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PRÉFACE. 

i ,   Occafion  de  cet  Ouvrage  ,   &  dejfein  de 
la  Préface. 

2.  Subfianct  de  la  Théologie  Myjlique  : 

3.  L'Amour  pur  ; 

4.  L'Or  ai  fort  ; 
£.  L'Abnégation. 

6.  Dijférens  états  de  la  Vie  Intérieure  :  U 
Premier. 

7.  Le  Second. 

8.  Dejfein  de  Dieu  dans  fes  opérations  inté- 
rieures. 

9.  Troijïeme  état  ou  degré  de  la  Vie  fpiri* 
tu  elle. 

10.  Solidité  des  expériences  &  de  la  dévotion 
de  Madame  Guion. 

X  out  le  monde  fait  la  fameufe  difpute  de 
feu  Monfr.  de  Fenelon,Archevêque  de  Cam- 
brai ,  fur  le  pur  amour.  Mais  on  ne  fait  pas , 
peut-être  ,  que  Madame  Guion  a  été  l'in- 
nocente viétime  de  l'aveugle  zélé  ,  de  la 
jaloufie  ambitieufe  ,  ou  des  vues  politiques 
des  ennemis  de  cet  illuftre  Prélat.  Un  des 
moyens  dont  ils  fe  fervirent  pour  décrédi- 
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ter  la  Do&rine  de  ce  grand  homme  étoït , 
de  faire  pafler  Madame  Guion  ,  avec  qui  il 
a  toujours  eu  une  étroite  liaifon  ,  pour  une 
autre  Prifcille  corrompue  par  les  maximes 
du  faux  Quiétifme.  Dans  le  tems  qu'on  exa- 
minoit  les  écrits  de  cette  Dame ,  elle  com- 
pofa  l'ouvrage  qu'on  donne  ici  au  public  , 
pour  montrer  la  conformité  de  fes  expérien- 
ces ,  &  de  fes  expreffions ,  avec  celles  des  Au- 
teurs canonifés ,  ou  approuvés  par  l'Eglife. 

Pour  lire  cet  ouvrage  avec  intelligence 
&  profit ,  il  fera  peut-être  néceffaire  de 
donner  une  idée  claire  &  fimple  de  la  Doc- 
trine des  Myftiques.  Car  quand  on  en  par- 
le ,  ceux  qui  blafphêment  ce  qu'ils  igno- 
rent ,  la  regardent  comme  un  amas  de  ter- 
mes obfcurs  &  de  penfées  bizarres  ,  qui 
n'ont  aucun  fondement ,  que  dans  l'imagi- 
nation échauffée  desefprits  foibles  ,  ou  des 
femmes  vifionnaires. 

2.  Aimer  J)ieu  de  tout  notre  cœur  y 
prier  fans  ceffe  ,  porter  notre  croix  chaque 
jour  ;  voilà  l'eifentiel  de  la  Morale  Chrétien- 
ne ,  &  en  même  tems  la  fubftance  de  la 
Théologie  Myftique*  L'Evangile  nous  pro- 
pose la  Charité  comme  la  confommation  de 
la  Loi;  POraifon  continuelle  &  l'abnéga- 
tion de  foi-même,  comme  les  deux  moyens 
d'y  parvenir. 
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j«  Dibu  s'ain»  linemcnt  <Sc  unique* 

ment ,  p;  qu'il  cil  fôuverainement& uni- 
quement aimable.  Il  aime  tOUteS  fus  cré.. tu- 
rcs, fëlon  qu'elles  participent  plus  ou  moins 
à  f^s  divines  perfections.  La  perfection  de 

DlBO  oft  la  régie  de  Ion  amour.  Or  la  rè- 
gle la  plus  parfaite  des  volontés  fin  Lit 
(ans  doute  celle  de  la  volonté  infinie.  Qu'on 
difpute,  qu'on  ratine  ,  qu'on  fubtilife  tant 
qu'on  voudra  iur  les  monts  différens  de  l'a- 
mour ,  on  n'ofera  jamais  nier  ,  que  la  règle 
fuprème  de  l'amour  ne  loit  d'aimer  Dieu 
pour  lu:-n:j'r:s  o  toutes  chofes  pour  lui. 

C'elt  une  vérité  immuable  ,  fondée  fur 
L'idée  que  nous  avons  de  l'Etre  Infini.  C'efl 
la  Religion  éternelle  8z  univerfelle  de  tou- 
tes les  Intelligences.  C'eft  un  devoir  auquel 
la  créature  eit  obligée  dans  tous  les  tems  , 
&  dans  tous  les  lieux  ,  fuppofé  même  qu'elle 
dût  être  anéantie  après  la  mort  ,  ou  que 
Dieu  ne  lui  accordât  jamais  d'autre  con- 
noiffance  de  fon  infinie  perfection  ,  que 
celle  que  nous  en  avons  pendant  cette  vie. 

L'efpérance  de  la  Vifion  Béatifique  eft 
fans  doute  une  vertu  divine  ,  un  légitime 
motif  d'amour  ,  une  fource  de  cenioiations 
infinies  ,  une  reilburce  puiffante  contre 
toutes  les  tentations  &  les  miféres  de  notre 
exil  :  mais  elle  n'eft  pas  la  pure  charité. 
L'Ecriture  diiftngue  ces  deux  vertus.  11  ne 
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faut  jamais  les  confondre  ,  ni  rejetter  la 
chafte  efpérance  en  recommandant  la  pure 
charité. 

Ce  qui  fait  croire  que  l'homme  eft  inca- 
pable de  ce  parfait  amour  ,  c'eft  qu'on  juge 
de  fa  capacité  par  ce  qu'il  fait  ,  &  non  par 
ce  qu'il  doit  faire.  Les  hommes  n'agiffent 
ordinairement  que  par  un  principe  d'amour 
propre  plus  ou  moins  rafiné  :  &  par  nos 
propres  forces  nous  ne  pouvons  agir  autre- 
ment. Comme  l'homme  n'eft  pas  la  vraie 
lumière  qui  éclaire  fon  efprit  ,  de  même  il 
n'eft  point  la  caufe  du  parfait  amour  qui 
doit  animer  fa  volonté.  Il  faut  qu'une  puif- 
fance  fupérieure  à  l'homme  agiffe  fans  cefTe 
en  lui ,  pour  l'élever  au-deffus  de  lui-même 
&  le  faire  aimer  félon  la  loi  immuable  de 
l'amour. 

4.  Le  prerpier  moyen  de  parvenir  à  cet- 
te pure  charité  eft  FOraifon  :  &  l'Oraifon 
la  plus  parfaite  eft  de  recevoir  paflivement 
Pimprefiïon  de  Dieu  qui  nous  porte  fans 
cefie  vers  lui-même.  L'Eglife  n'attribue 
point  d'autre  activité  à  l'homme  dans  la 
grâce  que  celle  (a)  de  confentir  ou  de  dif- 
fentir  à  V action  divine  ,  qui  V excite  &  qui 
le  meut.  C'eft  Dieu  feul  qui  eft  h  force 
mouvante  de  l'ame  :  mais  elle  peut  toujours 

(a)  Conc.  Trid.  Seff.  6.  Can.  4. 
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céder  ou  réfifter  à  l'opération  divine  ;  &  f 
concours  le  plus  parfait  eft  celui  de  laitier 
Dieu  agir  en  elle, 

11  faut  d'abord  ,  que  la  volonté  excitée  & 
mue  par  la  grâce  faflè  des  eflfoYtS  ,  &  for- 
me àcsi  défirs  multipliés  ,  &  des  néïes  dif- 
tin&S  pour  le  détourner  des  créatures  & 
pour  fe  tourner  vers  Dieu  :  mais  après  s'ê- 
tre longtems  accoutumée  à  ces  retours  fré- 
quens  ,  on  contracte  peu  à  peu  l'habitude 
de  vivre  continuellement  dans  la  préfence 
divine  d'une  manière  plus  (impie  0  plus  in- 
time &  plus  uniforme.  L'Ame  agit ,  mais 
c'eft  Dieu  feul  qui  eft  le  principe  de  Ton 
a£tion.  C'eft  lui  feul  qui  la  meut ,,  qui  la 
pouffe  ,  qui  l'anime  ,  qui  l'entraîne  ;  mais 
elle  fuit  librement  ce  qui  l'attire.  Ce  n'eft 
pas  une  inadtion  ni  une  coopération  nécef- 
iitée  ,  mais  un  concours  libre  à  l'adion  di- 
vine. Plus  l'ame  s'y  livre  ,  plus  cette  a&ion 
devient  forte  &  vigoureufe  ,  comme  le  mou- 
vement  des  corps,,  qui  augmente  à  propor- 
tion qu'ils  tombent  vers  leur  centre. 

C'eft  là  l'Oraifon  Evangelique  ,  que 
Madame  Guion  appelle  après  les  Myfti- 
ques  ,  fOraifonpaJJîve,  VOraifon  de  filer- 
ce  j  de  repos  &c.  Ce  n'eft  ni  la  multitude 
de  paroles  ,  ni  l'effort  de  penfées ,  ni  l'en- 
thoufiafme  d'une   imagination  échauffée  ; 
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mais  un  commerce  de  cœur  avec  Dieu  , 
dont  les  plus  (impies  font  capables.  Cen'eft 
pas  nous  qui  prions  ,  c'eft  le  S.  Efprit  qui 
prie  en  nous  ,  qui  gémit  ,  qui  défire  ,  qui 
demande  pour  nous  ce  que  nous  ne  favons 
pas  demander  pour  nous-mêmes.  Selon  le 
ftiîede  l'Ecriture  Sainte,  tout  paroît  l'aétion 
de  Dieu  en  l'homme  ,  à  laquelle  l'homme 
n'ajoute  rien  que  le  fimple  confentement  , 
ou  la  non-réfiftance. 

5.  A  proportion  que  l'homme  s'unit  ain- 
fi  à  Dieu  par  l'oraifon  ,  il  faut  qu'il  s'éloi- 
gne de  la  créature  &  de  foi  par  le  Renon- 
cement ,  qui  eft  le  fécond  moyen  de  parve- 
nir à  l'union  divine.  L'un  eft  une  fuite  né- 
ceffaire  de  l'autre. 

Cette  Abnégation  Evangelique  n'eft  pas 
une  auftérité  qui  furpaffe  les  forces  humai- 
nes ,  qui  détruife  la  fanté ,  &  qui  nous  fafiTe 
mener  une  vie  extraordinaire.  Jéfus-Chrift 
ne  faifoit  point  de  ces  auftérités.  Sa  vie 
étoit  toute  commune  pour  l'extérieur  ;  mais 
fon  intérieur  étoit  tout  divin.  Le  renonce- 
ment qu'il  propofe  ,  nous  porte  non  feule- 
ment k  fuir  les  faux  pîaifirs  ,  à  combattre 
nos  pallions  grodieres ,  à  nous  contenter  du 
fimnle  nécelïaire  félon  notre  état  ;  mais  h 
retrancher  tous  les  amufemens  frivoles ,  tou- 
tes les  activités  de  fefprit,  tous  tes  charmes 
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de  Pimagination ,  qui  ne  fervent  qu'à  nous 

diflipcr,  &  a  nous  entretenir  clans  le  goût 
clu  créé.  L'Abnégation  Evangelique  nous 
défend  le  moindre  regard  de  la  créature 
hors  de  Dieu  ,  le  moindre  plaifir  contre  fon 
ordre,  le  moindre  retour  de  vaine  complai- 
lance  fur  foi.  Elle  nous  fait  aimer  la  der- 
nière place,  quoique  nous  foions  nés  dans 
les  grandeurs,  le  lilence  &  la  folitude  inté- 
rieure parmi  le  bruit  &  la  foule  ,  la  pau- 
vreté d'efprit  &  le  détachement  parfait  au 
milieu  des  richefies.  Ce  n'eft  pas  tout.  Cet- 
te abnégation  nous  porte  à  dégrader  le  moi, 
idole  fi  cher  à  l'homme  ,  à  recevoir  avec 
joie  ce  qui  le  crucifie ,  a  fupporter  les  im- 
perfections d'autrui  avec  patience  &  dou- 
ceur ,  nos  propres  défauts  avec  humilité  & 
paix  ,  les  rigueurs  purifiantes  de  la  Juftice 
divine  avec  abandon  &  foupleffe.  Voilà  une 
pénitence  univerfelle,  un  martyre  d'amour, 
une  mortification ,  ou  plutôt  une  mort ,  qui 
s'étend  fur  les  fens  ,  fur  l'efprit ,  fur  le 
cœur  ,  fur  tout  l'homme  ,  &  qui  ne  laiffe 
aucun  azile  à  l'amour  déréglé  des  créatures, 
ni  de  foi-même. 

6.  C'eil  dans  cette  Oraifon  continuelle 
&  dans  cette  Abnégation  Evangelique,  que 
confident  tous  les  myfteres  de  la  vie  inté- 
rieure, 
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La  première  opération  de  Dieu  eft  fenfi- 
ble  ,  agréable  &  pleine  de  charmes.  Elle 
porte  Pâme  à  agir  ,  à  combattre  ,  à  s'exer- 
cer dans  tous  les  travaux  d'une  vertu  aétive , 
&  d'une  mortification  extérieure  pour  fe 
détacher  des  objets  étrangers.  C'eft  le  fon- 
dement de  la  vie  intérieure  ,  fans  lequel 
toute  fpiritualité  doit  être  fufpe&e.  Alors 
on  goûte  dans  l'Oraifon  une  ondion  douce 
&  une  déleétation  favoureufe.  On  fe  mor- 
tifie avec  une  noble  &  mâle  vigueur.  L'ame 
voit  fa  vertu  ,  fe  foutient  par  fon  travail , 
eft  charmée  de  fon  courage. 

7.  Enfuite  Dieu  commence  en  elle  une 
autre  opération  ,  ou  elle  eft  toute  pafîive  , 
où  elle  ne  coopère  que  par  fon  abandon.  Il 
s'agit  alors  d'anéantir  le  moi;  &  c'eft  ce 
que  Dieu  feul  peut  faire.  Ce  n'eft  plus  l'a- 
me qui  combat  au  dehors  ,  c'eft  Dieu  qui 
l'attaque  par  le  dedans  pour  la  faire  mourir 
à  elle-même.  Il  l'introduit  dans  fon  propre 
fond.  Il  lui  montre  tous  les  plis  &  replis  de 
fon  amour  propre.  11  en  dévoile  tous  les 
myfteres.  Elle  (b  voit  3  elle  a  horreur  de  ce 
qu'elle  voit.  Tout  en  elle  s'élfve  contre 
elle  ,  elle  ne  trouve  plus  de  refifource  dans 
icn  ancienne  ferveur  3  ni  dans  fa  propre  juf- 
tice  ,  dont  il  lui  montre  toutes  les  impure- 
tés. Elle  tombe  en  défaillance ,  elle  demeure 
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fidclc  fans  voir  fa  fidélité.  Tout  ce  qui  lui 
refte  ,  c'eft  la  volonté  ferme  clc  fouffrir 
mille  morts  plutôt  que  de  déplaire  à  Dieu. 
Encore  n'a-t-cllc  pas  toujours  la  COnfola- 
tion  d'appertevoir  en  elle  cette  volonté. 

L'aéHon  cîc  Dieu  devenant  plus  foncière  , 
plus  intime  ,  &  plus  centrale,  femble  difpa- 
roître  de  plus  en  plus  ;  mais  elle  n'en  eft  pas 
moins  réelle.  Comme  cette  lumière  pure  & 
univerfellc ,  qui  éclaire  ,  qui  pénétre  ,  & 
qui  meut  tous  les  corps, eft  elle-même  im- 
perceptible à  nos  yeux  grofliers  ,  ou  com- 
me l'amour  propre  qui  agit  fans  cefTe  dans 
l'homme  naturel  ne  fe  cliftingue  pas  tou- 
jours ;  de  même  l'aélion  du  Verbe  ,  qui  eft 
la  vie ,  la  lumière  &  l'amour  de  toutes  les 
intelligences  ,  agit  dans  V homme  furnaturel 
très-réellement  >  quoique  d'une  manière  in- 
fenfible. 

8.  Le  deflein  de  Dieu  ,  en  agiflant  ainfi  9 
eft  de  cacher  fon  opération  à  notre  amour 
propre ,  qui  ne  prenant  plus  de  goût  aux 
plaifirs  impurs  ,  aux  objets  fenfibles  ,  aux 
paftions  groftieres  ,  s'établirait  un  nouvel 
empire  fur  nos  vertus  mêmes  ,  fe  complai- 
roit  dans  fa  propre  excellence  ,  &  corrom- 
prait l'a&ion  divine  par  une  idolâtrie  de  foi 
d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle  eft  plus 
rafinée.  On  ne  pécherait  peut-être  plus  en 
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homme  ,  mais  on  pécheroît  en  Démon  par 
l'orgueil  &  la  vaine  complaifance.  C'eft 
pour  cela  que  les  états  plus  avancés  de  la 
vie  fpirituelle  ne  font  remplis  que  de  tenta- 
tions ,  de  peines  ,  de  privations ,  de  féche- 
reîfes  ,  d'incertitudes  ,  de  miféres  ,  d'obf- 
curités  ,  de  défolations  ,  &  de  fouffrances 
intérieures  i  jufqu'à  ce  que  l'empire  de  Pa- 
mour  propre  foit  détruit ,  &  que  le  régne 
de  Dieu  ,  qui  elt  au-dedans  de  nous  ,  foit 
établi  dans  l'ame. 

9.  Alors  ceiTe  cette  foule  tumultueufe  de 
pen fées  vagues  &  de  pallions  déréglées  , 
qui  met  l'homme  naturel  dans  une  frénéfie 
perpétuelle,  L'efprit  eft  délivré  de  toutes 
fes  aélivités  inutiles  ,  la  volonté  de  toutes 
fes  agitations  inquiètes ,  &  toute  l'ame  eft 
réduite  dans  une  paix ,  dans  un  vide ,  dans 
une  foiiîude  divine  ,  ou  les  fens  &  l'imagi- 
nation ,  l'efprit  propre  &  la  volonté  propre 
le  taifent ,  pour  écouter  la  Sageffe  éternelle , 
qui  parle  au  cœur ,  non  par  des  vifions  ,  ni 
par  des  révélations  ,  ni  par  des  lumières 
fublimes  ,  ni  par  des  fpéculations  fubti- 
les  ,  mais  un  langage  bien  plus  parfait  & 
moins*  fujet  à  l'iîîufion  ;  le  Tout  de  Dieu 
&  le  néant  de  la  Créature  ;  &  l'hommage 
profond  que  le  Rien  doit  au  Tout.  Alors 
l'homme  ne  vit  plus  de  fa  propre  vie  ,  mais 
Jéfus-Chrift  vit  en  lui.  11  renaît  &  devient 
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entant  fans  efprit  &  fans  volonté  propre. 
La  lumière  clu  Verbe  devient  Ion  unique 
lumière  ,  &  l'amour  du  S.  Efprit  fon  uni- 
que amour.  Sa  vie  elt  cachée  avec  Jéfu 
Chrift  en  Dieu  &  eette  vie  nouvelle  prend 
la  place  de  l'ancienne  vie  d'Adam.  Voila  la 
Régénération  dont  parle  l'Evangile. 

Ce  font  là  les  trois  Etats  de  la  vie  fpiri- 
tuelle  que  les  Myftiques  appellent  Purga- 
tif, llluminatif ,  &  Unitif ,  &  que  Mada- 
me Guyon  nomme  AéVif ,  Paffif  3  &  Divin  , 
c'c(t-à-dire  le  renoncement  aux  vices*  grof- 
(iers  ,  la  deliruétion  de  l'amour  propre  ,  & 
le  rétabliffement  de  Tordre  divin  par  l'a- 
mour pur. 

10,  Voilà  la  fubftance  de  toutes  les  expé- 
riences de  CQttc  Dame.  Tel  a  été  le  carac- 
tère de  fa  dévotion.  Telles  font  les  Vérités 
qui  remplirent  fes  écrits.  Vérités  éternelles 
fondées  fur  la  fouveraine  raifon.  Vérités  que 
la  SagefTe  fuprème  enfeigneroit  également 
à  tous  efprits  droits  &  à  tous  les  cœurs 
humbles  ,  fuppofé  qu'il  n'y  eut  point  de 
Révélation.  Vérités  connues  dès  le  com- 
mencement du  monde  aux  faints  Patriar- 
ches. Vérités  qui  les  faifoient  marcher  con- 
tinuellement devant  Dieu  fans  être  connus 
des  hommes,  comme  Enoc  &  Job.  Vérités 
puifées  dans  l'Evangile,  &  qu'on  y  décou- 
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vriroit,fion  connoiifoit  le  don  de  Dieu  ,  & 
fi  on  reffembloit  à  ces  petits  &  à  ces  (im- 
pies à  qui  il  révèle  fes  myfleres.   Vérités 
qu'on  trouve   plus  ou  moins  développées 
dans  les  Ecrits  des  plus  faints  Pères  de  l'an- 
tiquité ,  en  S.   Ignace  ,   en   S.    Clément 
Alexandrin  ,  en  S.  Bafile ,  en  S,  Ambroife , 
en  S-  Jean  Chrifoftome  ,  en  S.  Auguftin  , 
&c.    Vérités  dont  les  grands  Solitaires  fe 
font  nourris  dans  les  déferts  les  plus  affreux. 
Vérités  par  lefquelles  les  grands  Fondateurs 
des  Ordres  comme  S.  François  d'Aflize  y 
S.  Bernard ,  Ste.  Thérefe ,  le  B.  Jean  de  la 
Croix  ,  S.  François  de  Sales  ont  renouvelle 
en  diflférens  liedes  la  face  de  l'Eglife.  Véri- 
tés qui  ont  engagé  une  infinité  de  Vierges 
&  de  Religieux  à  s'enfevelir  tous  vivans 
dans  la  folitude  ,  pour  fe  livrer  à  ces  opé- 
rations purifiantes  de  la  Divinité  ,  que  le 
bruit  du  monde  &  le  foin  des  chofes  ter- 
reftres  ne  troublent  que  trop  fou  vent.  Véri* 
tés  enfeignées  par  les  plus  éclairés   Doc- 
teurs de  FEglife  ,  comme  Albert  le  Grand , 
S.  Thomas  ,  S.  Bonaventure  ,  Grenade  , 
Rodrigues  ,  Sylvius  ,  le  Cardinal  Bona  , 
Gerfon  &  beaucoup  d'autres.  Vérités  enfin 
dont  la  tradition  eft  univerfelle  &  immua- 
ble dans  tous  les  tems  &   dans   tous  les 
lieux.  C'eft  ce  qu'on  va  voir  dans  l'Ecrit 
fuivant. 
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ADDITION  de  L'IMPRIMEUR. 

*  1 .  Extrait  de  la  Vie  de  V Auteur. 
zx.   Quelques   avis  touchant  cette  Edi- 
tion. 


«.M. 


adame  Guyon  nous  ayant  marque 
en  fa  vie  quelques  particularités  touchant  la 
compofition  de  cet  Ouvrage  ,  le  Leélcur 
fera  fans  doute  bien-aife  de  voir  ce  qu'elle 
en  dit  elle-même. 

»  J'entrepris  par  Tordre  de  ces  Meilleurs 
»  (  mes  Examinateurs  )  un  ouvrage  pour 
n  leur  faciliter  l'examen  qu'ils  entrepre- 
»  noient  ,  &  les  foulager  d'un  travail  qui 
n  ne  lailïbit  pas  d'être  afîez  pénible ,  ou 
»  qui  leur  auroit  pris  du  moins  beaucoup 
»  de  tems  ;  qui  fut  de  raffembler  quantité 
7y  de  paffages  d'Auteurs  myftiques  &  auto- 
»  rifés  ,  qui  faifoient  voir  la  conformité  de 
»  mes  écrits  &  des  expreflions  dont  je  m'é- 
7>  tois  fervie ,  avec  celles  de  ces  faints  Au- 
7}  teurs.  G'étoit  un  ouvrage  immenfe.  Je 
7>  faifois  tranferire  les  cayers  à  mefure  que 
7>  je  les  avois  écrits ,  pour  les  envoyer  à  ces 
»  Meilleurs  :  &  fui  van  t  que  l'occaiion  s'en 
7>  préfentoit ,  j'expliquois  les  endroits  dou- 
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n  teux  ou  obfcurs  5  ou  qui  n'avoient  pas 
»  été  fuffifamment  expliqués  en  mes  Com- 
v  meataires  ;  parce  que  je  les  avois  com- 
n  pofés  dans  un  tems  ou  les  affaires  de  Mo- 
*>  linôs  n'ayant  pas  encore  éclaté ,  f avois 
»  écrit  mes  penfées  fans  précaution  &  fans 
»  m'imaginer  qu'on  pût  jamais  les  détourner 
»  aux  fens  condamnés.  Cet  ouvrage  a  pour 
?>  titre  les  Justifications.  Il  fut  com- 
*>  pofé  en  cinquante  jours  de  tems  ,  &  pa- 
»  roiflbit  fort  capable  d'éclaircir  la  matière. 
»  Mais  Mr.  de  Meaux  ne  voulut  jamais  ni 
»  lire  ,  ni  laiffer  voir  aux  autres  ces  Justi- 
»  fiCxVtions.  Au  Ch:  i6.  n.  7.  de  la  III. 
»  Part. 

iz.  On  donne  ici  cet  Ouvrage  tel  que 
l'Auteur  nous  Fa  laifle ,  après  en  avoir  con- 
fronté foigneufement  les  paffages  avec  les 
originaux  dont  on  les  a  tirés  ;  fans  prefque 
rien  changer  dans  le  langage  qui  d'ordi- 
naire fent  un  peu  le  vieux  tems  ;  auquel 
pourtant ,  fur-tout  en  des  matières  tant  foit 
peu  fublimes  &  délicates  ,  on  ne  fauroit 
quafi  toucher  fans  en  affoiblir  le  fens  &  l'é- 
nergie. Àinfi  ce  n'eftque  très-rarement,  & 
lorfque  les  anciennes  verfions  paroiffent 
peu  intelligibles  ,  que  l'on  a  fubttitué  dans 
les  citations  de  quelques  Auteurs  ,  une  tra- 
duction plus  moderne ,  mais  très-exaéte, 
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D'ailleurs  on  a  tâché  de  n  les  / 

tcurs  félon  le  tems  auquel  ils  oni  ?écu  p  & 

leurs  Autorités  félon   Tordre  qu'elles  ii< 
neuf  clans   leurs  Ouvrages  :  mais   Ci 
plulieurs  de  ces  Autorités  onl 
tées  par  les   RIl.   PP.  Nicolas  de  Jefi 
Maria  &  Jaques  de  Jéfus  ,  dans  les  écrits 
qu'ils  ont  publiés  pour  éclaircir  ceux  du  !>. 
Jean  de  la  Croix  ,  on  a  cru  devoir  laiflcr 
celles-ci  fous  le  nom  de  ces  Pères  ,  comme 
on  les  a  trouvé    marquées  dans    la  copie 
fur  laquelle  cette  imprefïïon  s'eft  faite. 

Et  parce  que  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature  ,  dont  les  matières  ont  tant  de  rap- 
port entr'elles ,  il  étoit  comme  inévitable  de 
n'y  pas  répéter  quelquefois  fous  différens 
articles  les  mêmes  paffages  ,  foit  entiers  , 
foit  en  partie;  on  a  jugé  à  propos  d'indi- 
quer Amplement  ces  Autorités  répétées  par 
des  renvois  aux  articles  ou  elles  fe  trouvent 
entières ,  afin  de  ne  pas  groffir  trop  cet 
Ecrit ,  qui  même  tel  qu'il  eft  paroîtra  aflez 
grand  à  quelques-uns. 

Cependant  on  y  a  joint ,  fuivant  les  in- 
tentions de  l'Auteur  ,  un  petit  Recueil  de 
quelques  Autorités  des  anciens  Pères  Grecs  , 
qui  ont  du  rapport  à  ces  matières  :  &  l'on 
a  cru  faire  plaifir  au  Ledeur  de  finir  tout 
•l'Ouvrage  par  une  excellente  pièce  de  feu 
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Monfieur  de  Tendon ,  Archevêque  de  Cam- 
brai, où  cet  illuftre  Prélat  fait  remarquer 
dans  Caiïien  ,  témoin  fi  autorifé  dans  tou- 
te PEglife  ,  la  Tradition  des  S  S.  Pères  du 
défert  touchant  Y  état  fixe  d'Oraifon  conti- 
nuelle. 


JUSTI- 


m 


JU  STIFIC  ATION 

DU    MOYEN    COURT    ET    FACILE, 

ET     DE    L'EXPLICATION     SUR     LE 

CANTIQUE     DES     CANTIQUES; 

Adrejfée  par   V Auteur  ,   à  Mejfeigneurs  les 
Eveques  ,  (es   Examinateurs. 

J'ai  fournis  purement  &  Amplement  mes 
écrits  en  tout  ce  qui  me  regarde  :  &  quoi- 
que je  fois  indifférente  fur  Fufage  qu'on  en 
fera  ,  je  crois  devoir  à  la  vérité  de  faire 
connoître  la  conformité  qu'ils  ont  avec  les 
Doéteurs  approuvés.  Le  travail  que  je  fais 
en  cela,  n'eft  que  pour  donner  plus  de  jour  à 
la  vérité ,  &  la  faire  mieux  connoître  ,  fans 
que  je  prétende  me  gêner  fur  ce  qui  regar- 
de la  deftinée  de  mes  écrits  ,  proteftant 
que  je  n'y  prends  plus  aucun  intérêt  ,  & 
que  je  ne  m'informerai  même  jamais  de  ce 
qu'on  en  fera.  Cela  étant ,  je  vais  prendre 
les  propofitions  qui  font  dans  hs  Livres 
imprimés ,  &  celles  des  Auteurs  graves  qui 
Tom.  I.  Juft.  A 
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les  foutiennent ,  avec  les  dates  ,  afin  qu'on 
les  puifle  confronter.  Dieu  ,  qui  voit  le 
fond  des  cœurs,  fait  que  cela  ne  m'efl:  venu 
dans  l'efprit,que  depuis  que  j'ai  appris  qu'on 
avoit  la  charité  d'examiner  mes  écrits  ,  & 
que  je  ne  le  fais  nullement  pour  foutenir 
mon  opinion ,  mais  pour  éclaircir  la  vérité. 
Je  demande,  avec  inftance , qu'on  examine 
tous  mes  écrits.  Comme  le  Cantique  étoit 
une  fuite  (  des  Explications  )  de  toutes  les 
Ecritures  jufques  là  ,  il  n'eft  nullement 
expliqué  ,  &  l'on  y  fuppofe  la  leéfcure  de 
ce  qui  l'a  précédé.  C'eft  dans  tous  les 
écrits  où  les  fentimens  font  expliqués  plus 
à  plein  ,  foit  dans  un  lieu  ,  foit  dans  l'au- 
tre ,  qu'on  peut  juger  jufte  de  mes  penfées 
&  de  ma  foi.  Cette  charité  eft  digne  de 
vous,  MefTeigneurs, 


PROPOSITIONS 

DU   MOYEN    COURT   ET    FACILE, 

ET     DU    CANTIQUE    DES    CANTIQUES  > 

Rangées  Jous  certains    Articles  >  par   ordre 

d'Alphabet. 

I.  ABANDON.  RÉSIGNATION. 
MOYEN    COURT. 

Ils  donneront  à  Dieu  leur  cœur  &  leur 
liberté  ,  afin  qu'il  en  difpofe  à  fon  gré,  Ch. 
3.  n.  x.  de  Vtdïtion  de  Van  zyoq,  &  zjzo. 

Soyez  patient  dans  l'oraifon  ;  quand  vous 
n'en  feriez  point  d'autre  toute  votre  vie  que 
d'attendre  en  patience  dans  un  efprit  humi- 
lié ,  abandonné ,  réfigné  &  content ,  le  re- 
tour du  Bien-aimé ,  ô  l'excellente  oraifon  ! 
Ch.  5.  n.   1. 

C'eft  ici  que  doit  commencer  l'abandon 
&  la  donation  de  tout  foi-même  à  Dieu.  — 
Je  vous  conjure,  qui  que  vous  foiez  ,  qui 
voulez  bien  vous  donner  à  Dieu  ,  de  ne 
vous  point  reprendre  ,  lorfque  vous  vous 
ferez  une  fois  donnés  à  lui.  Ch.  6.  n.  1 . 

L'abandon  eft  ce  qu'il  y  a  de  confé- 
quence  dans  toute  la  voie  ,  &  c'eft  la  clef 

A  % 
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de  tout  l'intérieur.  Qui  fait  bien  s'abandon- 
ner ,  fera  bientôt  parfait.  ■ 

Il  faut  donc  fe  tenir  ferme  à  l'abandon 
fans  écouter  la  raifon  ni  la  réflexion.  Une 
grande*S5i  fait  un  grand  abandon  :  il  faut 
s'en  fier  à  Dieu.  n.  z. 

L'abandon  eft  un  dépouillement  de  tout 
foin  de  nous-mêmes,  pour  nous  laifler  entiè- 
rement à  la  conduite  de  Dieu. 

Tous  les  Chrétiens  font  exhortés  à  s'a- 
bandonner. 

L'abandon  doit  être  ,  autant  pour  l'exté- 
rieur que  pour  l'intérieur ,  un  délaiflement 
total  entre  les  mains  de  Dieu  ,  s'oubliant 
beaucoup  foi-même,  &  ne  (a)  penfant 
qu'à  Dieu.  Le  cœur  demeure  par  ce  moyen 
toujours  libre ,  content  &  dégagé,  n.  3. 

Pour  la  pratique ,  elle  doit  être  de  per- 
dre fans  cefle  toute  volonté  propre  dans  la 
volonté  de  Dieu  ;  renoncer  à  toutes  incli- 
nations (a)  particulières  ,  quelques  bonnes 
qu'elles  paroiflent ,  fitôt  qu'on  les  fent  naî- 
tre ,  pour  fe  mettre  dans  l'indifférence  ,  & 
ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  a  voulu  dès  fon 
éternité  :  être  indifférent  à  toutes  chofes  , 

[#]  Remarquez  qu'il  n'eft  pas  dit  qu'on  s'abandonne  & 
qu'on  s'oublie  ,  pour  fe  dérégler;  mais  pour  ne  s'occuper 
&  ne  penfer  qu'à  Dieu. 

[i]  C'eft  le  moyen  de  n'être  pas  trompé  dans  les 
défirs. 
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(bit  pour  le  corps  ,  foit  pour  Pâme  ,  pour 
les  biens  temporels  &  éternels  ;  huiler  le 
paffé  dans  l'oubli  ,  l'avenir  \  la  Providen- 
ce ,  &  donner  (a)  le  préfent  ;i  Dieu  ; 
nous  contenter  du  moment  a&uel  qui  nous 
apporte  avec  foi  l'ordre  éternel  de  Dieu  fur 
nous  ,  &  qui  nous  cft  une  décoration  au- 
tant infaillible  de  la  volonté  de  Dicu,qu'elle 
ctt  commune  &  inévitable  pour  tous  ;  ne 
rien  attribuer  à  la  créature  de  ce  qui  nous 
arrive  ;  mais  regarder  toutes  chofes  en 
Dieu  j  &  les  regarder  comme  venant  in- 
failliblement de  fa  main  ,  à  la  referve  de 
notre  propre  péché. 

Lailfez-vous  donc  conduire  à  Dieu,com- 
me  il  lui  plaira  ,  foit  pour  l'intérieur  ,  foit 
pour  l'extérieur  !  Ch.  6.  n.  4. 

Ne  faites  pas  comme  ces  perfonnes  qui 

[a]  Qui  ne  voit  que  celui  qui  donne  le  préfent  à  Dieu 
continuellement,  lui  donne  tout,  parce  qu'il  fe  contente 
de  fon  application  actuelle  à  Dieu.  Le  paffé  n'eft  poinc 
à  nous;  &  îe  fouvenir  que  nous  en  avons,  ne  ferviroit 
qu'à  entretenir  la  propre  réflexion  ,  &  nous  défoccuper  de 
Dieu.  En  nous  occupant  de  Dieu  ,  Ton  s'occupe  [  fans 
fe  détourner  de  lui  ]  de  toutes  les  difpofitions  néceffai- 
res ,  comme  de  douleur  de  fes  péchés  ,  d'amour,  de  con- 
formité ,  &  le  refte  ;  car  tout  cela  fe  fait ,  en  s'occupant 
de  Dieu  ,  d'une  manière  bien  pins  parfaite.  En  Dieu  ,  les 
péchés  paroiffent  bien  plus  horribles  par  le  contraire  de 
la  pureté  divine  que  de  les  regarder  en  eux-mêmes. 
S'occuper  de  l'avenir  qui  ne  regarde  pas  Dieu  &  fa  gloire, 
eft  une  chimère;  car  je  penfe  à  l'avenir,  lorfque  je  ne 
penfe  qu'à  mon  Dieu. 

A  * 
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fe  donnent  dans  un  tems  ,  &  fe  reprennent 
en  un  autre,  Ch.y.  n.  t. 

Non  ;  vous  ne  trouverez  point  de  con- 
folation  ,  que  dans  l'amour  de  la  croix  & 
dans  l'abandon  entier. 

L'abandon  &  la  croix  vont  de  compa- 
gnie. 72.  z. 

Sitôt  que  vous  fentez  quelque  chofe  qui 
vous  répugne  ,  abandonnez-vous  à  Dieu 
d'abord  pour  cette  même  chofe  :  elle  ne 
fera  plus  fi  pefante  ,  parce  que  vous  l'au- 
rez bien  voulue,  n.  j . 

Il  faut  recevoir  également  toutes  les  dif- 
pofitions  où  il  plaira  à  Dieu  de  nous  met- 
tre ,  n'en  choififTant  aucune  par  nous-mê- 
mes que  celle  de  demeurer  auprès  de  lui  , 
de  nous  affectionner  ,  de  nous  anéantir  de- 
vant lui;  mais  recevant  également  tout  ce 
qu'il  nous  donne  ,  lumières  ou  ténèbres  &c. 
Cii.  8.  n.  z. 

Que  craignez-vous  ?  Que  ne  vous  jettez- 
vous  promptement  entre  les  bras  de  l'A- 
mour ,  qui  ne  les  a  étendus  fur  la  Croix 
que  pour  vous  recevoir  ?  Quel  rifque  peut- 
il  y  avoir  à  s'en  fier  à  Dieu  ,  &  à  s'aban- 
donner à  lui  ?  Àh  !  il  ne  vous  trompera  pas. 
C/z.  iz.  n.  6. 

Dieu, pour  nous  obligera  nous  abandon- 
ner à  lui  fansreferve  ,  nous  allure  en  Ifaïe, 
que  nous  ne  devons  rien  craindre  en  nous 
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abandonnant  ,  parce  qu'il  prend  un  foin  de 
nous  tout  particulier,  {a)  Une  met t  peu  t.- elle 
oublier  fon  enfant  &c.  Ch.  21.  n.  11. 

11  faut  s'abandonner  à  TEfprit  de  Dieu  , 
&  fe  laiffer  conduire  par  fes  mouvemens. 
Ch.  xx.  n.  g. 

CANTIQUE. 

JLjes  baftions  &  les  remparts  qui  l'environ- 
nent, font  l'abandon  total  que  cette  ame  a 
fait  d'elle-même  à  fon  Dieu.  La  confiance , 
(b)  la  foi ,  l'efpérance  l'ont  fortifiée  dans 
fon  abandon.  Ch.  4.  v.  4. 

L'Epoux  ne  vouloit  qu'éprouver  votre 
fidélité  ,  &  voir  fi  vous  étiez  abandonnée  à 
toutes  fes  volontés.  Ch.  5.  v.  3. 

Le  Bien-aimé ,  malgré  (c)  les  réfiftances 

(à)  Ifa.  49.  v.   iç. 

(/))  L'abandon  eft  accompagné  des  vertus  diftinctes. 

(c)  Confentement  pajjïf.  Il  faut  pour  expliquer  ceci , 
faire  attention  que  j'ai  dit  ,  que  Dieu  ne  demandoit  pas 
un  confentement  a&if  pour  l'ordinaire  Je  l'ai  dit  dans 
le  Moyen  court,  Chap.  24,  N°.  7.  &  il  faudra  prouver 
cela  ailleurs.  Mais  lorfqu'il  le  demande  de  quelques  âmes, 
elles  fentent  des  réfiftances  étonnantes  &  une  révolte 
entière  des  fentimens  ,  quoi  que  le  fond  de  famé  roit 
réfigné.  Si  Dieu  propofoit  à  l'ame  l'ignominie  &  d'être 
livrée  à  la  rage  des  Démons  ,  dans  un  tems  où  Ton  eft 
dans  la  vigueur  amoureufe  ,  le  confentement  ne  coûteroit 
prefque  rien  :  mais  Dieu  le  demande,  après  avoir  dénué 
l'ame  de  fa  force  propre  ,  de  fon  courage  naturel ,  & 
après  avoir  retiré  d'elle  un  certain  concours  appercu  , 

A4 
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de  Ton  Epoufe ,  porte  fa  main  par  un  petit 
patfage  qui  lui  eft  encore  ouvert  ,  qui  eft 
un  refte  d'abandon  ,  malgré  les  répugnan- 
ces que  fent  l'ame  à  s'abandonner  avec  tant 
d'excès.  Une  ame  de  ce  degré  porte  un 
fonds  de  fbumiffion  à  toutes  les  volontés  de 
Dieu  ,  de  manière  qu'elle  ne  voudroit  lui 
rien  refufer  :  mais  lorfque  Dieu  explique  fes 
deffeins  particuliers  ,  &  qu'ufant  des  droits 
qu'il  a  acquis  fur  elle  ,  il  lui  demande  les  der- 
niers renoncemens  &  les  plus  extrêmes  (a) 
facrifices  ;  ah  !  c'eft  alors   que  toutes  fes 

qui  faifoit  fa  force  &  fon  courage  hors  d'elle  en  Dieu  ; 
de  forte  qu'elle  ne  voit  que  la  propofition  affreufe  qui 
lui  eft  faite  de  la  douleur.  C'eft  alors  que  ces  âmes  imitent 
l'agonie  du  Jardin  :  la  nature  frémit;  mais  la  volonté  fe 
fou  m  et. 

Cette  main  de  Dieu  eft  fa  toute-puiffance  divine  qui 
meut  l'ame  ;  mais  comme  elle  ne  violente  point  notre 
liberté ,  fi  la  réfiftance  eft  entière  &  abfolue  ,  ces  âmes  ne 
pafTent  point  ce  degré  &  fouvent  déchoient  ;  mais  lorf- 
que Dieu  trouve  encore  un  refte  d'abandon,  ou  plutôt 
lorfque  la  révolte  n'eft  que  dans  les  fens  ,  &  que  l'abandon 
&  la  réfignation  fubfiftent  dans  le  centre  de  l'ame ,  Dieu 
remue  cette  volonté  avec  force,  quoique  librement,  & 
lui  fait  faire  ce  qu'elle  n'avoit  pas  le  courage  de  faire  par 
elle-même.  Elle  dit  alors  :  s'il  eft  poflible  que  ce  calice 
palTe  ouwe  :  toutefois  que  votre  volonté  foit  faite.  Tout 
ceci  eft.  expliqué  ailleurs.  Je  ne  fais  s'il  n'y  en  a  point 
quelque  chofe  dans  l'agonie  du  Jardin  en  S.  Matthieu. 
Voyez  les  Explications  fur  Matth.  26.  v.  42.  C'eft  ce  que 
j'ai  voulu  dire. 

(a)  Le  Sacrifice  que  Dieu  demande  de  cette  ame,  eft 
l'entière  défappropriation  de  mille  chofe  s  cachées  :  mais 
il  faudra  l'expliquer  en  parlant  du  Sacrifice,  pour  fuivre 
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entrailles  font  emucs  ,  &  qu'elle  trouve  bien 
de  la  peine  où  elle  ne  croyoit  plus  en  avoir. 
La-incmc.  v.  4. 

Pai  levé  la  barrière  qui  empechoit  & 
ma  perte  totale,  &  la  confommation  de 
mon  mariage  ;  car  le  mariage  divin  ne 
peut  être  COqfommé  ,  que  la  perte  totale 
ne  foit  arrivée.  J'ai  donc  été  cette  bar- 
rière par  l'abandon  le  plus  courageux ,  & 
le  facrifice  (a)  le  plus  pur  qui  fut  jamais. 
C/i.  5.  v.  6. 

Tordre  que  je  me  fuis  propofé  ,  &  dans  l'article  de  la 
Purification, 

{a)  Confcntcmcnt  à  damnation  &  non  à  pcdic.  Ce 
Sacrifice  eft  celui  de  l'éternité.  L'ame  femble  être  aban- 
donnée de  Dieu ,  &  livrée  à  la  rage  de  Satan  ;  fe  croyant 
perdue,  elle  abandonne  (on  éternité.  Elle  croie  après  ce 
facrifice,  parce  qu'elle  fent  quelques  momens  de  repos, 
qu'elle  va  jouir  de  Dieu  ;  &  c'eft  le  contraire  :  il  la  pré- 
cipite dans  l'enfer  fpirituel.  Il  faudra  expliquer  cet  Enfer, 
&  prouver  cela  par  les  faints  Auteurs.  Voyez  Purifica- 
tion ,  N°.  40.  &  No.  79,  &c.  Ce  facrifice  eft  pur,  parce 
qu'il  fe  fait  par  excès  d'amour  &  par  la  perte  de  tout 
intérêt  propre.  Il  eft  pur ,  comme  je  l'expliquerai  eu 
parlant  de  la  Purification  :  car  l'a  me  ai  mer  oit  mieux 
l'enfer  que  le  péché  ;  aulfi  ne  péche-t-elle  pas,  quoique 
tous  les  fentimens  foient  dans  la  peine  de  le  croire  ; 
l'extrême  douleur  qu'elle  en  a  ,  fait  bien  voir  qu'elle 
n'oftenfe  pas  fon  Dieu.  Combien  de  fois  ,  s'écrie-t-elle 
dans  fon  tranfport  :  damnez-moi  &  que  je  ne  pèche  pas  ? 
Les  autres  craignent  l'enfer  ,  parce  qu'il  eft  la  punition 
du  péché  :  cette  ame  demande  l'enfer  pour  prévenir  le 
péché  :  elle  croit  confentir  à  tous  les  blafphcmes  dont 
fa  têce  eft  pleine;  fes  efforts  augmentent  fon  mal  &  le 
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redoublent  ;  elle  lî'eft  Ibulagée  que  par  la  réfignation  &  la 
patience.  J'efpere  prouver  cela  dans  l'article  des  Purifi- 
cations ou  Epreuves,  Je  ne  penfois  pas  tant  écrire  ;  mais 
je  m'apperçois  que  j'y  fuis  emportée  :  je  vous  en  deman- 
de pardon. 

Ceci  eft  bien  différent  de  certaines  créatures  qui  n'ont 
jamais  eu  d'intérieur  ,  &  dans  lefquelles,  fi  on  les  inter- 
rogeoit  ,  on  ne  trouveroit  aucun  fonds  ,  qui  n'ont  ni 
lumière,  ni  chaleur  :  &  comment  en  auroient  -  elles  , 
mon  Dieu  !  puifqu'elles  font  éloignées  de  vous  qui  êtes 
la  fource  d'amour  &  de  lumière  ?  Elles  font  les  fupôts 
de  Satan  ,  comme  il  y  en  a  eu  en  tout  tems  ,  afin  de 
confondre  la  vérité  &  le  menfonge.  Ce  font  des  gens  qui, 
loin  de  fortir  d'eux-mêmes  pour  fe  perdre  en  Dieu  ,  for- 
tent  de  Dieu  par  le  péché ,  &  l'oublient  pour  ne  penfer 
qu'à  eux  &  fe  livrer  à  l'iniquité.  Il  eft  à  remarquer  , 
que  dans  tout  le  Cantique  il  eft  répété  la  nécefllté  de  fe 
renoncer ,  que  Pâme  ne  trouve  aucun  plaifir  ni  au  ciel , 
ni  fur  la  terre  ,  &  qu'elle  eft  infiniment  éloignée  d'aller 
chercher  des  plaifirs  illicites,  puifqu'elle  fuit  même  les 
plus  innocens.  Notre  Epouie  cherche  Dieu  fans  ceiTe  , 
fe  hait  &  fuit  toutes  les  créatures.  Ces  perfonnes  ,  au 
contraire  ,  fqyerit  Dieu,  ne  s'occnpant  jamais  de  lui ,  & 
ne  fengent  qu'à  fatisfaire  leur  fenfualité.  Nous  faifons 
voir  qu'on  ne  peut  arriver  au  mariage  divin  que  par  une 
mort  entière  &  non  à  demi  ,  une  extinction  de  tout 
appétit  :  &  ces  gens»  vont,  en  fuivant  un  appétit  effré- 
né, fans  Dieu,  fans  amour,  fans  vérité.  Qu'on  voie  fi 
on  leur  trouvera  le  moindre  fonds  de  mortification  ? 
gens  qui  étouffent  les  finderefes  de  la  confeience  ,  & 
qui  dévorent,  comme  le  Behemot ,  les  fleuves  d'iniqui- 
té ;  aullî  plus  ils  vont  avant  ,  plus  ils  font  méchans  : 
au  lieu  que  mon  Epoufe  ne  fauroit  fouffrir  la  moindre 
imperfection  fans  en  être  brûlée  ;  &  qu'après  ces  épreu- 
ves elle  devient  toute  divine.  Ces  épreuves  font  des  pei- 
nes paffives  auxquelles  elle  n'a  nulle  part:  &  les  autres 
fe  livrent  à  l'iniquité.  Mon  Epoufe  ne  peut  rien  goûter 
hors  de  Dieu  ;  Dieu  feul  la  rend  pleinement  contente  : 
.  les  autres  ne  goûtent  point  Dieu  ,  &  cherchent  toutes 
chofes  hors  de  lui,  Aufîi  n'ont-ils  ni  vérité ,  ni  amour , 
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\\\  paix  en  DieU  ;  ils  ont  un  étourdi  dément  de  COfl 

qui  cependaDC  n'empêche  pas  mille  pein<  m- 

des  :  mon  •  cr n  paix  a  caûfe  de  fa  PoumidloQ 

parfaite   à    la  volonté   de   Dieu  ,   qui     l'unit   a    !<»•>    I 

(S:  fon  Dieu  la  cfa  en  foi  d'une  manière  ineffable: 
ils  font  pétris  de  péchés  ,  comme  d\c  l'eft  u'umo- 
cence. 

Je  protefte  que  lors  que  jV.i  écrit  tous  mël  écrhl  y 
je  n'avois  jamais  ouï  dire  qu'il  y  eut  de  pareilles  créa- 
tures au  monde,  que  je  ne  Pavois  même  jamais  im 
né  ,  car  j'aurois  fi  fort  explique  les  choies  ,  qu'elles 
n'euflent  point  fait  de  difficulté-  Je  commençai  a  en  en- 
tendre parler  la  première  fois  ,  en  écrivant  les  hêtres 
de  S.  Paul  vers  la  moitié  ;  ce  qui  m'obligea  de  me  mieux 
expliquer,  comme  on  le  verra;  fi  on  veut  bien  pour 
l'amour  &  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  les  lire.  Je  prie  ce 
Dieu  de  vérité ,  à  qui  rien  n'eft  caché  ,  de  faire  connoL 
tre  cette  différence;  &  s'il  fe  trou  voit  quelque  chofe 
dans  mes  écrits  qui  parlât  d'autre  chofe  que  du  renon- 
cement,  de  la  mort  à  foi  même  &  à  fes  fatisfaclions  , 
&  qui  dit  quelque  chofe  qui  ne  fû*  pas  dans  les  Auteurs 
expérimentés  &  reconnus  bien  Catholiques  ,  je  le  dételle 
&  l'abjure  de  tout  mon  cœur  ,  comme  n'ayant  jamais 
été  ni  dans  mon  efprit ,  ni  dans  ma  volonté  :  &  c'eft 
pour  ne  me  pas  tromper  moi  même  ,  que  je  demande 
qu'on  les  life.  Je  crois  que  l'on  fera  une  œuvre  qui  glo- 
rifiera Dieu;  du  moins  tout  le  monde  faura  que  je  ne 
fuis  point  dans  leurs  fentimens ,  que  je  les  ai  en  horreur 
&  en  déteftation.  L'original  ejlftgné. 


Dieu  fait  fa  réfidence  continuelle  au- 
près de  ces  âmes  abandonnées  ,  auprès 
de  ces  eaux  promptes  &  rapides  ,  qui  ne 
s'arrêtent  pour  chofe  au  monde  ;  &  qui, 
lorfqu  on  leur  fait  le  moindre  obftacle  , 
s'enflent  avec  plus  île  force  &  s'écoulent 
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avec   plus   d'impétuofité.   Ch.   5.   v.    12. 

O  pauvres  âmes ,  qui  combattez  toute 
votre  vie ,  &  ne  remportez  que  de  très- 
petites  vi&oires ,  quoiqu'elles  vous  coû- 
tent bien  des  blefïures  !  fi  vous  vous  don- 
niez à  Dieu  tout  de  bon ,  &  vous  délaif- 
fiez  à  lui ,  vous  feriez  plus  redoutables 
qu'une  infinité  d'hommes  armés  pour  le 
combat.    Ch.  6.  v.  3. 

Cette  prudence  célefte  ne  regarde  ja- 
mais que  d'un  côté  :  elle  ne  voit  que  le 
moment  divin  de  la  Providence  ;  &  tout 
ce  qui  lui  vient ,  de  moment  en  moment , 
fait  toute  fa  prévoiance.   Ch.  7.  v.  4. 

Je  n'ai  rien  que  je  ne  vous  aye  don- 
né ;  mon  ame  ,  avec  toutes  fes  puiffan- 
ces  &  fes  opérations  ;  mon  corps  avec 
fes  fens  &  tout  ce  qu'il  peut  faire.  Là- 
même  j  v.  13. 

Si  les  plus  grandes  eaux  des  afflictions, 
des  contradictions  ,  des  miféres  ,  pauvre- 
tés &  traverfes  nom  pu  éteindre  la  cha- 
rité dans  une  telle  ame  ;  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  fleuves  de  l'abandon  à  la 
Providence  le  puiffent  faire  ,  puifque  ce 
font  eux  qui  la  confervent.  Si  l'homme  a 
eu  affez  de  courage  pour  abandonner  tout 
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Ce   qu'il   poflTédoit  ,    &   tout    Ton    foi-nu:  - 

me  ,  afin  d'avoir  cette  pure  charité  ,  qui 
ne  s'acquiert  que  par  la  perte  de  tout  le 
refte  ;  il  ne  huit  pas  croire  ,  qu'après  ua 
effort  iî  généreux  pour  acquérir  un  bien 
qu'il  eftime  plus  que  toutes  chofes  ,  il 
vienne    enfuite     a    le    méprifer.    CL    8. 

y.  7. 

AUTORITÉS. 

LIMITATION    DE   JÉSUS  -  CHRIST. 

C'est  moi  qui  fonde  les  cœurs  ,  dit  Jéfus- 
Chrift,  je  fais  ce  que  chacun  penfe  &  ce  qu'il 
défire  ,  &  quelle  eftla  fin  de  toutes  fes  intentions. 
Remettez  donc  toutes  chofes  à  mes  foins  &à  ma 
conduite  ,  <Sc  demeurez  en  paix  &  en  repos.  Livre 
3.  Ch.  24.  §.  i. 

2.  Mon  fils  !  fi  vous  voulez  me  pofleder  tout 
entier  ,  il  faut  que  vous  vous  donniez  à  moi  tout 
entier,  fans  vous  réferver  rien  de  vous-même. 
Livre  3.  Ch.  27.  §.  I. 

3.  Il  efb  bien  étrange  que  vous  ne  vous  aban- 
donniez pas  entièrement  à  moi  &  du  fond  du 
cœur,  avec  tout  ce  que  vous  pouvez  ou  défirer 
ou  pofleder  en  cette  vie.  Là-même. 

4.  Saint  Paul  a  abandonné  fa  réputation  h 
Dieu  qui  pénétre  le  fond  des  cœurs;  il  n  a  em- 
ployé contre  les  perfonnes  qui  le  calomnioient , 
que  l'humilité  &  la  patience.  Ch.  36.  §,  2. 

5.  Voyez  Propriété,  n.  4, 
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6.  Seigneur  !  combien  de  fois  me  dois-je  aban- 
donner à  vous,  ou  en  quelle  rencontre  me  dois- 
je  quitter  moi-même? 

Mon  fils,  abandonnez-vous  à  moi  toujours,  à 
toute  heure  ,  dans  les  plus  petites  chofes  ,  comme 
dans  les  plus  grandes.  Je  n'excepte  rien;  mais  je 
veux  vous  trouver  en  tout ,  dénué  de  tout.   Chap. 

37-   §•    î. 

7.  Voyez  Joie  de  famé.  n.  5. 

8.  Mon  fils  ,  remettez  toujours  entre  mes  mains 
tout  ce  qui  vous  regarde  ;  j'aurai  foin  de  tout ,  & 
je  ferai  tout  réuffir  enfon  tems.  Attendez  mes  or- 
dres &  ma  volonté  ;  &  vous  tirerez  de  cette  fou- 
miffion  un  grand  avantage. 

Seigneur  ,  c'eft  avec  grande  joie  que  je  vous 
abandonne  le  foin  de  tout  ce  qui  me  regarde, 
parce  que  lorfque  je  le  veux  prendre  moi-même, 
j'éprouve  combien  je  me  travaille  inutilement. 
Ch.   39.  §.   1. 

Henri     Suso. 

9.  Le  troifieme  degré  ,  c'eft  un  abandon  fans 
bornes  par  lequel  on  fe  laiffe  à  Dieu,  par  toutou 
J'onfe  trouve  foi-même,  comme  ne  prenant  plus 
d'intérêt  à  foi  ;  &  Dieu  y  exerce  un  plein  domai- 
ne. DiaL   de  la  Vérité ',  Ch.  15. 

Ste.  Catherinede  Gènes. 

10.  O  bienheureufe  ame  qui  en  toutes  chofes 
meurt  à  fa  volonté  ,  parce  qu'alors  elle  vit  en  tout 
à  fon  Dieu ,  &  même  Dieu  vit  en  elle  !  Celle- 
ci  étoit  par  volonté  tellement  morte  à  foi-même , 
qu'en  quelque  tems  qu'on  lui  eût  dit:  Que  vou- 
driez-vous  au  Ciel  ou  en  la  terre  ?  jamais  elle 
p'eût  dit  autre  chofe ,  finon  :  je  veux  ce  que  je 
me  trouve  à  l'heure  même  &  en  ce  moment-ci. 
Et  elle  difoit  :  nous  ne  devons  jamais  vouloir 
autre  chofe  que  ce  qui  nous  arrive  dç  moment 
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en  moment  ,  nous  exerçani  néanmoins  toujours 

an    bien,  Vie»  (  //.    \  1 . 

H,  Cet  Amour  opérait  par  toutes  les  puiflan* 

dé  famé ,  comme  il  \  puloit  :  elles  lui  étoi(  nt 

toutes obéiffantes ,  &nepouvoientvouloh  .mue 

chofe  ,  fi  noi)  ce  que  de  moment  en  moment  elles 
avoient  de  lui  &  rien  davantaj  de  cher*  her 

autre  chofe  leur  eût  été  un  enfer.  —  Si  on  m'eût 
demandé,  Qu'eft-ce  que  tuveux^Qu'éft-cequc 
tu  entends  ?  &  de  quelle  chofe  as-tu  mémoire? 
j'enfle  répondu:  je  ne  veux  rien,  je  n'entends 
rien,  &  je  ne  mefom  iens  de  rien,  finon  de  ce  que 
V Amour  veut,  entend  &  fe  fouvient  :  car  il  me 
tient  il  occupée  en  lui  ci  li  remplie  [a)  que  je  n'ai 
pas  befoin  d'aller  mendier  pour  repaître  mes 
puiflances  ;  &  il  me  femble  que  fi  ce  n'étoit  l'a- 
mour ,  elles  mourroient  de  faim.  Ch.  40. 

12.  Depuis  que  l'Amour  eût  pris  le  foin  &  le 
gouvernement  de  toutes  chofes  en  moi,  jamais 
il  ne  lelaiffa;  de  forte  que  depuis  ce  tems  là,  je 
n'en  ai  pris  aucun  foin,  &  n'ai  pu  faire  aucune  opé- 
ration de  l'entendement,  de  la  mémoire  &  de 
la  volonté,  non  plus  que  fi  je  n'euffe  jamais  eu 
aucune  de  ces  facultés.  Ch.  41. 

Ste.     Thérèse. 

13.  lime  femble  qu'ici,  comme  il  vous  a  été 
dit ,  il  eft  à  propos  que  l'ame  fe  livre  &  s'aban- 
donne du  tout  entre  les  bras  de  Dieu  :  s'il  veut 
la  ravir  au  ciel ,  qu'elle  y  aille  ;  s'il  veut  la  mener 
en  enfer,  qu'elle  fuive ,  &  qu'elle  ne  s'en  mette 
point  en  peine  ,  puifqu'elle  marche  avec  fon  Bien. 
Que  s'il  veut  lui  ôter  la  vie  ,  qu'elle  y  confente^ 

(à)  Raflafiement  :  ce  qui  fait  voir  ce  qui  eft  dit  dans  le 
Moyen  Court  (  Ch.  12.  n.  %.  )  que  la  ceffation  d'opéra^ 
lions  &  le  non  »  défir  ne  viennent  que  d'abondance. 
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s'il  veut  qu'elle  vive  encore  mille  ans  ,  qu'elle 
acquiefçe  à  fa  divine  volonté  :  enhn  quefaMa- 
jefté  difpofe  d'elle  comme  d'une  chofe  propre  : 
car  lame  n'eft  plus  à  foi  ou  maitreffe  de  foi  ; 
mais  elle  eft  entièrement  livrée  à  Dieu  :  partant 
qu'elle  ne  fe  foucie  plus  de  rien.  Vie.  Ch.   17. 

14.  Tout  me  manque,  mon  Seigneur  ;  mais  fi 
vous  ne  m'abandonnez  pas,  je  ne  vous  quitterai- 
point.  Que  tous  les  Doctes  fe  bandent  contre 
moi,  que  toutes  les  chofes  créées  me  perfécu- 
tent,queles  diables  me  tourmentent;  mais  vous 
feul  ne  me  quittez  pas  :  car  je  fais  par  expérience 
quel  profit  <&  quel  avantage  retirent  de  tous  ces 
affauts  ceux  qui  fe  confient  en  vous  feul.  Vie. 
Ch.  25. 

15.  V oyez  Pur  amour,  n.  17. 

16.  Confidérez,  mes  filles,  qu'afin  de  parve^- 
nir  à  ce  que  nous  difons  ,  Dieu  ne  veut  pas  que 
vous  referviez  rien ,  ni  peu  ni  beaucoup  :  il  veut 
tout  fans  exception  ni  referve  ;  &  il  vous  fera  de 
grandes  ou  de  petites  faveurs  ,  conformément  à 
ce  que  vous  connoîtrez  lui  avoir  donné.  Il  n'y 
a  point  de  meilleure  preuve  pour  favoir  fi  notre 
oraifon  arrive  à  l'union  ou  non.  Chaft.  de  ternit 
V.Dem.   Ch.  1. 

17.  Dieu  Ta  introduite  dans  la  cave  du  vin  & 
a  ordonné  en  elle  la  charité.  Or  c'eft  cela  même, 
parce  que  cette  ame  s'étantdéja  livrée  entre  les 
mains  de  Dieu  ,  le  grand  amour  l'a  tellement 
foumife  &  captivée  qu'elle  ne  fait  &  ne  veut  au- 
tre chofe  ,  finon  que  Dieu  difpofe  d'elle ,  comme 
bon  lui  femblera.  - —  Parce  que  véritablement  l'a- 
me  ne  fait  pas  ici  plus  que  la  cire,  quand  on  y 
imprime  le  cachet,  laquelle  ne  s'imprime  pas; 
mais  feulement  elle  eft  difpofée  ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  eft  molle  :  &  même  touchant  cette  dif- 

pofitiou 
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pofition  ce  n'efl  pas  elle  qui  s'amollit  l  ule- 

ment  elle  demeure  en  repos  &  lefouffre.  Ld-miihc 

(7i.  2. 

iS.  Elle  avoif  propofé  de  s'abandonne]  entiè- 
rement entre  les  mains  de  celui  qui  eft  fi  piaffant  5 
cai  elle  voit  que  c'eft  le  meilleur  de  faire  de  né- 
ceffité  vertu.  Dùn.  VI.  c/i.  5. 

m).  Ah!  que  vous  ne  délirez  autre  chofe,  d'u- 
ne ame  qui  eft  bien  réfolue  de  vous  aimer,  &qui 
s'eft  abandonnée  entre  vos  mains,  fi  non  qu'elle 

ObéifTe.  —  Elle  n'a  pas  befoin  de  rechercher  les 
chemins  ni  de  penferauX  choix  qu'elle  doit  faire  ; 
fa  volonté  étant  déjà  la  vôtre.  Fondat.dc  Jfcdine 

du    Champ.   Ch.    5. 

S.   François    de   Sales. 

20.  Voyez  Non-dtfîr.  11.    34. 

21.  Nous  pouvons,  comme  petits  enfans  du 
Père  célefte,  aller  avec  lui  en  deux  manières  ;  car 
[a]  nous  pouvons  aller  premièrement,  marchant 
des  pas  de  notre  propre  vouloir  lequel  nous  con- 
formons au  fien  ,  tenant  toujours  de  la  main  de 
notre  obéiflance  celle  de  fon  intention  divine ,  & 
la  fuivant  par-tout  où  elle  nous  conduit.  ~  Dieu 
m'a  fignifié  qu'il  vouloit  que  je  fandifiaffe  le  jour 
du  repos  ;  il  faut  donc  que  je  le  veuille  ,  &  que 
pour  cela  j'aie  mon  propre  vouloir  ,  par  lequel 
je  fuive  le  lien,  me  conformant  &  correfpondant 
à  icelui. 

Mais  nous  pouvons  auffi  aller  avec  Notre  Sei- 
gneur fans  aucun  vouloir  propre,  nous  laiffant 
Simplement  porter  (b)  à  fon  bon-plailir  divin  , 

(<2)  Belle  différence  entre  la  conformité  de  notre  vo- 
lonté &  la  perte  de  cette  même  volonté  dans  le  vouloir 
divin. 

ib)  Expreffion  toute  divine  &  d'une  profonde  expé- 
rience. 

Tome  I.  Jujîif.  B 
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comme  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  fa  mère, 
par  une  certaine  forte  de  confentement  admira- 
ble ,  qui  fe  peut  appeller  union  ,  ou  plutôt  unité 
de  notre  volonté  avec  celle  de  Dieu  :  &  c'eft  la 
façon  avec  laquelle  nous  devons  tâcher  de  nous 
comporter  en  la  volonté  du  bon-plaifir  divin; 
d'autant  que  les  effets  de  cette  volonté  du  bon- 
plaifir.  procèdent  purement  de  fa  Providence  ,  & 
fans  que  nous  hs  faffions  ils  nous  arrivent.  Il  eft 
vrai  que  nous  pouvons  bien  vouloir  (a)  qu'ils 
arrivent  félon  la  volonté  de  Dieu  ,  &  ce  vouloir 
eft  très-bon;  mais  nous  pouvons  bien  aufïi  rece- 
voir les  événemens  du  bon-plaifir  célefte  par  (b) 
une  très-fimple  tranquillité  de  notre  volonté,  qui 
ne  voulant  chofe  quelconque,  acquiefce  finale- 
ment à  tout  ce  que  Dieu  veut  être  fait  en  nous, 
fur  nous  ,  &  de  nous. 

(c)  Si  on  eût  demandé  au  S.  Enfant-Jéfus  .  étant 

porté  entre  les  bras  de  fa  Mère  ,  où  il  alloit  ; 

n'eût-il  pas  eu  raifon  de  répondre  :je  ne  vais  pas  , 

c'eft  ma  Mère  qui  va  pour  moi  ?  Et  qui  lui   eût 

demandé  :  mais  du  moins  n'allez-vous  pas  avec 

votre  Mère  ?  n'eût-il  pas  eu  raifon  de  dire  :  non , 

je  ne  vais  nullement,  oùfi  je  vais  là  par  où  ma 

Mère  me  porte,  je  riy  vais  pas  avec  elle,  ni  par 

mes  propres  pas,  mais  j'y  vais  par  les  pas  de  ma 

Mère.  Et  qui  lui  auroit  répliqué  :  mais  au  moins , 

ô  très-cher  divin  Enfant ,  vous  voulez  bien  vous 

laiffer  porter  à  votre  douce  Mère  ?  Non  certes  , 

eut-ihpu  dire ,  je  ne  veux  rien  de  tout  cela  ,  mais 

comme  ma  toute-bonne  Mère  marche  pour  moi , 

auffi  veut-elle  pour  moi  ;  je  lui  laiffe  également  le 

(à)  Premier  vouloir  de  conformité, 
(è)  La  féconde  volonté  qui  eft  d'unité, 
(c)  Admirable  figure  de  PanéantifTement  de  la  volonté 
en  celle  de  Dieu  par  un  total  abandon. 
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foin  d'aller  &  de  vouloir  allei  pour  moi  où  bon 
Itiifejnbl  ira  ,  &  comme  je  ne  man  he  que  pai  I  g 
pas,aulftje  ne  veux  que  par  fon  vouloir  Et  com- 
me ton  mar<  her  fuffit  pour  elle  &  pour  moi ,  auffi 
fa  volonté  fuffit  pour  elle  &  pour  moi ,  fans  qui 
fafle  aiu  \u)  vouloir  [a]  ;  je  ne  prends  pas  garde  ii 
elle  va  vite  ou  doucement  d'un  cote  ou  d'un 
autre  ,  ni  je  ne  m'enquiers  nullement  où  elle 
veut   aller. — 

Nous  devons  être  comme  cela,  nous  rendant 
pliables  &  maniables  au  bon-plaifir  divin  ,  comme 
ii  nous  étions  de  cire  ,  fans  nous  amufer  à.  fou  h  ai- 
ter  e<  vouloir  les  chofes  ;  mais  les  laiffant  vouloir 
&  faire  à  Dieu  pour  nous,  ainfi  qu'il  lui  plaira; 
Jet  tant  en  lui  toute  notre  Jblicitude  ,  d' autant  (ju*  lL  a  Jbin 
de  nous ,  ainfi  que  dit  le  S.  Apôtre  (/;).  Et  notez 
qu'il  dit:  toute  notre  folicitude  ,  c'eft-k-dire ,  au- 
tant celle  que  nous  avons  de  recevoir  les  événe- 
mens,  comme  celle  de  vouloir  on  ne  vouloir  pas; 
car  il  aura  foin  du  fuccès  de  nos  affaires, &  de 
vouloir  pour  nous  ce  que  fera  le  meilleur. — 

O  que  cette  occupation  de  notre  volonté  efl: 
excellente,  quand  elle  quitte  le  foin  de  vouloir 
&choifirles  effets  du  bon-plaifir  divin  ,  pour  le 
louer  &  le  remercier  dans  fes  effets  !  De  i'Amour 
de  Dieu.  Livr.  9.   Ch.   14. 

22.  Bénir  Dieu  &  le  remercier  pour  tous  les 
événemens  que  fa  Providence  ordonne,  c'eft  à  la 
vérité  une  occupation  toute  fainte  ;  mais  fi  pen- 
dant que  nous  laiffons  le  foin  à  Dieu  de  vouloir 
&  faire  ce  qu'il  lui  plait  en  nous,  fur  nous  &  de 
nous,  fans  être  attentifs  à  ce  qui  fe  paffe,  quoi- 
que nous  le  fentions  bien  ,  nous  pouvions  diver- 

(*)  Le  non-defir  fe  doit  raefurer  fur  le  non-vouloir  : 
car  on  ne  defire  que  parla  volonté. 
(6)  i.  Pierre  5.  v.  7. 
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tir  notre  cœur  ,  &  appliquer  notre  attention  ea 
la  bonté  &  douceur  divine  ,  la  bénillant  non  en 
fes  effets  ni  événemens  qu'elle  ordonne  ,  mais  en 
elle-même,  &  en  fa  propre  excellence  nous  ferions 
fans  doute  un  exercice  beaucoup  plus  éminent. 

—  La  fille  d'un  excellent  (a)  Médecin  étant  en  fiè- 
vre continue,  &  fâchant  que  fon  père  l'aimoit 
uniquement,  difoit  à  l'une  de  fes  amies  :  je  fens 
beaucoup  de  peine  ,  mais  pourtant  (b)  je  ne  pen- 
fe  point  aux  remèdes;  car  je  ne  fais  pas  ce  qui 
me  pourroit  guérir.  Je  pourrois  défirer  une  chofe , 
&  il  m'en  faudroit  une  autre.  Ne  gagné-je  donc 
pas  mieux  de  laiiTer  tout  ce  foin  à  mon  père  qui 
fait,  qui  peut  &  qui  veut  pour  moi  tout  ce  qui 
eft  nécefiaire  à  ma  fanté(c).  J'aurois  tort  d'y  pen- 
fer  ;  car  il  y  penfera  affez  pour  moi  :  j'aurois  tort 
de  vouloir  quelque  chofe  ;  car  il  voudra  affez 
tout  ce  qui  me  fera  profitable.  J'attendrai  qu'il 
veuille  ce  qu'il  jugera  expédient,  je  ne  m'amufe- 
rai  qu'à  le  regarder,  à  lui  témoigner  mon  amour 
filial  &  lui  faire  connoître  ma  confiance  parfaite. 

—  Enfuite  fon  père  lui  demanda  fi  elle  ne  vouloit 
pas  bien  être  faignée  pour  guérir.  —  Je  fuis  vô- 
tre ,  mon  père,  répondit-elle,  je  ne  fais  ce  que 
je  dois  vouloir  pour  guérir  ;  c'eft  à  vous  de  vou- 
loir &  de  faire  pour  moi  tout  ce  qui  vous  fem- 
blera  bon  :  quant  à  moi  il  me  fuffit  de  vous  aimer 

(a)  S  François  de  Sales  après  avoir  fait  connoître  le 
mal  de  *la  réflexion,  propofe  l'exemple  d'une  perfonne 
qui  ne  réfléchit  point,  par  la  cornparaifon  de  la  fille  d'un 
Médecin. 

(b  11  faut  s'abandonner  dans  la  peine  &  la  douleur,  & 
s'oubHer;  ne  pas  même  défirer. 

c  Notez  que  cet  oubli  de  foi  ne  vient  pas  de  ftupU 
dite;  maison  s'oublie  pour  ne  penfer  qu'à  Dieu  ^  on  ceife 
de  s'aimer  par  l'excès  de  fon  amour. 
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&  honorer  de  tour  mon  c(  comme  1     fais. 

Voilà  *  donc  qu'on  lui  bande  Le  bi  a   ,  le 

père  même  porte  la  lancet  te  fui   1 1  :  m. us 

tandis  qu'il  donne  le  coup  &  que  l<  I  u t, 

jamais  cette  aimable  fille  pç  regarda  foabrac  faû 
gner,  ni  l'on  fangfortir  de  la  v;einc;  mais  | 
Je^  \  eux  arrêtés  fur  le  vifage  de  foc  perç  ,  elle  ne 
difoit  autre  chofe,  linon  pa,r  fois  tout  don 
ment;  mon  pqre  m'aime  bien,  &  moi  je  fuis  tou- 
te fiçnne  :  &  quand  tout  fut  fait,  elle  ne  le  tik* 
mercia  point,  (</)  mais  feulement  repétales  mê- 
mes paroles  de  fon  afteition  &  confiance  filiale. 
Ch.  15. 

Le  Fi.  Jean  de  S.  Samson, 

23.  L'homme  n'a  rien  à  faire  de  meilleur  que 
de  fe  laifler  &  abandonner  à  chaque  moment  à 
Dieu  ,  avec  ordre  &  raifon  ,  &  au-deflus  de  tout 
ordre  &  raifon,  fe  donnant  en  éternelle  proie  à 
Dieu,  par  l'entière  perte  de  fa  volonté.  Perte 
heureufe  qui  rend  l'homme  très- riche,  pour  fe 
donner  foi-même  &  toutes  fes  richefTes  à  Dieu; 
foit  dans  le  feu  de  la  profonde  tnbulation  accom- 
pagnée de  la  fuprême  pauvreté  en  tout  fens  & 
manière  poiïible  ;  ou  encore  dans  le  double  feu 
de  l'amoureufe  réfignation ,  qui  fupprime  tout 
fentiment  tant  dedans  que  dehors,  &  même  juf- 
qu'aux  moelles  de  l'ame  &  au  plus  intime  de  fon 
fond  !  Efprït  du  CarmeL  Ch.  9. 

*  Réflexion,  n.  6. 

[a]  Se  peut-il  un  abandon  plus  achevé  ?  il  ne  permet 
pas  un  remerciement,  parce  qu'il  y  a  un  propre  intérêt, 
&  que  l'amour  pur  n'a  nul  retour  ni  rapport  à  foi- même, 
.Ce  n'eft  point  par  défaut  de  reconnoifîance  qu'on  ne  re* 
sierçie  point,  mais  par  excès  d'amour 
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24.  Enfin  nos  exercices  &  nos  voies  fie  défi- 
gnent  qu'abandon  ,  perte  ,  réfignation  ,  mais  réfi- 
gnation  éternelle  d'efprit  &  de  fens,  mort  fans 
confolation  ni  rafraichiffement,  ni  félon  l'efprit, 
m  félon  le  fens,  ni  félon  le  corps.  De  forte  que 
nous  nous  croyions  &  fentions  comme  reprou- 
vés &  inconnus  de  Dieu ,  ni  plus  ni  moins  que  ce 
qu'il  n'a  jamais  connu;  fans  néanmoins  défifter 
pour  cela  ni  nous  détendre  d'un  feul  point  d'ef- 
prit &  de  cœur  de  fon  éternelle  fuite.  Jéfus- 
Chrift  notre  cher  Epoux  a  ainfivécu  pour  nous. 
Chap.   12. 

25.  Ici  donc  il  faut  s'armer  de  force,  de  pa- 
tience &  de  confiance  pour  ne  varier  jamais  ni  à 
droite  ni  à  gauche ,  fans  faire  autre  chcfe  que  pâ- 
tir fi  on  ne  peut  autrement,  &  attendre  en  pleine 
&  amoùreufe  confiance  le  bienheureux  &  agréa- 
ble retour  de  l'Epoux.  Il  faut ,  dis-je  ,  que  l'Epou- 
fe  toute  dépouillée  de  foi-même ,  &  de  toute  fa- 
ti:  fadion  ,  foit  totalement  réfignée  &  renoncée ,  fe 
conformant  toute  à  la  volonté  divine  ,  pour  fouf- 
frir  en  teins  &  en  éternité  les  rigueurs  d'un  tel 
hiver ,  je  veux  dire  ,  de  l'abfence  de  fon  Epoux. 
Efprit  du  CarmeL   Ch.  16. 

26.  Tandis  qu'il  (a)  refte  ici  à  l'âme  un  point 
de  vie  poffible  pour  l'afpiration  amoùreufe  ,  (  il 
y  a  poujjcment  amoureux)  lame  n'a  point  la  difpo- 
fition  requife  pour  fe  donner  &  fe  livrer  à  pur  & 
à  plein  en  proie  à  Dieu ,  pour  faire  les  premières 
approches  de  la  voie  myftique  &  furéminente  , 
par  l'entière  perte  &  abandonneront  de  tout  foi- 
même  :  —  fe  perdant  &  s'abandonnant  entre  les 
bras  de  Dieu  infini  pour  être  mue  de  là  en  avant 
de  lui  feul.    Chap,  22. 

(a  Pour  être  parfaitement  abandonné,  il  faut  être 
mon  aux  propres  opérations. 
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tf\  Notre  réfignation  cfl  infinie  &  fans  fin, 
n'a  pas  même  le  préfeni   ni    l'éternité.,  quoique] 
l'oit  vrai  qu'elle  don  prendre  fie  avei   nod  .   Au 
relie  nous  nepenfona  point  à  toutes  ces  diftinC- 
tions  &  réflexions,  d'autant  que  non,  rie  îom- 

s  point,  étant  parfaitement  anéantis-    Cabinet 
Mi, II.   P.  /.  (//.  10. 

a$.  Qpand  quelqu'un  qui  tend  à  la  perfection , 
fera  venu  au  dernier  point  de  ta  mort,  Ion  Perc 
fpirituel  fe  doit  bien  donner  de  garde  de  l'exhor- 
ter à  le  confelfer  immédiatement  avant  que  de 
mourir,  pourvu  qu'il  fe  foit  auparavant  confedé 
de  tout  ce  qu'il  penfoit  lui  gêner  la  confeience. 
La  ration  cil,  que  les  parfaits  fe  doivent  religner 
en  ce  tems-là  à  lajufticede  Dieu  très-hautement 
&  parfaitement  en  tems  &  en  éternité,  &  être  au- 
tant défireux  d'être  fournis  par  entière  réfignation 
&  renonciation  d'eux-mêmes  au  bon  plaifir  de 
Dieu  &  de  fa  juftice  divine,  que  de  recevoir  mi- 
féricorde.  Mais  ce  très-haut  fecret  requiert  une 
très-vraie  perfection  acquife  par  la  pratique  de 
toutes  hs  vertus  &  par  l'amour  fervent  &  conti- 
nuel. P.  IL  Ch.  4. 

29.  Ces  âmes  font  toujours  fatisfaites  &  con- 
tentes, s'abandonnant  à  pur  &  à  plein  &  d'un 
amour  ardent  entre  les  mains  de  votre  infinie  Ma- 
jefté,  afin  qu'elle  fade  d'elles  &  en  elles  félon  fon 
bon  plailir.  Et  quoi  qu'il  foit  vrai  que  le  tems  & 
les  fuccès  foyent  fort  divers  en  elles  à  caufe  de 
vos  différentes  opérations ,  n'importe  :  il  en  effc 
toujours  ainfi  de  la  part  de  ces  Epoufes,  d'au- 
tant que  ce  n'eft  ni  votre  flux ,  ni  tout  le  vôtre 
qu'elles  défirent,  mais  vous  feul  en  votre  flux  y 
&  fans  votre  flux.  Vous  êtes  donc  leur  tout,  ô 
ma  chère  vie ,  &  leur  paradis ,  parce  que  vraie- 
ment  elles  font  le  vôtre  !   Contemplât.  3. 

B4 


24  Justification." 

30.  Il  y  a  un  piège  bien  plus  fubtil  que  je  n'ai 
point  encore  touché ,  qui  eft  la  perte  du  repo* 
fenfiMe  à  laquelle  perfonne  ne  veutpafler;  c'eft 
là  votre  barrière ,  laquelle  vous  ne  voulez  point 
franchir,  en  vous  abandonnant  à  pur  &  à  plein 
à  perdre  votre  repos  fenfible ,  quoique  ce  feroit 
le  perdre  fans  le  perdre.  Car  en  vous  abandon- 
nant à  cela  toujours  &  par-tout,  vous  rendriez 
{a)  votre  repos  fimple  &  au-dedans  derefprit,& 
vous  jouirez  fimplement  &  tranquillement  de 
Dieu,  qui  eft  lui-même  votre  repos  ,  nonobftant 
les  efforts  des  efpeces  fenfibles.   Lettre  6. 

31.  Mon  but  eft  de  vous  repréfenter  concifé- 
ment  Teffentielle  fainteté  de  ce  grand  homme 
dans  fa  voie  très -perdue  &  très-furéminente  ; 
d'où  on  peut  juger  pieufement  quelle  eft  fon 
immenfe  gloire  effentielle  en  la  patrie  ,  &fa  gloire 
accidentelle  qui  fuit  indivifiblement  toutes  fes 
vertus ,  lefquelles  ont  été  très-exemplaires  &  très- 
éminentes  jufqu'au  point  de  la  mort.  Il  ne  s'eft 
point  recommandé  aux  prières  de  perfonne  (b) 
en  mourant;  il  en  favoit  la  raifon  infinie.  Pour 
mon  regard,  cette  vue  &  cette  repréfentation 
me  font  fi  délectables,  que  je  voudrois  toujours 
y  être  occupé.  Lettre  35.  fur  la  mort  du  P.  Domi- 
nique de  S.  Abert. 

32.  Souvenez-vous  que  la  fainteté  de  Dieu  de- 
dans les  hommes  gît  &  confifte  dans  l'entière  per- 
te ,  abandon  &  renoncement  d'eux-mêmes  ;  de 
forte  queïe  perdre  à  foi  &  aux  hommes  en  Dieu  , 

{a*  Paix  qui  fufpafle  tout  fentiment;  c'eft  cette  paix 
dont  parle  Se  Paul.  1  Phil.  4.  #.  7.  &  que  Jean  de  la 
Croix  appelle  trois  fois  paix  :  Voyez  Obfcure  Nuit ,  Lîv. 
11   Ch.   g, 

(b)  Par  excès  de  défappropriation  qui  fait  qu'on  ne 
prend  plus  d'intérêt  pour  loi. 
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par  bon  &  li<  i  e  moyen  ,  i  \  R   toute  la  faim 
d'içiTbas  dpni  je  ne  faurçie  figurei  fexcellei 

•; .  î  e  gain&fabondàiiçe  doivent  cédei  à  la 
pei  i         ;  ['abandon.   Lettre  6  5- 

Le  P.  EPIPHANE  Louis,  Abbé  etEJHval,  rap- 
po 

^4.  &  Auguftin.   Que  toutes  les   imaginations 

fent,  que  les  ciéua  fe  taiienr,  &  que  lame 
même  garde  en  foi  un  profond  filence,  &  qu'elle 
s'abandonne  toute  à  Dieu ,  comme  li  elle  ne  pen- 
foit  plus  à  foi.  [Confeff.  L.  IX.  Ch.  10.)  Confer* 
Mijji.  5. 

35.  Voyez  Non-défir.  n.  47. 


IL    ACTES. 
MOYEN     COURT. 

Jues  ames  qui  marchent  par  cette  voie 
feront  fouvent  étonnées  que  lorfqu'elies 
s'approchent  du  (a)  Confeflionnal ,  &  qu'el- 
les commencent  à  dire  leurs  péchés  ,  au  lieu 
du  regret  &  d'un  aéte  de  contrition  qu'el- 
les avoient  accoutumé  dç  faire  ,  un  amour 
doux  &  tranquille  s'empare  de  leur  cœur. 
Ceux  qui  ne  font  pas  inftruits  veulent  fe 
tirer  de  là  pour  former  un  aéte  de  contri- 
tion ,  parce  qu'ils  ont  ouï  dire  que  cela  eft 

(à)  La  Confeffion  s'expliquera  en  fon  lieu. 
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néceffaire  ,  &  il  eft  vrai.  Mais  ils  ne  voient 
pas  qu'ils  perdent  la  véritable  contrition  , 
qui  eft  cet  amour  infus  ,  infiniment  plus 
grand  que  ce  qu'ils  pourroient  faire  par 
eux-mêmes.  Ils  ont  un  aéle  éminent  qui 
comprend  les  autres  avec  plus  de  perfec- 
tion ;  quoiqu'ils  n'ayent  pas  ceux-ci ,  com- 
me diftm&s  &  multipliés.  Qu'ils  ne  fe  met- 
tent pas  en  peine  de  faire  autre  choie,  lors- 
que Dieu  agit  plus  excellemment  en  eux  & 
avec  eux.  Ch.  i$.  n.J. 

Quelques  perfonnes  entendant  parler  de 
FOraifon  de  filence ,  fe  font  fauffement  per- 
fuadées  9  que  Pâme  y  demeure  ftupide  , 
morte  &  fans  aétion.  Mais  il  eft  certain 
qu'elle  y  agit  plus  noblement  &  avec  plus 
d'étendue  qu'elle  ne  fit  jamais  jufqu'à  ce 
degré  ,  puifqu'elle  eft  mue  de  Dieu  même  , 
&  qu'elle  agit  par  fon  Efprit.  S.  Paul  (a) 
veut  que  nous  nous  laifîions  mouvoir  par 
V Efprit  de  Dieu.  On  ne  dit  pas  qu'il  ne 
faut  point  agir  ;  mais  qu'il  faut  agir  par 
dépendance  du  mouvement  de  la  grâce. 
Ch.  21.  n.  i. 

Cette  action  de  Pâme  eft  une  adlion  plei- 
ne de  repos.  Lorfqu'elle  agit  par  elle-mê- 
me ,  elle  agit  avec  effort;  c'eft  pourquoi 
elle  diftingue  mieux  alors  fon  aéHon.  Mais 
lorfqu'elle  agit  par  dépendance  de  PEfprit 

{a)  Rom.  8,  A  14, 
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de  la  grâce  ,  Ton  ûéHon  eft  fi  libre  ,  fi  âifi 
fl    naturelle    qu'il    femble    qu'elle    n'agiflc 
pas.  — 

Sitôt  que  Ta  me  eft  en  pente  centrale  , 
c'eft-u-dire  ,  tournée  au-dedans  d'elle-même 
par  le  recueillement ,  dès  ce  moment  elle 
cil  dans  une  action  très-forte  ,  qui  eft  une 
courfe  de  l'ame  vers  fon  centre  qui  l'attire  , 
&  qui  furpaffe  infiniment  la  vîteffe  de  tou- 
tes les  autres.  —  C'eft  donc  une  action  , 
mais  une  aétion  fi  noble .,  (i  paifible  ,  fi  tran- 
quille qu'il  femble  à  l'ame  qu'elle  n'agit  pas  ; 
parce  qu'elle  agit  comme  naturellement. 

Lorfqu'une  roue  n'eft  que  médiocrement 
agitée  ,  on  la  diftingue  bien  :  mais  lors- 
qu'elle va  avec  une  grande  vîteffe  ,  on  ne 
diftingue  plus  rien  en  elle.  De  même  l'ame 
qui  demeure  en  repos  auprès  de  Dieu  ,  a 
une  aftion  infiniment  noble  &  relevée  ; 
mais  une  aéHon  très-paifible.  Plus  elle  eft 
en  paix ,  plus  elle  court  avec  vîteffe  ;  parce 
qu'elle  s'abandonne  à  PEfprit  qui  la  meut 
&  la  fait  agir.  n.  2. 

Cet  efprit  n'eft  autre  que  Dieu  ,  qui 
nous  attire  ,  &  qui  en  nous  tirant  nous 
fait  courir  à  lui.  n.  3. 

Il  n'eft  donc  point  queftion  de  demeu- 
rer oifif ,  mais  d'agir  par  dépendance  de 
PEfprit  de  Dieu  qui  nous  doit  animer. — 

De  forte  que  Dieu  agiffant  infiniment  , 
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&  nous  nous  laifTant  mouvoir  à  PEfprit  de 
Dieu  ,  nous  agiffons  beaucoup  plus  que  par 
notre  propre  a£Hon.  n.  4. 

Notre  a<fUon  doit  donc  être  de  nous  met* 
tre  en  état  de  foufFrir  l'a6Hon  de  Dieu  ,  & 
de  donner  lieu  au  Verbe  de  retracer  en 
nous  fon  image.  Une  image  qui  fe  remue- 
roit,  empêcheroit  le  peintre  de  contretirer 
un  tableau  fur  elle.  Tous  les  mouvemens 
que  nous  faifons  par  notre  propre  efprit 
empêchent  cet  admirable  Peintre  de  tra- 
vailler ,  &  font  faire  de  faux  traits.  Il  faut 
donc  demeurer  en  paix ,  &  ne  nous  mou- 
voir que  lorfqu'il  nous  meut.  n.  5. 

Que  cette  action  foit  plus  noble  ,  c'eft 
une  chofe  inconteftable.  Il  eft  certain  que 
les  chofes  n'ont  de  valeur  qu'autant  que 
le  principe  d'où  elles  partent  eft  noble  , 
grand  &  relevé.  Les  aétions  faites  par  un 
principe  divin  font  des  a&ions  divines  (a); 
au  lieu  que  les  adions  de  la  créature  ,  quel- 
que bonnes  qu'elles  paroiflent  ,  font  des 
aétions  humaines  ,  ou  tout  au  plus  vertueu- 
fes,  lorfqu'elles  font  faites  avec  la  grâce.  ~ 

On  ne  prétend  donc  pas  de  ne  point 
agir  ;  mais  feulement  d'agir  par  la  dépen- 
dance de  FEfprit  de  Dieu  ,  pour  donner 
lieu  à  Ton  aétion  de  prendre  la  place   de 

(a)  Notez.  Voyez  J,  de  la  Croix ,  eudeflbus  :  No.  V. 
Ventre  de  Famc.  n.  5.  &c. 
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celle  de  la  créature.  Ce  qui  ne  Te  Bill  que 

par  le  confentement  de  la  créature  ;  &  la 

créature  ne  donne  ce  confentement  qu'en 
modérant  (on  aftion  ,  pour  donner  lieu 
peu-à-peu  à  l'action  de  -Dieu  de  prendre 
la   place.  //.  6. 

Jéfus-Chrift  nous  fait  voir  dans  l'Evan- 
gile cette  conduite.  Marthe  faifoit  de  bon- 
nes chofes  ;  mais  parce  qu'elle  les  faifoit 
par  fon  propre  efprit ,  Jéfus-Chrift  l'en 
reprit.  L'Efprit  de  l'homme  eft  turbulent 
&  inquiet  :  c'eft  pourquoi  il  fait  peu ,  quoi- 
qu'il paroifle  faire  beaucoup,  (a)  Marthe  j 
dit  Jéfus-Chrift  ,  vous  vous  inquiète^  &  em- 
PreJfe\  de  beaucoup  de  chef  es  ;  mais  une 
feule  chofe  ejl  nécejfaire.  Marie  a  choifi  la 
meilleure  part  ,  qui  ne  lui  fera  point  ôtée. 
Qu'a-t-elle  choifi  ,  Madeleine  ?  La  paix  , 
la  tranquillité  &  le  repos.  Elle  cefTe  d'agir 
en  apparence  ,  pour  le  laiffer  mouvoir  par 
4'Efprit  de  Jéfus-Chrift.  n.  7. 

Les  a&es  de  l'homme  font  ou  extérieurs 
ou  intérieurs.  Les  extérieurs  font  ceux  qui 
paroiflent  au  dehors  ,  à  l'égard  de  quelque 
objet  fenfible  ,  &  qui  n'ont  autre  bonté  , 
ni  malice  morale  ,  que  celle  qu'ils  recoi- 
vent  du  principe  intérieur  dont  ils  partent. 

Ce  n'eft  point  de  ceux-là  que  j'entends 
parler ,  mais  feulement  des  a&es  intérieurs  : 

(a)  Luc  10.  f.  41  ,  429  43. 
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qui  font  des  actions  de  Ta  me  ,  par  lefquel- 
les  elle  s'applique  intérieurement  à  quel- 
que objet ,  ou  fe  détourne  aufli  de  quel- 
que autre.  Ch.  xx.  n.  i. 

Lors  qu'étant  appliqué  à  Dieu ,  je  veux 
faire  un  aéte  d'autre  nature  ,  je  me  détour- 
ne de  Dieu  ;  &  je  me  tourne  vers  les  cho- 
fes  créées ,  plus  ou  moins  5  félon  que  mon 
aéle  eft  plus  ou  moins  fort.  Si  étant  tourné 
vers  la  créature  ,  je  veux  retourner  vers 
Dieu  ,  il  faut  que  je  faffe  un  a&e  pour  me 
détourner  de  cette  créature ,  &  me  tourner 
vers  Dieu  :  &  ainfi  plus  l'aéte  eft  parfait  , 
plus  la  converfion  eft  entière. 

Jufqu'à  ce  que  je  fois  parfaitement  con- 
verti, j'ai  befoin  de  plufieurs  a&es  pour 
me  tourner  vers  Dieu  :  les  uns  le  font  tout 
d'un  coup  ,  les  autres  le  font  peu-à-peu  ; 
mais  mon  a&e  me  doit  porter  à  me  porter 
vers  Dieu  ,  employant  toute  la  force  de 
mon  ame  pour  lui.— 

Mais  comme  Pefprit  de  l'homme  eft  lé- 
ger ,  &  que  Famé  étant  accoutumée  à  être 
tournée  au  dehors  ,  elle  fe  difïipe  aifément 
&  fe%  détourne  ;  fitôt  qu'elle  s'apperçoit 
qu'elle  s'eft  détournée  dans  les  chofes  du 
dehors  ,  il  faut  que  par  un  aéte  fimple  , 
qui  eft  un  retour  vers  Dieu  ,  elle  fe  remette 
en  lui  :  puis  fon  a&e  fublifte  tant  que  fa 
converfion  dure  ,  à  force  de  fe  retourner 
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vers  Dieu  par  un  retour  (impie  &  finecic. 
n.  z. 

Et  comme  plufieurs  a&es  réitères  font 
une  habitude  ,  rame  contraâe  l'habitude  <!e 
la  converfion  ,  &  d'un  aéte  qui  devient  com- 
me habituel  dans  la  fuite. 

L'ame  ne  doit  pas  fe  mettre  alors  en  pei- 
ne de  chercher  cet  ad:e  pour  le  former  ;  par- 
CC  qu'il  fubiitte  :  &  même  elle  ne  le  peut 
fans  y  trouver  une  très-grande  difficulté. 
Elle  trouve  même  qu'elle  fe  tire  de  fon  état 
fous  prétexte  de  le  chercher  ;  ce  qu'elle  ne 
doit  jamais  faire  ,  puifqu'il  fubfifte  en  habi- 
tude ,  &  qu'alors  elle  eft  dans  une  conver- 
fion &  dans  un  amour  habituel.  On  cherche 
un  a6le  par  d'autres  a&es  ,  au  lieu  de  fe 
tenir  attaché  par  un  a&e  fimple  à  Dieu  feuî. 

On  remarquera  que  l'on  aura  quelquefois 
facilité  à  faire  diftin&ement  de  tels  ades  , 
mais  Amplement  :  c'eft  une  marque  qu'on 
s  etoit  détourné  ,  &  qu'on  rentre  dans  fon 
cœur  après  qu'on  s'en  étoit  écarté.  Mais 
que  l'on  y  demeure  en  repos  dès  que  l'on  y 
eft  entré. 

Lors  donc  que  Ton  croit  qu'il  ne  faut 
point  faire  d'ares  ,  on  fe  méprend  ;  car  on 
fait  toujours  des  a&es;  mais  chacun  les  doit 
faire  conformément  à  fon  degré,  n.  3. 

Pour  bien  éclaircir  cet  endroit  qui  fait  la 
difficulté  de  la  plupart  des  fpirituels  >  faute 
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rie  le  comprendre,  il  faut  favoir  qu'il  y  a 
des  aétes  paffagers  &  diftinéls  ,  &  des  aétes 
continués  ;  des  a6tes  directs  &  des  aéles 
réfléchis.  Tous  ne  peuvent  point  faire  les 
premiers  ,  &  tous  ne  font  pas  en  état  de 
faire  les  autres. 

Les  premiers  a6tes  fe  doivent  faire  par 
les  perfonnes  qui  fe  font  détournées.  Ils 
doivent  fe  tourner  par  une  a6Hon  qui  fe  dif- 
iingue  ,  &  qui  foit  plus  ou  moins  forte  , 
félon  que  le  détour  étoit  plus  ou  moins  éloi- 
gné ;  de  forte  que  lorfque  le  détour  eft  lé- 
ger ,  un  a&e  des  plus  fimples  fuffit.  n.  4. 

J'appelle  l'aéte  continué  celui  par  lequel 
Pâme  eft  toute  tournée  vers  fon  Dieu  ,  par 
un  adte  direét  qu'elle  ne  renouvelle  pas,  à 
moins  qu'il  ne  fût  interrompu  ;  mais  qui 
fubfifte.  L'ame  étant  toute  tournée  de  la  for- 
te y  eft  dans  la  charité  ,  &  elle  y  demeure.  — 

Alors  l'ame  eft  comme  dans  une  habitude 
de  l'a&e ,  fe  repofant  dans  ce  même  aéte. 
Mais  fon  repos  n'eft  pas  oifif  :  car  il  y  a 
alors  un  a&e  toujours  fubfiftant  qui  eft  un 
doux  {a)  enfoncement  en  Dieu  ,  où  Dieu 
l'attire  toujours  plus  fortement  ;  &  elle  fui- 
vant  cet  attrait  fi  fort ,  &  demeurant  dans 
fon  amour  &  dans  fa  charité ,  s'enfonce  tou- 
jours plus  dans  ce  même  amour  ,  &  elle  a 

(à)  Ceci  fe  fait  par  amour  infus  dans  la  volonté,  ou 
par  une  tendance  actuelle  à  la  fin. 

une 
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une  aélion  infiniment  plus  forte  ,  plus  vi- 
gOUreufe  &  plus  prompte  ,  que  l'aéte  qui 
De  fort  qu'à  former  le  retour,  n.  5. 

Or  Pâme  qui  cft  dans  cet  aéle  profond 
&  fort,  étant  toute  tournée  vers  l'on  Dieu, 
ne  s'apperçoit  point  de  cet  a&e  ,  parce 
qu'il  eft  direét  &  non  réfléchi.  Ce  qui  fait 
que  cette  perfonne  ne  s'expliquant  pas 
bien  ,  dit  ,  qu'elle  ne  fait  point  d'aétes. 
Quelle  dife  plutôt  ,  qu'elle  ne  diftingue 
plus  d'aétes.  Elle  ne  les  fait  point  par  elle- 
même,  j'en  conviens:  mais  elle  eft  tirée  , 
&  elle  fuit  ce  qui  l'attire.  L'amour  eft  le 
poids  qui  l'enfonce  comme  une  perfonne 
qui  tombe  dans  la  mer  ,  s'enfonce  &  s'en- 
ionceroit  à  l'infini ,  fi  la  mer  étoit  infinie: 
&  fans  s'appercevoir  de  cet  enfoncement , 
elle  defeendroit  dans  le  plus  profond  d'une 
vîteffe  incroyable. 

C'eft  donc  parler  improprement ,  que  de 
dire  ,  que  l'on  ne  fait  point  d'aétes.  Tous 
font  des  a&es  ;  mais  tous  ne  les  font  pas  de 
la  même  manière  :  &  l'abus  vient  de  ce  que 
tous  ceux  qui  favent  qu'il  faut  faire  des  ac- 
tes y  voudroient  les  faire  diftinéts  &  lenfî- 
blés.  Cela  ne  fe  peut  ;  les  fenfibîes  font 
pour  les  commençans  ,  &  les  autres  pour 
les  âmes  avancées.  S'arrêter  aux  premiers 
a&es  ,  qui  font  foibles  ,  &  avancent  peu  > 
c'eft  fe  priver  des  derniers  :  de  même  que 

Tom.  I.  Jujl.  C 
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vouloir  faire  les  derniers  avant  que  cPavoif 
pafTé  par  les  premiers ,  feroît  un  autre  abus. 

CANTIQUE. 

JLjE  retour  de  FEpoufe  eft  aufïi  prompt 
&  fincere ,  que  fa  faute  avoit  été  légère  & 
imprévue.  Ch.  6.  v.  il. 

Cette  belle  ame  (comme  le  palmier)  a 
deux  qualités  :  Tune  de  ne  fe  recourber 
jamais  vers  elle-même  pour  aucune  grâce 
qu'elle  ait  reçue  de  Dieu  ;  l'autre  de  ne  pro- 
duire pas  la  moindre  a&ion  par  elle-même, 
quelque  petite  qu'elle  foit.  Ch.  J.  v.  7. 

L'Epoufe  invite  fon  Epoux  d'aller  par 
tout;  car  alors  elle  eft  mife  toute  en  aéHon. 
Et  comme  Dieu  eft  toujours  agifTant  au  de- 
hors &  toujours  repofant  au-dedans  ;  de 
même  cette  ame  qui  eft  confirmée  au-de- 
dans dans  un  parfait  repos  ,  eft  aufli  toute 
agiiTante  au  dehors.  Là-même  v.  iz. 

AUTORITÉS. 

Henri    S  u  s  o. 

î.    Lj'Ame  eft  alors  comme  l'œil  qui  ne  voit 
point  fon   adion ,  &  qui  s'oublie   lui-même   en 
regardant  fon  Objet.   Dial.  de  la  Vérité.  Ch.  9. 
Ste.    Catherine   de  Gènes. 
2.  Etant  ainfi  reprife  de  l'Amour,  je  ne  faifoie 


IL  A  h  an  don  i  -  f.  ?ç 

plus  d'adlion  m  intérieure  ni  extérieures  dont 
quelqu'un  Ce  put  appcrccvoir,  VU  Ch.  41, 
/.r  Bienheureux  JEAN  DE  LA  Croi 
j,  Lorfque  les  deux  maifons  de  l'ame  font 
appaifées  &  fortifiées  en  un  avec  tous  leurs  do- 
meftiques,  qui  loin  les  puiflances  &  appétits, 
1rs  endormant  &  faifanl  taire  a  l'égard  de  toutes 
les  chofes  d'enhaut  &  d'enbas,  le  Fils  de  Dieu 
s'unit  immédiatement  dans  l'ame  avec  un  nou- 
veau nœud  de  poffeffion  d'amour.  ObJ'curc  Is'int. 
livre  IL   c/i.   24. 

4.  Tout  ceci  eft  tellement  emploie  en  Dieu, 
que  même  fans  que  l'ame  y  prenne  garde;  tou- 
tes les  parties  de  cet  attirail  que  nous  avons 
dit ,  en  leurs  premiers  mouvemens  d'ordinaire 
s'inclinent  à  opérer  en  Dieu  &  pour  Dieu  ;  parce 
que  L'entendement,  la  volonté  &  la  mémoire 
Vont  aulïitôt  à  Dieu  ,  &  les  affections  ,  les  fens  ,  les 
défirs  &  appétits,  lefpérance,  la  joie  &  toutes 
fes  appartenances  de  prime -abord  s'inclinent 
aulïitôt  à  Dieu,  bien  que ,  comme  j'ai  dit,  l'ame 
ne  prenne  pas  garde  qu'elle  opère  pour  Dieu, 
d'où  vient  que  cette  ame  travaille  &  opère  pour 
Dieu  très-fréquemment,  &  le  regarde,  et  ce  qui 
le  concerne ,  fans  penfer  ni  fe  fouvenir  qu'elle 
le  fait  pour  lui;  parce  que  l'ufage  &  l'habitude 
qu'elle  tient  déjà  en  telle  manière  de  procéder, 
la  fait  manquer  de  l'advertance ,  &  du  foin  ,  & 
encore  des  actes  fervens  de  dévotion  fenfible 
qu'elle  avoit  accoutumé  d'avoir  au  commence- 
ment de  fes  œuvres.  Cantique  entre  (Epoufe  &f 
ï Epoux.     Coupl.  20. 

5.  C'eft  là  l'opération  du  S.  Efprit  dans  l'ame 
transformée  en  fon  amour;  car  les  actes  inté- 
rieurs qu'elle  fait,  c'eft  de  brûler  &  flamboyer , 
qui  font  des  inflammations  d'amour ,  avec  quoi  la 
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volonté  unie  aime  très-hautement,  étant  faite 
une  môme  chefe  par  amour  avec  cette  flamme. 
Et  ainfi  cts  actes  d'amour  de  lame  font  très- 
précieux  ,  &  elle  mérite  plus  en  un  feul  qu'en 
beaucoup  d'autres  Qu'elle  a  fait  fans  cette  trans- 
for  m.  *  Et  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
:ude  &  Fade,  fe  trouve  auiïi  entre  la  trans- 
formation en  amour  &  la  flamme  d'amour,  qui 
eît  celle  qui  fe  trouve  entre  le  bois  enflammé  & 
fa  flamme;  car  la  flamme  eft  un  effet  du  feu  qui 
eft  là.  D'où  vient  que  nous  pouvons  dire  de 
famé  qui  èft  en  état  de  transformation  d'amour, 
que  fon  habitude  ordinaire  eft  femblable  au  bois 
qui  eft  toujours  invefti,  pénétré  &  allumé  du 
feu,  &  fes  actes  qui  naiffent  du  feu  d'amour  font 
la  flamme ,  laquelle  eft  d'autant  plus  véhémente 
que  le  feu  d'union  eft  plus  intenfe  ,  &  que  la  vo- 
lonté eft  plus  ravie  &  abforbée  en  la  flamme  du 
S.  Efprit,  à  l'exemple  (a)  de  cet  Ange  lequel 
du  facrifice  de  Manué,  monta  à  Dieu  dans  1* 
flamme.  Et  f  ainfi  en  cet  état  adtuel  l'ame  ne 
peut  faire  ces  aétes  fi  le  S.  Efprit  ne  l'y  pouffe 
très-particuliérement;  c'eft  pourquoi  (b)  tous  fes 
ades  font  divins  ,  en  tant  qu'elle  eft  mue  de  Dieu 
avec  cette  particularité.  D'où  vient  qu'il  lui  fem- 
ble  que  toutes  les  fois  que  cette  flamme  flam- 
boyé, la  faifant  aimer  avec  faveur  &  tempéra- 
ment divin,  on  lui  donne  la  vie  éternelle  qui 
l'élève  à  l'opération  divine  en  Dieu.  Vive  flamme 
d'Amour.   Cantiq.  I.  vers  I . 

6.  Pour  mieux  entendre  ceci  9  il  faut  favoir 

*  Habitude  des  vertus,  n.  ?. 

(a>  Jug.  13.  f.  20. 

t  Motion  divine,  n.  8c 

(b)  Les  adtes  des  perfonnes  mues  par  l'Efprit  de  Dieu 
font  des  ades  divins,  parce  qu'ils  tirent  leur  valeur  du 
principe  dont  elles  partent. 
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que  fêtât  des  comme  efl  d  -     de 

difeourir  :  en  ce 

à  lame  de   1 1  matière  ,  afin  qu\  Il  •  d  ;  i 
faffe  fe  itérieu  fe  feryc  du  de 

|a  faveur  fpirituelle  fenfible,  p  tree  qu  - 
convenable  pour  habituer  les  Cens  & 
aux  choies  bonnes;  &  afin  que  les  appâtant  avqe 
cette  laveur,  ils  s'arrachent  du  fiècle.  Matslor£ 
que  cela  cil  à-peu-près  fait,  auttitôt  Dieu  com- 
mence à  les  mettre  en  cet  état  de  contemplation  , 
[ui  arrive  en  fort  peu  de  tems,  prin  ;ip  il  îmeiît 
dans  les  Religieux  &C.  Là  même   Cant.  JIl.  vers  3. 

§.5. 

7.  Il  faut  alors  conduire  lame  par  un  chemin 
tout  contraire  (a)  au  premier.  Que  fi  auparavant 
on  lui  donnoit  matière  pour  méditer,  &  qu'elle 
méditât,  à préf en t  il  la  lui  faut  ôter,  &  qu'elle 
ne  médite  pas  ;  car  elle  ne  le  fauroit,  quand  elle 
voudrait,  &  cela  la  diftraira.  Si  auparavant  elle 
cherchoit  du  goût  &  de  la  ferveur,  &  qu'elle  en 
trouvât,  à  prefent  qu'elle  n'en  veuille  ni  n'en  Jr* 
cherche  plus  :  car  non  feulement  elle  n'en  trou- 
vera point  par  fa  diligence,  mais  au  contraire 
elle  en  tirera  de  l'aridité;  parce  qu'elle  fe  diver- 
tit du  bien  tranquille  &  paifible  qu'on  lui  donne 
fecrettement  en  l'efprit,  par  l'a&ion  ou  opération 
qu'elle  veut  faire  par  le  fens  ;  &  ainfi  perdant  l'un  , 
elle  ne  fait  pas  l'autre ,  d'autant  qu'on  ne  lui  don- 
ne plus  les  biens  parle  fens  comme  auparavant. 
C'eft  pourquoi  l'on  ne  doit  {b)  jamais  en  cet  état 
lui  enchareer  de  méditer,  ni  de  faire  des  ai^es 
tirés  à  force  de  difeours  :  elle  ne  doit  auili  pro- 

(a)    Notez.  Il  Faut  conduire  l'ame  d'une  manière  toute 
différente  de  la  Méditation. 
{b)  Notez  jamais. 
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curer  avec  attachement  de  la  faveur  ni  de  la  fer- 
veur; parce  que  ce  feroit  mettre  un  obftacle  au 
principal  agent  qui  eft  Dieu  ,  lequel  met  fecrette- 
roent  &  tranquillement  dans  l'ame  la  fageffe  & 
l'amoureufe  notice  fans  beaucoup  de  différence, 
expreliion  ,  ou  multiplication  d'aétes  ;  encore  que 
quelquefois  il  les  fade  fpécifier  en  l'ame  avec 
quelque  durée  ou  efpace  de  tems,  &  pour  lors 
l'ame  doit  vaquer  feulement  à  une  attention 
amoureufe  à  Dieu,  fans  fpécifier  d'autres  actes 
que  ceux  auxquels  elle  fe  fent  inclinée  par  lui , 
fe  ponant  comme  paffive,  fans  faire  de  foi  aucu- 
ne diligence ,  avec  le  [a)  regard  amoureux  fimple 
&  fincere,  comme  qui  ouvriroit  les  yeux  avec 
une  œillade  d'amour.  Car  puifque  (b)  Dieu  traite 
alors  avec  l'ame  quant  à  la  manière  de  donner, 
par  notice  fincere  &  amoureufe ,  l'ame  doitauffi 
traiter  avec  lui,  quant  à  la  façon  de  recevoir, 
par  connoiffance  &  regard  fimple  &  amoureux , 
pour  joindre  ainfi  notice  avec  notice  &  amour 
avec  amour;  parce  qu'il  eft  ici  convenable  que 
celui  qui  reçoit,  fe  comporte  à  la  façon  de  ce 
qu'il  reçoit  &  non  autrement,  afin  de  le  pou- 
voir recevoir  &  retenir  comme  on  le  lui  donne  : 
d'où  s'enfuit  que  fi  l'ame  ne  quittoit  alors  fa  façon 
ordinaire  de  difcourir.,  elle  ne  recevrait  que  fort 
peu  &  imparfaitement,  &  ainfi  elle  ne  le  rece- 
vrait avec  la  perfection  qui  lui  eft  donnée.  Là- 
même.   §.6. 

8.  Autant  de  fois  que  Dieu  oint  l'ame  de  quel- 
que délicate  oncflion  de  notice  amoureufe ,  cal- 
me, paifible,  folitaire  &  très-éloignée  du  fens  & 
de  ce  qu'on  peutpenfer ,  &  qu'il  la  tient  fans  pou- 

(a)  R  gard  fimple  amoureux. 

(/;)  Conformité  qu'il  doit  y  avoir  entre  l'agent  &  le 
pàtifTantj  entre  Dieu  &  l'ame. 
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voir  gcûtef  ni  méditer  chof         une,  ni  de  i 
les  denhant,  ni  de  celles  d'ici  basj  pai  c  <|ue 
Dieu  la  tient  occupée  dans  cette  adtion  foli taire, 
encline  au  loifir  &  a  la  folitude,  il  \  ien  Ira  qu 
qu'un  qui  ne  fait  que  frapper  fur  ['cru  [unie  i  om^ 
me  un  forgeron,  &  d'autant  qu'il  ne  fait  point 

d'autre  leçon  qpe  Cela,)]  tiendra  tel  lan 
Allez  ,  tirçfc-VOUS  de-là  ;  car  c'eft  perdre  le  tems  & 
demeurer  oifif  :  mais  prenez  cet  autre  exercice, 
méditez  &  Faites  des  actes,  parce  qu'il  eft  befom 
que  \  ous  faille/  des  diligences  de  votre  pan  ;  car 
ces  autres  chofes  font  des  abus,  des  tromperies 
&  des  amufemens  de  perfonnes  grofïieres  6c  fans 
efprit.  Et  *  ainfi  n'entendant  (a)  pas  les  degrés 
doraifon  ni  les  voies  de  Fefprit,  ils  ne  voyent  pas 
que  ces  aâeS  qu'ils  défirent  de  lame  font  déjà 
faits  ,  &  que  cette  voie  du  difeours ,  eft  déjà  ache- 
vée ;  puifque  cette  ame  eft  déjà  parvenue  à  l'ab- 
négation fenfitive,  &  que  lorfqu'on  eft  parvenu 
au  terme  ,  &  qu'on  a  déjà  fait  le  chemin ,  il  ne  faut 
pas  marcher  davantage  ,  parce  que  ce  feroit  de 
nouveau  s'éloigner  du  but  :  ainfi  n'entendant  pas 
que  cette  ame  eft  déjà  dans  la  voie  de  i'efprit ,  en 
laquelle  il  n'y  a  plus  de  difeours  &  le  fens  cefle  , 
&  où  Dieu  (b)  eft  particulièrement  l'agent  &  ce- 
lui qui  parle  fecrettement  à  l'ame  foli taire  ,  ils 
jettent  en  l'ame  d'autres  onguens  de  notices  grof- 
iieres  &  de  fucs  defquels  ils  l'entretiennent ,  &  lui 
ôtent  la  folitude  &  la  retraite  ,  &  par  conféquent 
l'ouvrage  excellent  que  Dieu  traçoit  en  elle.  Et 
ainfi  elle  ne  fait  pas  l'un ,  &  ne  profite  pas  en  l'au- 
tre. Là-même.   §.  8. 


*  Motion  divine  n.  12. 

(a)  Les  Directeurs  peu  éclaires  nuifibles. 

(b)  Parole  de  Dieu  ea  l'ame.  Dieu  agent. 
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9.  Les  accès  qui  fe  font  fuivant  cette  contem- 
plation infufe  ,  font  d'autant  plus  excellens ,  plus 
méritoires  fi  plus  favoureux,  que  le  moteur  qui 
verfo  cet  amour,  eft  meilleur,  lequel  l'attache  à 
l'ame;  parce  que  la  volonté  eft  près  de  Dieu  & 
détachée  des  autres  goûts  :  c'eft  pourquoi  il  faut 
avoir  foin  de  tenir  la  volonté  vide  &  dégagée  de 
fes  affections;  car  fi  elle  ne  tourne  en  arrière  vou- 
lant goûter  quelque  fuc  ou  confolation,  encore 
qu'elle  ne  la  fente  particulièrement  en  Dieu,  elle 
s'avance,  montant  à  Dieu  par-deffus  toutes  cho- 
ies ,  puifqu'elle  n'eft  touchée  du  goût  d'aucune  ; 
&  quoiqu'elle  ne  goûte  pas  Dieu  diftinétement  & 
qu'elle  ne  l'aime  par  un  acte  fi  diftind; ,  néanmoins 
en  cette  infufion  générale  elle  le  goûte  obfcure- 
tnent  &tfecrettement.  — 

La  volonté  pour  aller  à  Dieu  doit  plutôt  fe 
tetirer  de  toute  chofe  délicieufe  &  favoureufe , 
que  s'y  appuyer.  Avec  cela  on  fatisfait  bien  au 
précepte  d'amour,  qui  eft  d'aimer  Dieu  fur  tou- 
tes chofes ,  lequel  peut  être  accompli  en  toute 
perfection,  requiert  cette  nudité  &  vide  fpécial 
de  toutes  chofes.   Là-même.   §.    10. 

10.  Ces  Maîtres  qui  n'entendent  pas  les  âmes 
qui  entrent  en  cet  état,  — penfant  que  ces  âmes 
font  oifives  ,  parce  que  comme  dit  l'Apôtre  \a) , 
î Homme  animal  ne  comprend  pas  les  chofes  qui  font 
de  ÎFfprit  de  Dieu  (b),  —  les  font  difcounr  & 
faire  des  actes  non  fans  grand  ennui ,  répugnan- 
ce, aridité  &  diftraction  de  ces  âmes  qui  vou- 
draient être  en  leur  coi  &  paifible  recueillement, 
leur  perfuadant  de  procurer  des  fucs  &  ferveurs  : 
— .  ce  que  ne  pouvant  faire  ,  —  elles  fe  croyent 

(a)  î  Cor  2.  iï.  14. 

{b)  C'eft-à-dire  qu'il  ne  paffe  pas  le  fens  animal  de  la 
partie  fenfnive. 
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perdues,  &  eux  mêmes  leur  aident  i  le 

croire,  leur  defféchenl    IN  fpi  il  ,   I  •  I  > 

précieufe  ions  dont  I  )ieu  le  i  emb  turooii 

h  folitirde  t  nullité  ,  —  fubftituani  >no< 

tions  de  travfci]  .V  de  boue,  puisqu'ils  p<  eq 

lun  ck  pe  inutilement  <L\\^  l'autre,  *Tel 

gens  ignorent  <  i  -Il  qu'efprit  :  ils  cornu 

tent  une  grande  irféverçn<  font   ui         jure 

fignalée  à  la  Majeftéde  D^jeu,  mettant  leur  main 
groffiére où  il  opère  :  e  tr  il  ne  lui  a  pas  peu  coûte 
d'amener  ces  âmes  jufques  là,  &  il  prife  beau- 
coup de  les  avoir  conduites  en  cette  folitude& 
vide  de  leurs  puiflfanpes  &  opérations,  afin  de 
leur  pouvoir  (a)  parler  au  cœur,  qui  eft  ce  qu'il 
délire  toujours,  en  prenant  déjà  le  foin,  étant 
celui  qui  régne  aux  âmes  avec  abondance  de 
paix  v.^.  de  repos,  faifant  ceiler  les  actes  difcurfife 
des  puiffancës,  avec  lefqùelles  travaillant  toute 
la  nuit,  elles  ne  faifoient  rien.  — Or  combien  il 
eftime  cette  tranquillité,  &c.  (  Voyez  Qinétude  n. 
3*-:.  )  Là-même  §.  1 1. 

Le    P.    J  A  COU  ES    DE    JÉSUS. 

1 1 .  La  féconde  Phrafe  qu'il  eft  bon  d'exprimer 
ici,  eft  celle  dont  les  Myftiques  ufent  commu- 
nément de  ce  qu'au  fommet  de  la  Contempla- 
tion les  puiffancës  font  comme  ravies,  fufpen- 
diies  &  fans  opérer,  i — 

En  celle-ci  on  veutfeulement  dire  que  les  puif- 
fancës n'opèrent  pas  comme  d'elles-mêmes  ,  puif- 
que  ce  qu'elles  reçoivent  eft  entièrement  ipfus  : 
&  f  ce  qui  eft  lors  de  la  part  de  l'entendement, 
eft  une  fimple  retenue  &  fufpendue  admiration , 

*  Entendre  n.  25. 

(à)   Notez  ,  Dieu  défire  parler  au  cœur  de  l'homme;  & 
Ton  s'y  oppofe  &  arrête  les  âmes. 
f  Non-dcjir  n.  31. 
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&  fe  laifler  illuftrer,  pénétrer  &  confommer  de 
la  lumière  divine;  &  de  la  part  de  la  volonté, 
faintement  anéantir  &  détruire  afin  qu'elle  ne  fen- 
te ,  n'aime  ,  ni  défire ,  ni  fe  réjouiffe  en  autre  chofe 
qu'en  Dieu  feul  ;  &  cela  avec  un  tel  goût  &  féré- 
tii-té  qu'il  ne  femble  pas  opérer,  à  caufeque  cette 
affedtion  amoureufe  &  fimple  effc  iï  intime  &  com- 
me fubftantiée  en  famé  ,  qu'elle  femble  toucher  à 
l'effence  &  non  aux  puiffances  ;  en  partie  à  caufe 
de  la  grandeur  &  radication  interne  &  profonde 
de  l'affection,  &  en  partie  par  la  fimplicité&fua- 
vite  de  celui ,  dont  la  perfection  approche  plus  du 
repos  que  du  mouvement,  (comme  dit  Ariftote 
&  S,  Thomas  après  lui  )  &  femble  que  ce  foit  plu- 
tôt une  habitude  qu'un  adte ,  à  raifon  que  l'ame 
eft  en  une  habituelle  difpofition  d'amoureufe  in- 
clination à  Dieu,  parce  que  toute  inclination  ha- 
bituelle ,  intenfe  ,  fimple  &  fuave  unie  à  Dieu  ,  fait 
que  ce  qui  eft  adion  ne  paroît  pas  l'être ,  mais  une 
chofe  comme  fubftantielîe  &  transformation 
d'être. 

La  raifon  de  cela  eft  premièrement  que  comme 
ï'a&ion  eft  un  mouvement,  &  que  ces  adtions  fpi- 
rituelles  ne  durent  que  des  inftans  ,  l'ame  qui  ne  fe 
fent  point  mouvoir ,  mais  qui  relient  en  cette  affec- 
tion divine  une  efpece  d'immutabilité  &  confiftan- 
ce  de  durée ,  cela  ne  lui  femble  pas  être  une  aétion. 

En  fécond  lieu ,  parce  que  le  commun  &  ordi- 
naire de  fes  adtions ,  c'eft  difcourir  &  tirer  une  vé- 
rité d'une  autre,  ou  s'approfondir  avec  peine  & 
difficulté  en  elle ,  ou  cheminer  par  ces  actions  & 
avec  elles  acquérir  autre  chofe ,  à  quoi  l'intention , 
néceffité ,  ou  défir  l'ordonne ,  l'ame  fentant  com- 
me s'émouvoir  &  cheminer  au  bien  ,  ou  à  la  fin 
prévue  &  préméditée,  Notes  fur  J.  de  la  Croix*  Difc, 
L  Phraf.  2. 
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T,r  T.   Rkno  i  !      DE    C'A*  r  |  :  n. 

i  g,   Voyez  la-mime, 

S.    F  R  a  H  (DU    D  B    Sa  i.  B 

14.  Quand  donc  vous  ferez  en  fimpl 

pure  confiance  filiale  auprès  de  Notre  Seigneur, 
demeurez  y  ,  mon  cheï'Théotifrie,  fans  voui re- 
muer nullement;  pour  faire  des  àéles  fenfibl<  , 
ni  de  l'entendement,  ni  de  la  volonté;  car  cet 
amour  fimple  de  confiance  &  cet  endormiffement 
amoureux  de  v<ttreefprit  entre  les  bras  du  Sau- 
veur, comprend  par  excellence  tout  ce  que  VOUS 
allez  chercher  ta  <S:  là  pour  votre  goût.  Jl  e(t 
mieux  de  dormir  fur  cette  facrée  poitrine  que  de 
•veiller  ailleurs  où  que  ce  foit.  De  £  Amour  de  Dieu 
Liv.  6.    Ch.  8. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samson. 

r5«  Quoi  que  nous  parlions  ainfi  ici  &  ailleurs, 
l\  cft-ce  que  dans  ce  noble  &  profond  plongement 
actif,  famé  n'eft  pas  fans  [a)  action  ,  ni  fans  efpc- 
ces  formées  de  fa  part.  Mais  on  dit  que  fon  ac- 
tion en  cet  endroit  eft  faite  fi  fubtilement  &  fou* 
des  formes  fi  fubtiles ,  qu'à  peine  elle-même  les 
apperçoit-elle  par  manière  de  dire.  Néanmoins 
eft-il  vrai  qu'elle  n'eft  point  ignorante  de  fon 
action ,  qui  eft  toujours  faite  avec  un  défir  fim- 
ple, avide  &  toujours  également  affamé  de  pof- 
féder  fon  Epoux  fans  diiïimilitude  ,  non  pour  la 
fatisfa&ion  d'elle-même  ,  mais  pour  celle  de  Dieu. 
Efprit  de  Car  me  L    Ch.    19. 

16;  Or  perfonne  n'eft  fuffifamment  difpofé  ni 
propre  pour  entrer  en  la  vie  furéminente,  s'il 
n'eft  entièrement  deftitué  de  fon  pouvoir  actif, 
dans  le  plus  pur  &  le  plus  fimple  de  cette  voie 
myftique.   Là-même.  Ch.  22. 

(a)  11  parle  ici  d'un  refte  d'activité. 
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17.  Pour  ce  qui  eft  de  l'amour  actif  &  réci- 
proque entre  Dieu  <%  l'ame,  quoique  ce  foitcho- 
fe  très-grande,  &  cela  a  précédé  ces  derniers  & 
divers  effets ,  qui  font  pourtant  en  telle  forte  der- 
niers, qu'ils  font  un  long  tems  totalement  changés, 
ou  pour  mieux  dire ,  annuités  comme  ce  qui  n'a 
jamais  été ,  à  caufe  de  certains  plus  vifs  &  plus 
grands  attouchemens  d'amour  en  toutes  les  puif- 
fances  de  l'ame ,  qui  produifent  de  tout  autres 
effets  en  elle.  Cabin.  Myjlique  P.  L  Ch.  2. 

1 8.  Tout  ceci  n'appartient  qu'au  parfaitement 
mort,  vivant  d'une  vie  divine;  tout  ceci  eft  en 
lui  par-deffus  toute  diftinétion  &  différence.  —  Il 
fondent  &  endure  toute  cette  unique  action  de 
fuprême  félicité  par  -  deffus  la  connoiffance  ré* 
flexe  de  tout  cela  même.  Là-même.  Clu  4. 

19.  Voyez  Foi  nue,  n.  46. 

20.  Sur  ceci,  mon  cher  Amour ,  je  dirai  qu'il 
eft  infiniment  plus  noble  &  plus  profitable  d'agir 
en  vous  que  d'agir  pour  vous  ;  car  dans  le  premier 
l'intention  eft  fimple ,  qui  n'a  pas  tant  d'égard  aux 
œuvres  qu'à  vous  en  qui  elle  les  fait.  ConttmpL  38. 

21.  Dieu- déformais  (a)  agit  &  pâtit  en  eux 
comme  il  lui  plaît.  Ils  font  à  bon  droit  &  très-vo- 
lontiers les  vifs  inftrumens  de  Notre  Seigneur ,  qui 
fe  plaît  à  confommer  fon  ouvrage  en  eux,,  les 
rendant  par  ce  moyen  dignes  d'habiter  en  tout 
lui  au-dedans  de  leur  fond  par-deffus  toute  émi- 
nence  &  toute  pénétration  pofïible.  Lettre  19. 

L'Auteur   du  Jour   Mystique. 

22.  Dieu  étant  le  feul  être  de  foi,  à  lui  feuï 
appartient  d'opérer  en  lui-môme ,  immuablement, 
cternellement,  infiniment;  &  hors  de  lui-même * 
&  dans  fes  créatures  raifonnables  de  faire  ce  qui 
lui  plaît,  leur  communiquant  librement  l'être,  la 

ia)  Ame  qui  porte  Jéfus-Chrift  en  fes  états. 
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liberté,  &  l'opération,  qui  cfl  ainfi  plu! 
l'opération  de  Dieu  que  de  la  créature.   1   ■.  /. 
Trait.  /.  (//.  1.  feéi  6. 

23.  L'ame  fe  repofe  en  Dieu  ,  qui  lui  demeuré 
caché,  auffi  bien  que  Ion  aéle,  cjui  ne  peut  être 
réfléchi  ni  apperçu  par  une  connoiflance  intuitif 
Belle.  — 
Il  eft  vrai  que  dans  les  Méditations  &  dans  les 
uemplations  affirmatives  ,  la  charité  opère ,  & 
que  gagnant  la  volonté  de  l'âme,  elle  change  la, 
en  celle  du  Bien-aimé  ;  enforte  qu'elle  ne  veut 
que  ce  que  Dieu  veut ,  &  veut  tout  ce  qu'il  veut- 
Mais  il  faut  avouer  que  les  ades  myfliques  de 
rOraifon  de  repos  font  plus  uniiTans  &  plus  trans- 
forrnans,  &  qu'encore  qu'il  y  ait  plufieurs  &  dif- 
férent dégrés  de  charité  unifiante ,  ou  plufieurs 
fortes  d'unions  divines,  celle   néanmoins  qui  fc 
fait  par  les  ades  d'un  amour  myftique,  eft  fi  inti- 
me &  fi  immédiate,  (a)  qu'elle  femble  feule  entre 
toutes  les  autres  mériter  abfolument,  &  par  ex- 
cellence, le  titre  d'une  parfaite  union,  je  veux 
dire  l'aduelle  &  ftdelle  correfpondance  à  fuivre 
dans  l'oraifon  les  attraits  de  la  volonté  de  Dieu; 
foitpar  la  production  d'actes,  quand  ils  font  né* 
ceffaires  pour  l'entretien  &  la  confervation   de 
l'oraifon;  foit  par  le  délaifTement  volontaire   de 
ces  mêmes  ades,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  don- 
ner quelques  quiétudes  incompatibles  avec  les 
bonnes  penfées  ;  parce  qu'il  eft  très-certain  que  la 
négligence  de  produire  les  ades  de  bonnes  pen- 
fées &  faintes  affedions  quand  on  le  peut,  ou  le 
trop  grand  empreffement  d'en  produire ,  quand 
Dieu  les  veut  fufpendre  par  fes  douces  opérations 
au  fond  de  l'efprit ,  font  également  préjudiciables 
au  bien  de  l'ame  &  à  fa  perfection.  Là-même. 
(a)  Union  immédiate  ;  a&e  d'un  amour  myftique. 
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24.  Quand  l'aine  eft  clans  une  oraifon  de  Mé- 
ditation ou  de  Contemplation  affirmative ,  c'eft- 
à-dire ,  quand  elle  médite  &  contemple  quelque 
vérité  apperçue ,  elle  ne  quitte  pas  les  aéles  ,  parce 
que  ces  fortes  de  méditations  ou  de  contempla- 
tions ,  font  des  actes  de  l'entendement  ou  de  la  vo- 
lonté ;  mais  quand  elle  eft  dans  une  contemplation 
obfcure ,  dans  laquelle  elle  ignore  ce  qui  lui  eft 
donné  à  contempler,  elle  quitte  alors  tous  les  ac- 
tes &  toutes  les  opérations  ordinaires ,  pour  fe  te- 
nir en  un  feui  repos  myftique,  qui  eft  à  propre- 
ment parler  un  contentement  ou  une  complai- 
fance  de  volonté  obfcure  &  non  apperçue  dans 
le  Souverain  Bien.   Là-même  Ch.  2.  Se.fi.  4. 

25.  L'oraifon  de  repos  favoureux  n'a  pas  ce 
défir  de  produire  des  aéles  ,  ni  de  faire  autre  orai- 
fon que  celle  de  fon  dit  repos.    Ch.  7.  Secî.  3. 

26.  Dans  cette  jouiffance  favourée ,  l'ame  fent 
un  touchement  intérieur  qui  lui  défend  de  faire 
autre  oraifon  que  celle  de  fe  repofer  ;  parce  que 
ce  repos  eft  une  fufpenlion  de  tout  autre  acte 
intérieur.   Là-même.  Secl.  5. 

27.  Ne  vous  tourmentez  donc  pas,  pauvres 
âmes ,  ne  vous  (a)  faites  plus  tant  de  violences , 
pour  produire  des  actes  que  l'état  de  votre  ftéri- 
li té  vous  rend  fouvent  moralement  impoffibles; 
fouffrez  de  bon  cœur  que  Dieu  vous  en  dépouil- 
le ,  afin  que  dans  cette  défappropriation  intérieu- 
re ,  vous  puiffiez  entrer  dans  la  vraie  pauvreté 
d'efprit\   Là-même.   Traite  II.  Ch.  2.  Sefi.  2. 

28.  Ceux  qui  veulent  toujours  produire  des 
aéles  fans  s'exercer  à  l'Oraifon  de  quiétude ,  ne 
pourront  jamais  arriver  à  cette  pauvreté  d'efprit 
que  Notre  Seigneur  a  tant  recommandée ,  dont 

U)  Comment  dans  la  fécherefle  &  délaiflement ,  il  ne 
faut  pas  s'efforcer  de  produire  des  adtes. 
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les  My ftiques  font  tant  d'étal  ,  &  qui  confifte  ; 
tic  uliércmeni  a  n'être  pal  (i  propi  i<  taii  e 

.;  de  fes  fatisfadions  m  l'oraifon  qu'on  ne 
les  quitte  aiféxh  int ,  quand  il  plaît  ainfi  à  ce 
Seigneur  qui  en  doit  difpofer  à  ta  volonté.    /, 

me/ne.    (  //.  4.  Sn'f.   I . 

29.  Tour  mon  regard,  dit  Saint e Théréft  (  VU 
Ch.  22.  )  je  crois  que  quand  dans  cette  Oraiftra 
d'union,  famé  pour  s'aider,  fait  quelque  chofe 
de  fa  part,  combien  qu'il  lui  femble  que  cela 
l'avance,  néanmoins  tout  tombera  bientôt  par 
terre  ,  comme  chofe  fans  fondement;  &  je  doute 
fi  elle  arrivera  à  la  vraie  pauvreté  d'efprit.  Là- 
même.  Sc3.  4. 

///.    ANEANTISSEMENT.      j 
MOYEN    COURT. 

J.L  faut  que  Pâme  fe  laifTe  détruire  & 
anéantir  par  la  force  de  Pamour.  —  Com- 
ment pafTer  en  Dieu  ?  Cela  ne  fe  peut  faire 
qu'en  fortant  de  nous-mêmes  pour  nous  per- 
dre en  lui*  Or  cela  ne  s'exécutera  jamais 
que  par  Panéantiflement.  Ch.  zo.  n.  j. 

L'ame  eft  mife  par  là  dans  la  vérité  du 
Tout  de  Dieu  &  du  néant  de  la  créature.  — 
Nous  ne  pouvons  honorer  le  Tout  de  Dieu 
que  par  notre  anéantiffement  :  &  nous  ne 
fommes  pas  plutôt  anéantis  que  Dieu  ,  qui 
ne  foufFre  point  de  vide  fans  le  remplir, 
nous  remplit  de  lui-même.  Là-même.  n.  4. 


Justification. 
CANTIQUE. 


L 


iA  connoilTance  de  notre  néant  aide  à 
connaître  le  Tout  de  Dieu  :  c'eft  dans  ce 
Tout  de  Dieu  que  fe  puife  la  lumière  nécef» 
faire  pour  découvrir  l'abîme  du  néant  de  la 
créature.  Ch.  t.  v.  7. 

Si  vous  voulez  que  je  prenne  vie  en  vous , 
il  faut  que  vous  foiez  dans  le  dernier  anéan- 
tilTement.  Ch.  2.  v.  1. 

Les  vaillants  guerriers  font  les  attributs 
divins  qui  environnent  le  lit  royal ,  &  qui 
en  empêchent  l'entrée  à  ceux  qui  ne  font 
pas  entièrement  anéantis.  Ch.  3.  v.  7. 

L'Epoux  l'appelle  ici  du  nom  d'Epoufe 
&  la  convie  à  fe  hâter  de  fe  laiiTer  détruire 
&  anéantir.  Ch.  4.  v.  8. 

On  ne  fauroit  croire  les  grands  fruits 
qu'une  ame  bien  anéantie  produiroit  en  fa- 
veur des  hommes ,  fitôt  qu'elle  feroit  appli- 
quée à  les  aider.  Ch.  4.  v.  13. 

Dieu  dit  que  cette  ame  en  qui  le  mariage 
fpirituel  a  été  parfaitement  confommé  par 
fon  anéantiflfement  total  &  par  fa  perte  en. 
tiere ,  eft  une  colombe  en  fimplicité.  Ch. 
6.  v.  8. 

C'étoit  pour  y  voir  les  fruits  de  Fanéan- 
tiffement.  Ch.  6.  v.  10. 

Non  qu'elle  méprife  ou  rejette  les  vifites^ 

ni 
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ni  les  COnfolationS  divines  :  non  :  elle  a  trop 
dç  rclpeél  &  de  fourmilion  pour  l'opération 

de  Dieu  :  mais  c'elt  cjue  ces  fortes  de  grâces 
(,;)  ne  font  plus  gueres  de  faifon  pour  une 
ame  aulli  anéantie  qu'elle  Te(t  ,  &  qui  eft 
établie  dans  la  jouiilance  du  centre.  C7z.  8. 
v.    14. 

Cette  ame  demeure  entre  les  mains  de 
fon  Epoux ,  comme  les  chofes  qui  ne  font 
point.  Ce  doit  là  être  l'effet  de  l'anéantille- 
ment  le  plus  profond.  Là-mème. 


,€. 


AUTORITÉS. 

S.    Denis. 


EUX  qui  font  bien  entendus  aux  myfteres 
hiérarchiques  ,  ne  peuvent  ignorer,  ce  me  fem* 
bJe,  ce  qui  eit  allez  clair  &  connu,  c'eft  à  fa- 
voir  que  les  natures  dpiiée^d'efprit  &  d'enten- 
dement n'obtiennent  [h]  point  autrement  l'habi- 
tude immuable  de  la  divine  reffemblance  5  fi  ce 
iTeft  en  s'élevant  continuellement  avec  attention 
&  force  d'efprit  vers  l'unité ,  &  en  mortifiant  & 
anéantiffant  entièrement  toutes  les  chofes  con- 
traires. De  la  Hiérarch.  Ecdcf.  Ch.  2. 
Henri     Suso. 

2.  Il  faut  nous  perdre  dans  ce  néant,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  Dieu  ;  afin  que  Dieu  nous  foit 
tout  en  toutes  chofes.  Dialog.  de  la  Vérité,  Ch.  8. 

3.  Par  fimroverilon   qui  nous   perd  dans  ce 

Ça  CeJ}-à-dirt ,  les  fenfibies ,  diftinctes ,  &  app  erçues  ; 
la  fuite  le  fait  voir. 

{b)  Isolez  :  Cette  habitude  immuable  fe  peut  donc 
acquérir. 

Tom.  I.  Jujl.  D 


fo         Justification 

néaijt,  nous  perdons  toute  diftin&ion  ,  non  quant 
à  l'efïençe  ,  mais  à  ce  qui  nous  paroît.   Là-même. 

4.  L'amc  perdue  dans  ce  néant,  ne  fait  fi  elle 
eft  ce  néant  divin ,  ou  fi  elle  eft  créature ,  ou  mê- 
me fi  elle  eft  unie.   Là-même.  Ch.  9. 

5.  Dès  qu'elle  s'apperçoit,  qu'elle  connoît  & 
quelle  contemple  ce  néant,  elle  s'en  éloigne  & 
réfléchit  naturellement  fur  elle-même.  Là-même. 

6.  Quand  quelqu'un  eft  tellement  élevé  au- 
defFus  de  foi  qu'il  ne  connoît  plus  ni  foi-même 
ni  autre  chofe,  &  qu'il  eft  tout  endormi  dans  le 
fond  du  néant  éternel ,  c'eft  alors  qu'il  eft  vérita- 
blement perdu.   Là-méme.  Ch.  10. 

L'Imitation    de    Jésus-Christ. 

7.  Que  fi  je  perds  tous  les  fentimens  de  moi- 
même,  fi  je  m'abaiffe,  fi  je  m'anéantis,  li  je  me 
réduis  à  la  cendre  &  en  pouffiere ,  comme  c'eft 
tout  ce  que  je  fuis;  votre  grâce  me  fera  favora- 
ble &  votre  lumière  luira  dans  mon  cœur.  Livr. 
3.  Ch.  8.  §.   1. 

Henri   Harphius. 

8.  Cette  lumière  fe  manifefte  comme  un  néant, 
dont  la  fublimité  oblige  l'homme  à  faire  ceffer 
toute  opération  ,  vaincu  par  l'opération  du  divin 
amour.  ThéoL  Myfl.  Liv.  IL  Ch.  58. 

Ste.    Catherine   de    Gènes. 

9.  Quand  l'ame  eft  anéantie ,  —  elle  n'opère 
plus ,  elle  ne  parle  plus ,  elle  ne  veut  plus ,  — 
elle  n'a  aucun  fentiment  ni  dedans  ni  dehors  qui 
fe  puîffe  mouvoir  ;  &  en  toutes  chofes  Dieu  eft 
celui  qui  la  gouverne  &  la  conduit.  En  fa  Vie. 
Chap.   18. 

10.  Dieu  anéantit  l'ame  :  il  demeure  feul;  & 
la  créature  demeure  comme  fans  ame.  —  Dieu 
lui  donne  le  goût  &  l'entendement  comme  il 
lui  plaît.    Ch.  30. 


III.  Anicmiiffement  4-  14.  ^1 

1  1 .  (  )  fi  je  pouvoir  <ln  c  ce  que  je  eonnoisft 

que  \t  Cens  de  cet  anéantiffemeni  de  la  propre 
volonté,  je  fuw  certaine  que  chacun  abhorrerait 
autant  la  fienne  que  le  Diable  !   (  //.  3 1 . 

\  z.  Dieu  donne  .1  l'aine  une  certaine  occupa 
tion  intérieure,  en  laquelle  il  la  tient  tellement 
noyée,  qu'il  lui  femhle  qu'elle  cil  comme  abîmée 
dans  u^c  mer  profonde ,  &  étant  occupée  en  nue 
chofe  fi  grande  &  G  divine,  elle  ne  peut  faire fon 
opération  naturelle  :  mais  demeurant  anéantie  <Sc 
abîmée  dans  cette  mer,  elle  reçoit  une  û  grande 
participation  de  la  tranquillité  divine ,  qu'elle  fe- 
roit  futfifante  pour  adoucir  les  peines  de  l'Enfer. 

Quand  lame  fe  trouve  anéantie  par  1  opéra- 
tion divine,  elle  demeure  toute  transformée  eu 
Dieu ,  qui  la  conduit  &  la  meut  &  la  remplit  à  fa 
façon,  fans  opération  humaine.  Alors  qui  peut 
penfer  ce  que  lent  cette  créature?  Si  elle  en  pou- 
voir parier  ,  fes  paroles  feroient  tellement  brûlan- 
tes que  les  cœurs  en  feroient  enflammés.  En  cet 
anéantiflement  elle  connoit  que  toute  volonté  e(t 
peine  ,  toute  intelligence  eft  ennui ,  toute  mémoi- 
re elt  empêchement;  &  elle  dit  :  ô  amour  de  pau- 
vreté; Royaume  de  tranquillité!   Là-même. 

13.  Voyez  Mortification,  n.    1. 

14.  C'eft  ainû  que  Dieu  fait  de  l'homme ,  le- 
quel a  été  créé  pour  la  tin  d'être  uni  à  Dieu  & 
d'être  transformé  en  lui.  Ec  tout  de  même  com- 
me dans  le  pain  [a]  il  y  a  deux  parties,  lune  qui 
fe  change  en  fubftance,  &  l'autre  qui  fe  jette  de- 
hors comme  une  chofe  fuperflue,  aufïi  Dieu  fé- 
pare  &  rejette  de  l'homme  tous  fes  mauvais  inf- 

<û)  La  fainte  exprime  comment  fe  fait  cet  Anéantiffe- 
ment par  la  comparaifon  du  pain.  .Voyez  aufli  celle  du 
bois  qui  fe  change  en  feu.  Purification,  n.  4$. 

D  2 


p         Justification 

tînâs  corrompus  par  le  péché  originel  qui  lui 
donne  inclination  à  tout  mal;  &  l'âme  voyant  fa 
dangereufe  maladie,  dit:  je  n'ai  point  d'autre 
remède  finon  que  (  a  )  Dieu  fa  (Te  de  moi  tout  ainfi 
que  je  fais  du  pain  quand  je  l'ai  mangé,  duquel 
ma  nature  retient  feulement  la  bonne  fubftance 
&  rejette  le  refle  dehors ,  &  ainfi  elle  demeure 
nourrie  &  faine.  Cli.  32. 

15.  Si  Dieu  avec  fes  doux  moyens  ne  faifoit 
en  nous  un  fi  merveilleux  effet,  notre  partie  pro- 
pre ne  fe  laifferbit  pas  anéantir  -r  elle  fe  défendroit 
tant  qu'elle  pourroit  :  mais  elle  fe  trouve  dans  l'or- 
donnance &  difpofition  de  Dieu ,  qui  taille  &  cou- 
pe peu-à-peu  les  racines  de  l'arbre  ;  &  ainfi  il  def- 
féche  les  branches  de  nos  mauvaifes  inclinations , 
fans  que  1  homme  s'en  apperçoive;  il  voit  feule- 
ment qu'il  ne  peut  plus  prendre  de  plaifir  aux 
chofes  extérieures,  &  (b)  il  ne  fent  point  d'autre 
bien  en  foi ,  finon  qu'il  fe  contente  que  Dieu  faffe 
de  lui  tout  ce  qui  lui  plaît.    Là-même. 

16.  Voyez  Mortification,  n.  3. 

17.  Voyez  Mort  entière,  n.  4. 

18.  Voyez  Acres,  n.  2. 

19.  Voyez  Propriété,  n.   13. 

20.  Je  fuis  (  dit  l'Amour,  )  encore  de  telle  na- 
ture, que  je  convertis  &  transforme  les  âmes  en 
moi ,  les  dépouillant  d'elles-mêmes ,  &  que  je  n'ap- 
prouve jamais  aucune  chofe  qui  ne  foit  telle- 
ment anéantie  qu'elle  ne  puiffe  fe  voir  en  foi- 
même*,  ni  fentir  autre  chofe  que  pur  amour  fans 
aucun  mélange  :  l'amour  pur  veut  être  feul.  Ch.  4 1 . 

21.  Voyez  Joie  de  iame.  n.  8. 

{a]  Il  faut  que  Dieu  nous  purifie  lui-même  de  la  forte. 
[/;]  Abandon,  réfignation  :  c'eft  tout  ce  que  Famé  cou» 
noît  en  elle. 


III.  Anétmtijfement  14-26.  ïj 

Si       T  h  i  b  i  ^  b. 
Quelquefois  la  multitude  d< 
les  fait  anéantir  davantage,  &  elles  <  raignem  qu'il 
ne  leur  ;im\  e  ta  même  <  hofe  qu  à  un  na^  ire  ti  op 
chargé  que  le  faix  exceffif  fait  <  ouh  ;  .1  fond.  — 
Elles  ne  manquent  pas  de  croix.   Château  de  tome, 

l'II.   Demeure.    Ch.  3. 

Le    B.    J  E  A  N     D  E     L  A    C  H  0  I  X. 

33«  J\ii  été  1  '•  néant ,  ditDavid  (<;) ,  E 

ne  l'ai  pas  Jçu*  Parce  que,  comme  il  a  été  dit, 
lame  ignore  par  où  clic  \  a  :  clic  fe  trouve  anéan- 
tie pour  toutes  les  chofes  d'enhaut&  d'ici4>; 

qu'elle  avoit  accoutumé  de  goûter;  clic  fe  voit 
feulement  éprife  d'amour  fans  favoir  comment. 
Dans  f on  Obfcure  Nuit.  Liv.  L  Ch:  11. 

24.  Voyez  Sortie  de  foi.  11.   14. 

Le  P.   Benoit    de    Canfeld. 

25.  11  y  a  deux  fortes  d'anéantiflemens ,  l'aéhf 
&  le  paffif.  — Le  pafîif  fe  fait  lorfque  la  perfon- 
ne  &  toutes  chofes  font  anéanties  ,  a(Toupies&  éva- 
nouies :  nous  rappelions  paflif ,  parce  qu'on  pâtit 
cet  anéantifTement  dont  il  a  été  parlé  jufqu'à  pré- 
fent.   Régie  de  la  Perfett.  Part.  3.   Ch.    11. 

26.  L'anéantiffement  paffif  eft ,  lorfqu'il  ne 
refte  nul  fentiment  ni  image  des  créatures  :  l'ac- 
tif eft  lorfqu'il  y  a  quelque  image  ou  fentiment; 
mais  toutefois  l'on  connoît  par  cette  lumière 
qu'elles  ne  font  rien  ;  l'un  confifte  en  la  con- 
noifiance  expérimentale  ,  fe  voyant  réduit  à  rien , 
comme  il  eft  écrit  :  je  fuis  réduit  au  néant  :  l'autre 
confifte  dans  la  connoiffance  vraie,  mais  non  ex- 
périmentale félon  le  fens;  mais  bien  félon  f  en- 
tendement. 

.Dans  ces  deux  anéantiffemens ,  l'aéïif  eft  le  plus 
parfait;  parce  qu'il  anéantit  toutes  chofes  avec 
M  Pf.  73,  &  2Z. 
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foi-même, non-feulement  quand  il  eft  aidé  de  l'at- 
trait actuel  de  cette  volonté  ou  effence  divine, 
mais  aulïi  quand  la  perfonne  eft  en  ftérilité  :  il  les 
anéantit  autant  quand  elles  demeurent,  comme 
quand  elles  ne  demeurent  pas,  &  qu'elles  s'éva- 
nomlTent  :  —  il  anéantit  même  ce  qui  anéantit  les 
cbofes,  favoir  fon  efprit  &  fa  connoiffance  avec 
toute  fon  opération,  &  ne  permet  pas  que  quel- 
que fentiment  ou  image  demeure ,  mais  Dieu  feul. 
L'anéantiffement  aétif  eft  encore  plus  parfait  pour 
fa  force  ;  parce  que  ni  la  multitude  des  affaires 
extérieures  ni  la  multiplicité  des  opérations  in- 
tellectuelles ne  font  pas  capables  d'empêcher  cet 
anéantiffement  ni  de  diftraire.  —  Il  anéantit  les 
chofes,  non  feulement  quand  l'ame  eft  élevée 
au-deffus  d'elle-même;  mais  auffi  quand  elle  eft 
recueillie  au-dedans  de  foi ,  les  regardant  com- 
me ne  les  regardant  pas  :  par  là  l'anéantiffement 
actif  fe  continue  &  exerce  en  tout.  —  L'anéan- 
tiffement pafïif  attend  l'avftuel  attrait  de  Dieu, — 
Ces  deux  anéantiffemens  fervent  aux  deux 
amours,  de  jouifiance  &  de  pratique,  qui  com- 
prennent toute  la  vie  fpirituelle.  Là-même. 
S.    François    de   Sales. 

27.  Voyez  Non-defîr.   n.  35. 

Le  Fr.    Jean   de    S.    Samson. 

28.  Pour  ceux  qui  font  véritablement  morts  ? 
je  dis  que  c'eft  infiniment  davantage  d'être  entiè- 
rement anéantis  que  d'être  entièrement  morts; 
car  la%mort  eft  l'entrée  à  l'anéantiffement.  Mais 
bon  Dieu  !  que  difons-nous,  de  quoi  &  à  qui  par- 
lons-nous, puifque  fi  peu  fe  trouvent  entièrement 
morts?  N'importe,  difons  que  ceux  qui  font 
vraiement  anéantis  félon  le  dernier  &  fuprême 
état,  demeurent  dès-là  même  d'autant  plus  in- 


III.   A)tcantiÇfci;jcnt  26 -;  t.  ^ 

connus  fi  qu'ils  fonl  différent  d         fi<  s 

faims  myftiques.   HJprit  du  Carme/.   Ch,  9. 

29.  L'anéanti  flemeot  paffii  eft,  quand,  foit 
par  dedans,  foil  par  dehors,  il  n'y  a  au<  une  au« 
tic  opération  de  l'ange  que  de  regarde]  con- 
templer Dieu  purement  en  re|>os  :  ts  ils  appellt  n( 
très-à  propos  telle  action  palïive  ,  pari  e  que  nous 
ne  faifons  tout  ce  tems  là  qu'endurer  fa&ion  di- 
vine en  force,  joie,  &  repos  d'efprit. 

Au  contraire  ils  appellent  anéantiflenient  a<  til , 
lorfque  toutee  que  nous  faifons  d'œuvres nécef- 
faires  nous  paroinent n'être  rien  ,  &  comme  fi  elles 
h'avoient  jamais  été.  Cabinet  AL/JL  P.  I.  Ch.  3. 

30.  Mais  ceux  qui  fe  font  anéantis  par  amour 
infini  en  leur  éternel  Objet,  leur  gloire  &  leur 
jouiffance  après  cette  vie  en  toute  plénitude  cTac- 
COmpliiïement  &  au  furcomblé  débordement  de 
toute  plénitude  ,  fera  crantant  plus  noble  &  ex- 
cellente en  clarté,  que  (a  clarté  du  Soleil  fur- 
pafle  la  lueur  d'une  très-petite  chandelle.  Là-mc- 
me.   Ch.  4. 

31.  Puifque  Dieu  a  bien  daigné  prendre  plai- 
fir  à  nous  anéantir  en  lui ,  &  à  nous-mêmes  ,  &  que 
par  ce  moyen  il  a  fatisfait  à  fon  amour  ,  il  faut 
que  pour  fatisfaire  au  fien  en  tout  lui-même, 
nous  demeurions  anéantis  félon  lui  &  en  lui  & 
félon  nous  en  notre  total  :  fans  faire  cas  de  nos 
réflexions  qui  ne  font  &  ne  font  rien  de  nous, 
à  caufe  de  notre  entière  &  parfaite  transfufion  en 
toute  l'étendue  de  Dieu  ,  dans  lequel  nous  Som- 
mes ,  nous  nous  mouvons ,  &  vivons  de  la  même  vie 
divine ,  &  qui  eft  la  caufe  de  notre  paradis  ici 
bas.   Là-même.    Ch.   10. 
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1  V.    Centre  :  fond  de   Vame. 


i 


MOYEN     COURT. 


L  faut  que  la  vive  foi  de  Dieu  préfent 
dans  le  fond  de  nos  cœurs,  nous  porte  à 
nous  enfoncer  fortement  en  nous-mêmes  9 
recueillant  tous  les  fens  au  dedans  ,  empê- 
chant qu'ils  ne  fe  répandent  au  dehors  :  ce 
ce  qui  eft  un  grand  moyen  dès  l'abord  ,  de 
fe  défaire  de  quantité  de  diftraétions ,  &  de 
s'éloigner  des  objets  du  dehors  ,  pour  s'ap- 
procher de  Dieu  ,  qui  ne  peut  être  trouvé 
(a)  que  dans  le  fond  de  nous-mêmes  &  dans 
notre  centre  ,  qui  eft  le  Sancla  Sanclorum 
où  il  habite.  Ch.  2.  n.  2. 

Cette  manière  de  fe  tourner  au-dedans 
eft  très  aifée  ,  &  avance  l'ame  fans  effort 
&  tout  naturellement  ;  parce  que  Dieu  eft 
notre  centre.  Le  centre  a  toujours  une  ver- 
tu attirante  tjès-forte  ;  &  plus  le  centre 
eft  éminent  &  fpirituel ,'  plus  fon  attrait  eft 
violent  &  impétueux  ,   fans  pouvoir  être 


arrête. 


Outre  la  vertu  attirante  du  centre  ,  il  eft 
donné  à  toutes  les  créatures  une  pente  forte 
de  réunion  à  leur  centre  ,  enforte  que  les 

(a)  J'entends  Dieu  lui-même  &  non  fes  dons  qui  fe 
reçoivent  dans  les  puiffances. 


î  V.    Centre  ,  fond  tic  Tamc.  S7 

plus  fpirituels  &  parfaits  ont  cette  pente 

plus  forte. 

Sitôt  qu'une  chofe  eft  tournée  du  cote 
fbn  centre  ,  à  moins  qu'elle  ne  ioit  ar; 
tée  par  quelque  oMlaclc  invincible  $  clic 
s'y  précipite  avec  une  extrême  vîtefle.  Une 
pierre  en  l'air  n'eft  pas  plutôt  détachée  & 
tournée  vers  la  terre  ,  qu'elle  y  tend  par 
fbn  propre  poids  comme  à  Ton  centre.  11  en 
eft  de  même  de  Peau  &  du  feu  ,  qui  n'étant 
point  arrêtés  ,  courent  inceflamment  à  leur 
centre. 

Or  je  dis  que  Pâme ,  par  PefFort  qu'elle 
s'eft  fait  pour  fe  recueillir  au-dedans  ,  étant 
tournée  en  pente  centrale  ,  fans  autre  effort 
que  le  poids  de  l'amour  ,  tombe  peu-à-peu 
dans  le  centre  :  &  plus  elle  demeure  paifi— 
ble  &  tranquille  ,  fans  fe  mouvoir  (a)  elle- 
même  ;  plus  elle  avance  avec  vîtefTe  ,  parce 
qu'elle  donne  plus  de  lieu  à  cette  vertu  atti- 
rante &  centrale  de  la  tirer  fortement.  CL 
il.  a.  2  ,  3. 

Sitôt  que  Pâme  eft  en  pente  centrale  , 
c'eft-à-dire ,  retournée  au-dedans  d'elle-mê- 
me par  le  recueillement  ,  dès  ce  moment 
elle  eft  dans  une  action  très-forte  ,  qui  eft 
une  courfe  de  Pâme  vers  fon  centre  ,  qui 
Pattire  ,  &  qui  furpaffe  infiniment  la  vîteife 
de  toutes  les  autres  avions  ;  rien  n'égalant 

<a)   Notez  elle-même:  mais  moins  elle  fe  remue  par 
elle-même  3  plus  elle  fe  biffe  mouvoir  au  gré  de  Dieu. 
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la  vîtefTe  de  la  pente  centrale.  Ch.  2Î.  n.  2. 

Lorfque  l'ame  eft  tournée  au-dedans 
d'elle  en  la  manière  qu'il  a  été  dit ,  elle  eft 
en  pente  centrale ,  &  elle  a  une  tendance  for- 
te à  l'union  ;  cette  tendance  eft  le  com- 
mencement. Enfuite  elle  adhère  ,  ce  qui  fe 
fait  lorfqu'elle  approche  plus  près  de  Dieu  : 
puis  elle  lui  eft  unie  :  &  enfuite  elle  de- 
vient une  ,  ce  qui  eft  devenir  un  même 
efprit  avec  lui  ;  &  c'eft  alors  que  cet  efprit 
forti  de  Dieu  retourne  dans  fa  fin  (a).  Là- 
même,  n.  8. 

Le  ciel  repréfente  le  fond  &  le  centre  de 
l'ame  ,  où  il  faut  que  tout  foit  en  filence  , 
lorfque  la  Majefté  de  Dieu  y  paroît,  Ch. 
24.  /*.  1. 


CANTIQUE. 


L 


A  jouiffance  de  Dieu  eft  permanente  & 
durable  ,  parce  qu'elle  eft  au-dedans  de 
nous-mêmes  ;  &  que  Dieu  étant  notre  der- 
nière fin  ,  l'ame  peut  fans  ceffe  s'écouler 
dans  lui ,  comme  dans  fon  terme  &  fon  cen- 
tre ,  &  y  être  mêlée  &  transformée.  —  , 

Il  faut  encore  obferver  ,  que  Dieu  nous 
a  donné ,  en  nous  créant ,  une  participation 
de  fon  être  ,  propre  à  être  réunie  à  lui  ;  & 
en  même  tems  une  tendance  à  cette  réu- 

{à)  Perte  en  Dieu  notre  fin  &  origine. 


TV.  Centre , fond  de  Vanfe.  f<> 

nîon.  11  a  donné  quelque  chofe  de  fem- 
blableau  corps  humain  à  l'égard  de  l'hom- 
me dans  l'état  d'innocence  ,  le  tirant  de 
L'homme  même,  afin  de  lui  donner  cette 

pente  à  l'union  ,  comme  à  fon  origine  :  mais 

cela  étant  entre  des  corps  fort  matériels  , 
cette  union  ne  peut  être  que  matérielle  & 
fort  bornée.  Ck.  i.  v.  I. 

Cette  jeune  amante  prie  l'Epoux  de  la 
tirer  par  le  centre  de  fon  ame  ,  comme  fi 
elle  ifétoit  point  fatisfaitc  de  la  douceur  du 
baume  répandu  dans  fus  puiffances  :  car  elle 
pénétre  déjà  par  la  grâce  de  fon  Epoux  , 
cjui  l'attire  toujours  plus  fortement ,  qu'il  y 
a  une  jouiflance  de  lui-même  &  plus  noble 
&  plus  intime  que  ce  qu'elle  goûte  à  pré- 
fent.  C'ett  ce  qui  la  porte  a  faire  cette  de- 
mande a  fon  Epoux.  Tirez-moi  ,  dit-elle  , 
tlans  le  plus  intime  de  mon  fond  :  afin  que 
mes  puiffances  &  mes  fens  courent  aufli 
bien  à  vous  par  cette  voie  (a)  plus  profonde, 
quoique  moins  fenfible.  Tirez-moi,  dis- je, 
ô  mon  divin  Amant ,  &  nous  courrons  à 
vous  par  le  recueillement ,  qui  nous  fait 
fentir  cette  force  divine,  par  laquelle  vous 
nous  attirez  à  vous-même.  En  courant,  nous 
fuivrons  une  certaine  odeur  ,  que  votre  at- 
trait fait  fentir.  —  Nous  outrepaflerons  mê- 
me cette  odeur  pour  aller  jufqu'â  vous,  com- 
te) Voie  au-delà  des  fentiûiens. 


6o  Justification"] 

me  au  centre  de  notre  bonheur.  Là-même* 

v.  3. 

L'Epoux  Cxcré  eft  toujours  dans  le  cen- 
tre de  Famé  qui  lui  eft  fidelle  ;  mais  fou- 
vent  il  y  demeure  fi  caché  ,  que  celle  qui 
pofiede  ce  bonheur  ,  l'ignore  prefque  tou- 
jours ,  excepté  certains  moniens  où  il  lui 
plaît  de  fe  faire  fentir  à  l'ame  amoureufe  , 
qui  pour  lors  le  découvre  en  foi  d'une  ma- 
nière intime  &  profonde.  II  en  ufe  à  pré- 
fent  de  la  forte  envers  la  plus  pure  de  fes 
Amantes  ,  ainfi  que  le  témoigne  ce  qu'elle 
va  dire.  Lor/hue  mon  Roi ,  celui  qui  me  gou- 
verne &  me  conduit  en  Souverain  ,  étoit 
en  fan  lit,  qui  eft  le  fond  &  le  centre  de 
mon  ame  (a)  ,  où  il  prend  fon  repos  ;  mon 
nard ,  qui  eft  ma  fidélité  ,  a  répandu  fon 
odeur  d'une  manière  fi  douce  &  fi  agréa- 
ble qu'il  l'a  obligé  de  fe  faire  connoître  à 
moi  :  alors  j'ai  reconnu  qu'il  fe  repofoit  en 
moi  comme  dans  fon  lit  royal  ;  ce  que  j'a- 
vois  ignoré  auparavant;  car  quoiqu'il  y  fût, 
je  ne  l'y  appercevois  pas.  Là-même.  v.  n. 

L'Epoux  embrafie  fon  Amante  ,  &  il  eft 
en  elle.  Il  l'entourç  au~déhors  ,  &  il  la  pé- 
nétre au-dedans  :  elle  fent  que  dans  ce  fom- 
meîl  myftique  il  s'enfonce  en  elle  ,  qu'il 
s'unit  à  elle  ,  non  feulement  comme  autre- 
fois ,  par  les  puhTances  ,  qui  font  les  colli- 
nes ;  mais  que  de  plus,  outrepafiant  les  col- 

(à)  Le  centre  de  Famé  eft  le  lit  de  repos  de  l'Aimé. 
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lîncs  ,  il  vient  fur  la  morttagne  ,  qui  (ft  le 
centre  :  &  la  il  la  touche  vérî  n  ent  de 

(on  union  immédiate.  Elle  fuit  bien  que 
cet  attouchement  eft  bien  différent  de  celui 

clés  puiiïances  ,  &  qu'il  lui  fait  de  très- 
grands  effets  ,  quoique  ce  foit  un  attouche- 
ment pafTager  >  qui  n'ell  pas  encore  l'union 
permanente  &  durable.  Ch.  i.  v.  8. 

11  faut  outi  epafler  toutes  chofes  pour  en- 
trer avec  moi  dans  le  fein  de  mon  Père,  & 
vous  y  repofer  fans  milieu  &  par  la  perte 
de  tout  moyen  :  l'union  immédiate  &  cen- 
trale ne  fe  faifant  qu'au-deffus  de  tout  le 
créé.  Ch.  4.  v.  8. 


v, 


AUTORITÉS. 

S.     Denis. 


OYEZ  Motion  divine,   n.    2. 

Ste.   Catherine    de    Gènes. 

2.  L  niftinét  de  l'ame  vers  Dieu  qui  eft  infini, 
ne  peut  être  comparé  à  l'inftinét  du  corps  vers 
les  chofes  terreftres  qui  font  finies;  &  quand  cet 
inftinét  de  lame  vers  Dieu  n'eft  point  empêché , 
il  eft  fi  grand  &  fi  fort,  qu'il  n'y  a  rien  qui  ait 
une  véhémence  ou  impétuofité  fi  grande.  Vie. 
Ch.  48. 

Le  B.   Jean   de    la   Croix. 

3.  Perce  le  centre  de  mon  ame. 

D'autant  que  cette  fête  du  S.  Efpritfe  paffedans 
la  fubftance  de  famé,  où  le  Diable  ni  le  mon- 
de, ni  le  fens  ne  fauroient  arriver ,  elle  eft  d'au- 
tant plus  alfurée,  fubftantielle  &  délicieufe  qu'elle 
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eft  plus   intérieure  :  cnr  tant   plus  elle  eft  inté- 
rieure ,  tant  plus  elle  eft  pure  ;  &  tant  plus  elle  a 
de  pureté,  tant  plus  Dieu  fe  communique  fou- 
vent,  abondamment  &  généralement..  —  Et  d'au- 
tant que  l'âme  ne  fauroit  opérer  naturellement  & 
par  fon  industrie ,  fi  ce  n'eft  par  le  moyen  &  l'aide 
du  fens  corporel,  duquel  en  ce  cas  elle  eft  très- 
libre  &  très-éloignée,  de-là  vient  que  toute  fon 
occupation  eft  feulement  de  recevoir  de  Dieu, qui 
feul  dans  le  fond  ou  centre  de  l'ame  la  peut  mou- 
voir, &  y  opérer  fans  Tentremife   des  fens.    Et 
ainfi  tous  les  mouvemens  de  cette  ame  font  di- 
vins [a]  ;  &  quoiqu'ils  foient  de  Dieu  ils  font  aufli 
d'elle,  parce  que  Dieu  les  fait  en  elle  avec  elle, 
qui  y  contribue  de  fa  volonté  &  fon  confente- 
ment.  Et  d'autant  qu'en  difant  qu'il  frappe  au  plus 
profond  centre  de  fon  ame ,  elle  donne  à  enten- 
dre qu'elle  a  d'autres  centres  qui  ne  font  pas  fi 
profonds ,  il  nous  faut  voir  comment  cela  fe  paf- 
fe.   Or  premièrement  il  faut  favoir ,  que  Tarne  , 
entant  qu'efprit,  n'a  ni  haut,  ni  bas,  ni  rien  de 
plus  ou  moins  profond  en  fon  être,  comme  ont 
les  corps  qui  ont  de  la  quantité  :  car  vu  qu'il  n'y 
a  point  de  parties  en  elle  ,  ni  plus  de  différence  de- 
dans que  dehors ,  puifqu'elle  eft  toute  d'une  fa- 
çon, elle  n'a  point  de  centre  plus  ou  moins  pro- 
fond, ni  ne  peut  être  plus  éclairée  en  une  part 
qu'en  l'autre,  comme  les   corps  naturels,   mais 
feulement  d'une   même    manière.    Mais  laiffons 
cette  acception  de  centre  ou  de  profondeur  ma- 
térielle >:  nous  appelions  ce   centre   le  plus  pro- 
fond, là  où  fon  être  &  fa  vertu  peut  atteindre, 
&  la  force  de  fon  opération  &  mouvement ,  & 
d'où  elle  ne  peut  paffer  outre  :  de  même  que  le 
feu  ou  la  pierre  qui  ont  le  mouvement  naturel  & 
(a)  Moyen  court.  Ch,  2-1.  §.  6, 
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la  force  <!e  pan  «  nii  au  1  entre  de  leui  fphi  ; 
ne  peuvent  aller  plu>  avant,  ni  manque]   d\ 
l,i ,  G  (  e  nVli  par  quelque  empéi  hcmcni  1  on!  : 
rc.  Suivant  cela,  nous  dirons  que  la  pierre  lorl 
quelle  efl  dans  La  terre,  elle  r\t  comme  en  fon 
centre  ,  parce  qu'elle  eft  dans  la  fphère  de  fon 
ti\  \té  &  de  fon  moin  cmenl ,  qui  çfl  l'élément  de 
la  tei  re ,  niais  elle  a'eft  pas  au  plus  profond  d'icel- 
le,  qui  eu  le  milieu  dç  la  terre;  parce  qu'elle  a 
encore  la  force  de  defcëndre  jufques  là,  fi  on 
ôte  les  empêchemens  cjhj   font  entre  deux;  & 
quand  elle  y  fera  arrivée  &  qu'elle  n'aura  plus  de 
fa  part  la  vertu  de  fe  mouvoir,  nous  dirons  qu'el- 
le fera  au  plus  profond  centre. 

Or  Dieu  eft  le  (a)  centre  de  famé  ,  auquel 
étant  parvenue  félon  fon  être  ,  &  félon  toute  la 
force  de  fon  opération,  elle  fera  arrivée  à  fon 
dernier  &  plus  profond  centre ,  ce  qui  fera  quand 
avec  toutes  fes  forces  elle  aimera,  entendra  & 
jouira  de  Dieu  :  &  lorfqu'elle  n'a  encore  atteint 
jufques-là,  bien  que  par  grâce  &  par  communi- 
cation divine  elle  foit  en  Dieu ,  qui  eft  toutefois 
fon  centre,  fi  elle  a  force  &  mouvement  pour 
davantage,  &  qu'elle  ne  foit  pas  fatisfaite,  quoi- 
qu'elle foit  au  centre  ,  elle  n'eft  pas  au  plus  pro- 
fond ,  puifqu'elle  peut  encore  paffer  plus  avant. 
L'amour  unitl'ame  avec  Dieu,  &  tant  plus  elle 
aura  de  degrés  d'amour,  elle  entrera  plus  pro- 
fondément en  Dieu.    Vive  flamme  d'amour.  Cant.  L 

(a)  f  Dieu  &  ce  qui  le  concerne  eft  entièrement  inté- 
rieur pour  autant  que  ce  qui  eft  de  plus  profond  en  nous 
&  en  toutes  chofes ,  c'eft  Dieu.  C'eft  pourquoi  S.  Grégoire 
de  Nazianze  en  fes  Poéfies  l'appelle  le  centre  des  chofes. 
Le  P.  Surin  :  Fonde  m.  de  la  Viefpirît.  L.  IL  Ch.  t.  J 
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S.     François   de   Sales. 

4.  D'autres  fois  l'union  fe  fait  non  par  des 
clancemens  répétés ,  mais  par  manière  d'un  con- 
tinuel, infenfible  preffement  &  avancement  dit 
cœur  en  la  divine  bonté  :  car  comme  nous  voyons 
qu'une  grande  &  pelante  malle  de  plomb,  d'ai- 
rain ,  ou  de  pierre,  quoiqu'on  ne  la  pouffe  point, 
fe  ferre,  enfonce  ,  &  le  preffe  tellement  contre  la 
terre  fur  laquelle  elle  eft  pofée ,  qu'enfin  avec 
le  tems  on  la  trouve  toute  enterrée  à  caufe  de 
l'inclination  de  fon  poids  ,  qui  par  fa  pefanteur  la 
fait  toujours  tendre  au  centre;  ainfi  notre  cœur 
étant  une  fois  joint  à  fon  Dieu,  s'il  demeure 
longtems  dans  cette  union ,  &  que  rien  ne  l'en 
divertiffe,  il  va  s'enfonçant  continuellement  (a) 
par  un  infenfible  progrès  d'union  jufqu'à  tant 
qu'il  foit  tout  en  Dieu  ,  à  caufe  de  l'inclination 
facrée  que  le  faint  amour  lui  donne  de  s'unir 
toujours  davantage  à  la  fouveraine  bonté.  De 
ï  amour  de  Dieu.  Liv.  7.  Ch.  1. 

Le  Fr.  Jean   de   S.    Sam  s  on. 

5.  C'eft  une  chofe  étrange,  que  les  hommes 
ignorent  le  point  &  hs  propres  exercices  de  leur 
infini  bonheur,  &  qu'ils  ne  fâchent  nullement  ce 
que  c'eft  que  leur  fond ,  &  le  culte  amoureux 
d'icelui.  Efprit  du  Car  m,   C/z.  14. 

6.  Mais  quand  l'homme  eft  arrivé  à  fon  cen- 
tre, alors  comme  un  aigle  amoureux  il  fe  repofe 
en  Dieu  à  très-grand  plaifir.  La  jouiffance  divi- 
ne l'occupe  en  plénitude  de  délices  d'une  maniè- 
re très-fubtile  ,  très-fimple  &  très-fpirituelle  ,  &  le 
plus  fouvent  par-deffus   (  b  )  foi-mème  ,  par  def- 

[a]  Mon  amour  eft  mon  poids.  S.  Auguft.  Conf.  Liv* 
iî.  Ch.  9. 

{Jb2  S'outrepaffer  foi-même,  ce  qui  s'appelle  fortir  de 
foi» 

fus 
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fus  tout  fens  S   I  >utc  per<  eption.   Tandis  qu  1 
demeure  en  fa  feule  indu  ft  rie  ,  il  eft  tri 
<\c  fon  entiei  e  p<  1  te  &  réfolution ,  &  fon  0 
patton  vers  Dieu  eft  très-éloignée  de  ce  centre* 
Lâ-mime*  Chi  23* 

7.  Tous  les  états  qui  précédent  cefui-ci,  font 
déduits  <  hez  les  Myftiques  :  mais  celui-ci  les  côn» 
tient  tous  d'une  affez  divine  manière,  parlaqu  !• 
le  on  fe  voit  &  on  fe  fent  fondu  8c  réduit  en  un 
très-petit  point,  qui  eft  le  centre  unique,  d'oii 
font  tirées  toutes  les  lignes  qui  fe  peuvent  con- 
cevoir. Ce  qui  tombe  fous  le  féntiment,  &  fous 
la  fimple  &  fpécifique  perception,  femblé  plutôt 
montrer  ce  qui  eft  créé,  en  une  excellente  ma- 
nière, que  rinçrééoù  nous  fommes  arrêtés,  le- 
quel nous  tient  purement  attachés  par  deiïus  tout 
amour  ,  en  nudité  &  (implicite  unique  &  du  tout 
fur-effentielle  ;  par  deflus  tous  les  effets  fufdits  du 
feu  divin  qui  embrafoit  &  confommoit  toute 
lame  en  foi  au  tems  de  fon  action.  Deforte  que 
famé  étant  ici  arrivée,  ne  trouve  rien  que  dire 
ni  que  penfer,  non  pas  même  pour  exprimer  ce 
quelle  a  vu  ou  fenti  dans  les  états  précédens  ,  & 
encore  beaucoup  moins  en  celui-ci.  Cabinet  Myft. 
Peut.  L  Ch.  10.  §.  7. 

Monf.    O   L   I   E   R. 

8.  L'Epoux  recevant  enfin  l'Epoufe  abandon- 
née à  fon  pouvoir  par  le  droit  &  par  la  juftice  de 
fa  condition,  fe  livre  de  fa  part  à  elle,  lui  don- 
nant par  amour  tout  pouvoir  fur  lui,  difant  à  fa. 
chère  Epoufe ,  ce  qu'il  difoit  à  Dieu  fon  Père  : 
[a]  tout  ce  que  j'ai  eft  à  vous  ,  &  tout  ce  que 
vous  avez  eft  à  moi;  enforte  qu'il  eft  tout  à 
l'ame  ,  comme  l'ame  eft  toute  à  lui.  —  L'Epoufe 
enfuite  doit  demeurer  en  paix  dans  fon  fond,  vi< 

M  Jean  17.  j*.  10. 

E 
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vant  toujours  foumife  aux  ordres  de  l'Epoux,  & 
toujours  préparée  à  répondre  avec  fidélité  aux 
delTeins  de  fa  puiffance.   Lettre  12. 

L'Auteur  du  Jour  Mystique. 

9.  Dans  cette  oraifon  la  volonté  fe  repofe  en 
Dieu  plutôt  par  fimpathie  que  par  connoiffance , 
comme  les  choies  pefantes  fe  portent  à  leur  cen- 
tre fans  connoiffance  de  la  convenance  qu'il  y  a 
entr'elles  &  leur  centre.  Ainfi  le  fer  eft  attiré  par 
l'airnan  fans  connoître  la  convenance  qu'il  a  avec 
lui.  Le  même  arrive  à  la  volonté,  lors  qu'elle  fe 
tient  en  repos  fans  favoir  en  quoi.  Livr.  L  Trait. 
L  Clu  10.  Seâ.  2.     • 

io.  La  volonté,  dit  Barbançon^  étant  la  puif- 
fance la  plus  noble  de  notre  ame,  eft  aufïl  celle 
qui  a  en  fon  centre  &  au  plus  intime  de  fon  fond 
I4  préfence  réelle  &  l'immédiate  affiftance  de 
l'Etre  divin.  [Secrets  Sentiers  de  i Amour  divin  Part. 
IL   Ch.  15.  )  Là-même.  Seul.  5. 

iî.  Tatdtre  dit,  que  la  très-agréable  Trinité 
luit  dans  les  intérieurs  &  s'écoule  intimement  dans 
Je  fond  qui  n'a  ni  nom  ni  images  ;  dans  ce  fond, 
l'efprit  fe  trouve  fans  formes  comme  abîmé  dans 
JTimmenfité  de  Dieu.   (  Cant.  4.  )  Là-même. 

12.  Si  jamais,  dit-il  encore,  nous  voulons  ar- 
river au  fond  de  Dieu ,  il  faut  auparavant  que 
nous  pénétrions  jufqu'à  notre  propre  &  intime 
fond  [à]  avec  pure  humilité.  [Serm.  1.  du  4me.  Bi~ 
manche  après  les  Rois].  Il  l'appelle  ailleurs  fond  de 
la  Divinité,  fond  éternel.  La  plus  noble  portion 
de  l'aine,  dit-il,  [Serm.  1.  du  i$me.  Dimanche 
après  la  Trinité]  fe  repofe  au  fond  de  la  Divinité, 
d'où  elle  eft  écoulée;  &  celui  qui  jamais  ne  re- 
garde ou  ne  goûte  fon  fond,  ne  goûtera  jamais 

[a]  [  L'Auteur  du  Jour  Myftique  traite  du  Fond  de 
rame  dans  tout  le  Traité  VLne.'de  fon  3  me.  Livre.  2 
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celui  qui  elï  éternel.  Il  du  aulli  [Strnu  1.  Trtn.) 
que  Pieu  eft  1$  fond  des  boas  &  leui  intention} 
«Se  (J)/m.  1 9.  après  la  l'un.)  octte  portion  a  un  cer* 
tain  objet  efïcntrcl  ftu-dcffUs  de  l'opération  < 
puiflfance&i  lio%   UI,  Traité  VL   Ch.  8.  SUL  5,   fy 

C/i.   i).   An/.    I. 

13.  Le  mariage  de  1  ame  avec  Dieu  cit.  au  c  en- 
tre.,  &  les  fiançailles  feulement  eu  Ja  lupciicure 
partie,  «/cll-à-dire  la  moyenne,  préférant  le  cen- 
tre aux  autres  parties.  (  de  Xtc.  Thirépt )  Llv.  UL 

Trait,  ri.  Ch.  9.  Scci.  1. 

14.  L'abltradion,  lu  folitude  ,  &  une  ferieufe 
application  a  l'homme  intérieur  e(t  néceffaire  à 
ceux  qui ,  comme  Madelaine  ,  afpirent  au  repos  ; 
&  lotfqtt'iis  font  défoccupés  des  exercices  exté- 
rieurs, ils  fe  doivent  retirer  au  dedans  avec  leurs 
fens  &  tout  ce  qui  elt  en  eux,  pour  fe  recueillir, 
unir  &  abîmer  au  fond  de  leurs  âmes  :  la  dignité 
de  telles  âmes  ne  fe  peut  m  concevoir,  ni  expli* 
quer.  (deTaiiiere  ,  Sam.  3-  de  tEpiph.  )  La-iacmc. 

15.  Le  fond  de  lame  eft,  comme  dit  un  grand 
Contemplatif,  la  capacité  de  1  efprit  à  fe  conver- 
tir tout  à  Dieu  &  fon  actuelle  converfion  en  lui. 
Là-même  Seâ.  4.         j 

16.  Dieu  ,  dit  S.  The'refc ,  (  Chat,  de  famé,  Dem.  V. 
Ch.  1.),  n'a  que  faire  qu'on  lui  ouvre"les  por- 
tes de  notre  fond  pour  y  entrer.  Elle  dit ,  que  le 
cellier  eft  lecentre  de  notre  âme  ,'&  que  nous  n'y 
pouvons  pas  entrer  par  nos.propres  diligences  : 
mais  que  la  Majefté  de  Dieu  eft'celle  qui  "nous  y 
doit  introduire  ,  &  qu'il  ne  veut  de  notre  part  qu'u- 
ne foumilïipn  entière  de  notre  volonté  :  —  fans 
ouvrir  aucune  porte ,  il  entre  dans  le  centre  de 
notre  ame  , comme  autrefois  dans  le  lieu  où  étoient 
les  Difciples  ,  lorfqu'il  leur  dit  :  (a)  La  paix  foife 

M  Jean  20.  f.  21*26. 

E  z 
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avec  vous.    Liv.    HT.   Trait.    VI.    Ch.    g.  Seit.   6. 

17.  L'ame  peut  empêcher  cette  opération  di- 
vine en  trois  manières.  La  première  eft  par  les 
images  &  par  les  penfées  ;  parce  que  quand  Dieu 
lui  donne  quelque  oraifon  de  quiétude,  qui  ne 
peut  pas  compatir  avec  les  bonnes  penfées,  fi 
elle  ne  les  quitte ,  elle  étouffe  en  elle  l'opération  de 
Dieu  qui  veut  fufpendre  nos  a&es  par  cette  dou- 
ce opération.  —  Secondement  par  le  péché  & 
Timmortification.  —  Troifiemement  faute  de 
fidelle  correfpondance  par  production  d'aétes, 
quand  ils  font  néceffaires  pour  l'entretien  &  la 
coopération  de  l'oraifon  de  quiétude.  Là-même. 
&â.  8. 

18.  Ste.  Thèréft  parlant  de  l'union  que  Dieu 
©pére:au  fond  de  l'ame,  dit  {Vie  Ch>  16.  )  qu'eu 
cet  état  elle  demeure  avec  de  grands  gains  ;  par- 
ce que  Dieu  opère  en  elle  fans  que  perfonne  l'em- 
pêche ,  ni  elle-même,  parce  que  Dieu  eft  plus 
maître  de  fou  fond  qu'elle-même.  Là-même. 


V.   Chemin  court. 

Ce  chemin  ejl  le  plus  court. 

Mo  yen    Court,   tîire  du  Livre. 

MOYEN    COURT. 

V^E  que  Ton  fouhaite  donc  des  âmes  3. 
c'eft  qu'elles  s'avancent  vers  leur  fin  ,  & 
qu  elles  prennent  le  chemin  le  plus  court 
&  le  plus  facile,  Ch.  14.  n>  9. 


V.  Chemin  Court.  1-3.  C9 

À  UT  O  Ri  T  i;  s. 

Ste.     T  h  i  r  i  I  1- 

i.  VfiWJOiouE  nous  ne  fattions  c j \i c  commencer 
&  foyons  encore  très-iàéchans ,  tâchons  de  con- 
fldéreT  celq  continuellement  (Se  de  tlOUS  exciter  à 
aimer;  car  fi  Notre  Seigneur  nous  fait  une  fois 
cette  grâce  que  cet  amour  s'imprime  dans  notre 
cœur,  toutes  chofes  nous  feront  faciles ,  &  nous 
ferons  beaucoup  en  fort  peu  de  tems ,  &  fans 
aucun  travail.  Sa  divine  Majefté  nous  faffe  cette 
LCe,  puifqu'elle  fait  combien  cela  nous  eft  im- 
portant, &  quelle  nous  l'o&roie  par  l'amour 
qu'elle  nous  a  porté  &  par  fon  glorieux  fils  qui 
nous  l'a  fait  paroître  fi  fort  à  fes  dépens.  VU* 
Chap,  22. 

Le  Fr.    Jean   de   S.    S  a  m  s  o  n. 

2.  Le  feul  &  unique  amour  animant  toutes  les 
vertus  occurrentes,  eft  le  plus  court  &  le  plus  affil- 
ié chemin  pour  vous  introduire  &  vous  avancer 
en  efprit  dans  ce  pur  &  unique  fond,  où  Dieu 
réfide  pour  foi  &  pour  vous.  Lettre  50. 

Le  P.  Nicolas   de   Jésus-Maria 
rapporte , 

3.  S.  Bonaventure  :  De  même  que  tout  nou- 
veau difciple  monte  par  dégrés  à  la  perfection  de 
cette  feience  [àfavoir  de  la  Théologie  Myftique  y  )  fi 
bien  qu'il  s'exerce  premièrement  avec  une  grande 
étude  &  travail  en  la  vie  purgative,  qui  eft  la  voie 
enfantine  &  des  commençans;  &  après  l'efpace 
d'un  peu  de  tems,  c'eft-à-dire  un  mois  ou  deux, 
s'il  lui  femble  être  expédient  fuivant  le  rayon  de 
la  lumière  divine  qu'il  s'élève  à  l'amour  en  médi- 
tant.  Que  s'il  femble  peut-être  une  préfomption 
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à  quelqu'un,  que  l'ame  enveloppée  en  plufieufs 
péchés  ofe  demander  à  Jéfus-Chrift  l'union  d'a- 
mour, qu'il  penfe  en  foi-même  qu'd  n'y  a  point 
de  danger.  {Préface  de  la  TkéoL  Myjl.)  Eclair  ci ff. 
des  Phrafes  Myjl.  de  Jean  de  la  Croix.  P.  IL  Chap.  21. 

4.  —  J'ai  voulu  écrire  ceci ,  afin  que  ceux  qui 
font  moins  expérimentés  en  cette  fageffe,  le  che- 
min étant  affermi,  y  dirigent  leurs  fentiers,  fâchant 
qu'on  la  troiive  en  peu  de  tems.  Que  fi  au  com- 
mencement de  la  purgation  ou  de  l'élévation 
extatique,  on  fent  une  merveilleufe  difficulté;  ft 
eft-ce  néanmoins  que  tourmentés  en  peu  de  cho- 
fes, ils  feront  bientôt  difpofés  en  plufieurs  ;  de- 
forte  qu'ils  verront  par  expérience  tout  ce  que 
l'œil  n'a  point  vu,  ni  l'oreille  entendu,  qui  n'eft 
po'nt  monté  au  cœur  de  l'homme.  (  ThéoL  Myjl. 
Ch.  3.  )   Là-même. 

5.  Stc.  Théréfe  :  fi  nous  faifions  notre  pofïible 
pour  nous  détacher  de  toutes  les  chofes  de  la 
terre,  &  que  tout  notre  foin  &  converfation  fut 
dans  le  ciel,  je  crois  fans  doute  que  ce  bien  nous 
feroit  donné  en  peu  de  tems,  fi  en  peu  de  tems 
nous  nous  y  difpofions  entièrement,  comme  quel- 
ques Saints  l'ont  fait.   (  Vie  Ch,  11.)  Là-même. 

6.  , —  L'un  de  ceux  qui  m'ont  commandé  d'écri- 
re ceci,  a  été  beaucoup  plus  avancé  par  Notre- 
Seigneur  en  quatre  mois ,  que  moi  en  dix-fept 
ans  :  auffi  s'y  eft-il  mieux  difpofé  que  moi  ;  c'eft 
pourquoi  il  arrofe  ce  verger  de  ces  quatre  fortes 
d'eaux,  quoique  la  dernière  ne  lui  foit  donnée 
que  goutte  à  goutte ,  fi  bien  que  Dieu  aidant,  il 
s'y  engouffrera  bientôt.  (Vie.   Ch.  11.)  Là-même. 

7.  ~  En  peu  de  tems  il  a  acquis  une  grande 
expérience  des  chofes  fpirituelles  ;  dons  que  Dieu 
donne  quand  il  veut  &  comme  il  veut,  fans  avoir 
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V.   Chemin    Court  4    10. 

égard  ni  au  tems ,  ni  aux  fci  vices  :  j 

que  cela  n'y  f<  1  \  c  beau*  oup  ;  n 

Notre  Seigneur  ne  donne  pas  en  vin  la 

t  ontemplation  qu'il  donne  .1  d'au        en  u 

née  j  fa  MajefW  en  fait  la  caufe.  (Vie,  Ch.  34. 

"parlant  cù  Jbn  (feur.  )  Là  nu  n 

S.  Quelqu'un  penfera  peut-être  que  pour  paf- 
fer  à  ces  demeures,  il  (bit  néceffan  1  oir  fé- 
journé  long!  ms  aux  précédentes;  &  bien  qud 
l'ordinaire  foit  qu'il  raille  .non  demeuré  d; 
celles  dont  je  viens  de  parler,  ce  n'eft  pas  toute* 
Ion  une  règle  certaine,  comme  vous  avez  déjà 
oui  duc  fouvent,  cramant  que  Notre  Seigneur 
donne  ces  grâces  quand  il  lui  plaît,  comme  \l 
veut,  &  à  qui  il  veut,  comme  des  biens  qui  lui 
appartiennent,  car  il  ne  fait  tort  à  perfonne. 
(i/.   Dcm.  C/i.  1.)   Là-même. 

o.  J'ai  vu  quelques  âmes,  de  Tune  defquei- 
les  je  me  fouviens  maintenant,  à  laquelle  Notre 
Seigneur  donna  en  trois  jour-  tant  de  biens,  que 
fi  l'expérience  de  quelques  années  auxquelles  il 
l'exerce,  joint  qu'elle  s'eft  toujours  méliorée  ne 
me  le  faifoit  croire ,  je  tiendrais  la  chofe  pour 
ïmpoiîible.  Une  autre  les  a  reçu  en  trois  mois  ; 
&  toutes  deux  étoient  fort  jeunes.  J'en  ai  vu 
d'autres  à  qui  Dieu  a  fait  cette  grâce  après  un 
long  tems  :  &  ce  que  j'ai  dit  de  ces  deux  perfon- 
nes,je  le  pourrois  dire  d'autres  ;  chofe  dontj'a- 
vertis  ,  parce  que  j'ai  écrit  ici  qu'il  y  a  peu  dames 
qui  reçoivent  ces  faveurs,  fans  avoir  fouftert  des 
travaux  plufieurs  années,  afin  qu'on  fâche  que 
néanmoins  il  y  en  a  quelques-unes.  On  ne  doic 
point  donner  de  bornes  ni  de  mefure  à  un  fi 
grand  Seigneur  &  li  défireux  de  faire  des  grâces. 
(  Concept,  de  t Am.  de  D.  Ch.  6.  )  Là-même. 

10.  S.  Grégoire  ;  la  grâce  de  la  contemplation 
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ii'cfl:  pas  oclroyée  aux  plus  grands  &  refufce  aux 
plus  petits;  mais  fouvcnt  les  plus  grands,  fou- 
vent  les  plus  petits,  plus  fouvent  les  éloignés, 
quelquefois  les  conjoints  la  reçoivent.  [HomiL  17. 
Jur  Ezcch.  )  Là-même. 

it.  Saurez  :  La  contemplation  n'eft  pas  telle- 
nient  propre  aux  hommes  parfaits  qu'une  gran- 
de parue  n'en  puifle  être  goûtée  des  imparfaits , 
&  même  des  commençans  ;  donc  par  fois  eft 
oclroyée  aufti  aux  commençans  quelque  partici- 
pation de  cette  contemplation  par  une  grâce 
fpéciale,  ordinaire  néanmoins  comme  je  penfe, 
[a)  s'ils  font  ce  qui  eft  en  eux.  [De  HOraif.  Livr.  2. 
C/i.   il.)  Là-même. 

12.  Albarado  :  C'eft  une  grande  erreur  de  pen- 
fer  que  la  contemplation  foit  feulement  de  ceux 
qui  font  très-parfaits  &  avancés  ,  &  non  de  ceux 
qui  commencent.  [Art  de  bien  vivre.  Liv.  1.  Ch. 
15.)  Là-même. 

13.  Nicol.  de  Jéfus  Maria  conclut  :  De  toutes 
lefquelles  chofes  il  eft  conftant  &  manifefte  que 
ceux  là  errent  beaucoup  &  empêchent  l'avan- 
cement fpirituel  des  âmes  ,  lefquels  fans  exa- 
men compétant  &  mûre  confidération ,  reprou- 
vent la  contemplation  de  ceux  qui  ne  font  pas 
exercés  longtems  dans  l'étude  de  l'oraifon ,  ou 
qui  font  encore  entachés  de  quelques  imperfec- 
tions en  la  voie  fpirituelle  &  en  l'exercice  des 
vertus;  comme  iï  cette  grâce  de  la  contempla- 
tion n'étoit  accordée  qu'aux  hommes  bien  par- 
faits, ou  après  un  tems  convenable  de  Médita- 
tions. Ces  perfonnes,  dis-je ,  qui  jugent  ainfi  de 
cette  matière ,  fans  doute  faillent  &  peuvent 
beaucoup  empêcher  le  profit  des  autres;  car  fui- 
Vant  la  doétrine  des  S  S.  Pères  &  des  Docteurs 

<a)  Note»  s'ils  font  ce  qui  eft  en  eux. 


V.  Cbtmin  court,  io.-t  7; 

JVTyftiqnc's,  que  nom  avons  rapportée,  ce  1 
délai  &  (  1  ande  p<  1 

jours  requifes;  mais  (bavent  tout  cela  fe  fail  en 
peu  de  tems,  fuivant la dodtrine  de- notre  \> 
teur  [Vlyftique  (  J.  de  1>i  Croi  <  )  x  d(  -  Perei ,  1 
pliquéeau$.  1.  de  ce  Chapitre.   Là-mime* 


VI.  Chercher  Dieu  en  foi.  Régne  de  Dieu 

en   nous. 

MOYEN     COURT. 

IL  faut  qu'ils  (a)  apprennent  une  vérité 
fondamentale  ,  qui  eit  que  (b)  le  Royaume 
de  Dieu  ejt  au-dedans  d'eux ,  &  que  c'elt  là 
qu'il  le  faut  chercher.  Ch.  3.  n.  1. 

Qu'ils  difent  donc  ainfi  leur  Pater  en 
François  ,  comprenant  un  peu  ce  qu'ils 
difent  ,  &  penfant  que  Dieu  ,  qui  eft  au- 
dedans  d'eux ,  veut  bien  être  leur  Père.  Là- 
même.  n.  z. 

L'ame  par  le  moyen  du  recueillement  fe 
tourne  toute  au-dedans  d'elle  pour  s'occu- 
per de  Dieu  qui  y  eft  préfent.  Si  elle  tour- 
ne toute  fa  vigueur  &  fa  force  au-dedans 
d'elle  ,  elle  fe  fépare  des  fens  par  cette 
feule  aétion  ;  &  employant  toute  fa  force 
&  fa  vigueur  au-dedans ,  elle  laifle  les  fens 

(a)  Il  eft  parlé  de  ceux  qui  ne  favent  pas  lire. 
(M  Luc   17.  v.  1. 


74  Justification 

fans  vigueur  :  &  plus  elle  s'avance  &  s'ap- 
proche de  Dieu  ,  plus  elle  fe  fépare  d'elle- 
même.  Ch.   10.  n.  2. 

Elle  trouve  que  Dieu  eft  plus  en  elle 
qu'elle-même.  Elle  n'a  qu'une  feule  chofe 
à  faire  pour  le  trouver  ,  qui  eft  ,  de  s'en- 
foncer en  elle-même.  Sitôt  qu'elle  ferme  les 
yeux  ,  elle  fe  trouve  prife  &  mife  en  orai- 
fon.   Ch.  13.  n.  1. 

Le  Royaume  de  Dieu  eft  au-dedans  de 
nous.  Ce  royaume  s'entend  en  deux  maniè- 
res. La  première  eft  ,  lorfque  Dieu  eft  fi 
fort  Maître  de  nous  ,  que  rien  ne  lui  réfifte 
plus  :  alors  notre  intérieur  eft  vraiement  fon 
Royaume.  L'autre  manière  eft  ,  que  poffe- 
dant  Dieu  ,  qui  eft  notre  Bien  Souverain  , 
nous  poffédons  le  Royaume  de  Dieu  ,  qui 
eft  le  comble  de  la  félicité  ,  &  la  fin  pour 
laquelle  nous  avons  été  créés  5  ainfi  qu'il 
eft  dit  y  fervir  Dieu  c'eft  régner.  CL  10. 
n.  5. 

CANTIQUE. 

/  E  rfai  pas,  gardé  ma  vigne  ,  qui  eft  mon 
fond  ,  où  mon  Dieu  habite.  Ch.  1.  v.  5. 
Alors  j'ai  reconnu  qu'il  fe  repofoit  en 
moi  ,  comme  dans  fon  lit  royal  ,  ce  que  j'a- 
vois  ignoré  auparavant  ;  car  quoiqu'il  y  fût , 
je  ne  F  y  appercevois  pas,  Là-mème.  v.  n. 


VI.  Chercher  Dieu  tn  foi.  7c 

Jéfus-Chrift  fefait  un  trône  dans  chaque 
ame  ,  cj li'î  1  orne  avec  beaucoup  de  1  1  li- 
cence pour  en  faire  le  lieu  de  i<*  demeure, 

auffi  bien  que  de  (on  repos  &  de  Ces  délites 

éternelles ,  &  y  régner  Souverainement  après 

l'avoir  acquis  au  prix  de  ion  fang  &  fanâi- 
fié  par  Ces  grâces.  Car  de  même  que  Dieu 
régne  en  Jéfus-Chrift ,  auflï  Jéfus-Chrift 
régne  dans  les  cœurs  purs  ,  où  il  ne  trouve 
plus  rien  qui  lui  réfilte ,  ni  qui  lui  déplaife  : 
ce  qui  cil  (a)  nous  préparer  Ion  Royaume  , 
&  nous  rendre  participans  de  fa  Royauté  , 
ainfi  que  fon  Père  lui  avoit  préparé  fon 
Royaume  &  lui  a  communiqué  fa  Royauté. 
Ce  tronc  donc  du  Roi  des  Rois ,  cil  fait 
des  arbres  du  Liban;  c'ell  le  fond  naturel 
de  l'homme  ,  qui  fert  de  bafe  &  de  fonde- 
ment à  l'édifice  fpirituel.  Ch.  3.  v.  9. 

AUTORITÉS. 

L'Imitation  de   Jésus-Christ. 

ï.  I_jE  Royaume  de  Dieu  eft  au -dedans  de 
vous ,  dit  le  Seigneur.  ConvertifTez-vous  (a)  à  lui 
de  tout  votre  cœur,  &  quittez  ce  miférable  mon- 
de ;  &  votre  cœur  trouvera  le  repos.  Apprenez 
à  naéprifer    toutes  les  chofes   extérieures   &  ne 

(a)  Luc  22.  ,v.  29. 

(/?)  Vonverjton.  Le  premier  pas,  c eft ,  fe  tourner  au- 
dedans  de  tout  le  cœur.  En  fe  tournant  à  Dieu  on  quitte 
néceflairement  le  monde  \  &  alors  on  trouve  le  repos  & 
la  tranquillité. 


*6         Justification. 

vous  appliquer  qu'aux  intérieures  ;  &  vous  ver^ 
rez  que  le  Royaume  de  Dieu  viendra  dans  vous. 
Car  le  Royaume  de  Dieu  eft  la  paix  &  la  joie 
qu'on  goûte  au  S.  Efpnt,  &  qui  n'eft  point  don- 
née aux  impies  (a). 

Jéfus-Chrift  viendra  à  vous  ,  &  vous  fera  fcntir 
les  douceurs  de  ces  confolations  ,  fi  vous  lui  pré- 
parez au-dedans  de  vous  une  demeure  digne  de 
lui.  Toute  la  gloire  &  la  beauté  qu'aime  cet  Epoux 
célefte  ,  eft  au-dedans  de  l'ame  ;  &  c'eft  là  qu'il 
prend  fes  délices.  Lior.  2.  Ch.  1.  §.  1. 

2.  Suivre  Dieu  au-dedans  de  foi ,  &  n'avoir  au- 
cune attache  ni  aucune  affection  pour  tout  ce  qui 
eft  au-dehors ,  eft  proprement  l'état  d'un  homme 
intérieur  &  fpirituel.  Là-mcme.  Ch.  6.  §.  3. 

Ste.  Thérèse. 

3.  Voyez  donc ,  que  S.  Auguftin  dit,  qu'il  cher- 
choit  Dieu  en  divers  lieux,  &  qu'il  le  trouva  au- 
dedans  de  foi.  Penfez-vous  que  ce  foit  une  chofe 
peu  importante  pour  une  ame  qui  fe  répand  ou 
qui  fe  diftrait  facilement,  d'entendre  cette  véri- 
té, &  de  voir  que  pour  parler  à  fon  Père  éternel 
&  pour  fe  récréer  ou  confoler  avec  lui ,  elle  n'a 
pas  befoin  d'aller  au  ciel ,  ni  de  crier  à  haute  voix  ? 
Il  eft  fi  près  de  nous  ,  que  pour  bas  qu'on  lui 
parle  ,  il  nous  entendra  :  elle  n'a  pas  auffi  befoin 
d'ailes  pour  le  chercher,  mais  feulement  de  fe 
mettre  en  folitude  &  de  le  regarder  au-dedans  de 
foi.   Chemin  de  perf.  Ch.  28. 

4.  Or  reprenant  le  fujet  que  j'avois  commen- 
cé, je  voudrois  pouvoir  expliquer  comme  cette 
fainte  compagnie  eft  avec  celui  qui  nous  accom- 
pagne ,  qui  eft  le  Saint  des  Saints ,  fans  toute- 
fois empêcher  la  folitude  que  lui  &  fon  Epoufe 

Gz)  Les  impies  ne  goûtent  jamais  cette  paix  fi  chafte  & 
délicieufe. 


VI.  Chercher  Dieu  en  fol  r'-6i  7? 

pofïcdent  ,  [01  (  1  ic  I .  n    d 

entrer  en  ce  paradis  a^  e<    fofl  Dieu  p  1  !Ic 

tire  la  poi  te  apri s  foi ,  la  fermatit  h  total 
chofes  du  monde.  Je  dis ,  Lorfqu'elle  veut  ;  parce 
qu'il  faut  fayoir  que  (  ela  n'efl  point  ent  înt 

une  chofe  furnaturelle ,  mais  qu'elle  dépend 
notre  volonté  <S:  que  nous  la  pouvons,  étant 
aidés  de  la  faveur  divine.  Là-mèmt.  th.  29. 

Le  P.  Nicolas  de   Jksus-Maria  rapporte. 

5.  Albert  le  Grand  :  Ne  vous  fouciez  pas  beau- 
coup de  la  dévotion  a&uelle  &  de  la  douceur 
fenfrble  ou  des  larmes  ;  mais  feulement  par  la 
bonne  volonté  dans  l'entendement  ,  foyez  eu 
efprit  uni  avec  Dieu  au-dedans  de  vous.  (  De 
ï attachement  à  Dieu.  Ch.  10.  )  Edairàff.  des  Phraf. 
Myj\.  de  J.  de  la  Croix.  P.  IL  Ch.  7.  §.  %. 

S.  François    de   Sales. 

6.  O  Dieu!  ditTame  alors  à  l'imitation  de  S.' 
Auguftin  ,  où  vous  allois-je  cherchant ,  Beauté 
très-innnie  ,  je  vous  cherchois  dehors,  &  vous 
étiez  au  milieu  de  mon  cœur.  — Imaginez-vous, 
Théotime  ,  la  très-fainte  Vierge  Notre  Dame  % 
lorfqu'elle  eût  conçu  le  Fils  de  Dieu,  fon  uni* 
que  amour  ;  famé  de  cette  Mère  bien-aimée  fc 
ramafla  toute  fans  doute  auprès  de  cet  Enfant 
bien-aimé  ,  &  parce  que  ce  divin  Ami  étoit  dans 
fes  entrailles  facrées  ,  toutes  les  facultés  de  fon 
ame  fe  retirèrent  en  elle-même.  De  l'Amour  de 
Dieu,  Livr.  6.  Ch.  7. 
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m.  iii—.  ■•■'  i  ■  ■■      ■"       ■"■  -  .i  ■     ■  ,  «» 

VII.    Chute.  Caufe  de   chute. 

CANTIQUE. 

E  propre  de  l'union  (a)  effentielle  eft 
d'affermir  Pâme  de  telle  forte  ,  qu'elle  ne 
peut  plus  avoir  de  ces  défaillances  qui  arri- 
vent  aux  âmes  commençantes ,  dans  lef- 

aies  ^a  grâce  étant  encore  foible  y  elles 
éprouvent  des  éclipfes  &  font  encore  des 
chûtes  :  mais  par  cette  (b)  union  l'âme  eft 
confirmée  ,  (fi  l'on  peut  ufer  de  ce  terme  ) 
dans  la  charité  ;  puifqu'alors  elle  demeure 
en  Dieu  ;  (c)  &  celui  qui  demeure  en  Dieu , 
demeure  en  charité  ,  car  Dieu  eft  charité* 
CA.  2.  v.  6. 

Cette  ame  n'eft  pas  (i  bien  établie  dans 
fon  état  en  Dieu  ,  qu'elle  ne  puiiTe  encore 
jetter  quelques  regards  fur  elle-même  :  c'eft 
une  infidélité  ,  mais  qui  eft  rare  ,  &  qui  ne 
vient  que  de  foibleffe.  L'Epoux  a  permis 
que  fon  Epoufe  ait  fait  cette  légère  faute 
(d)  y  afin  de  nous  inftruire  par  là  du  dom- 

(à)  Je  ne  parle  pas  du  baifer  de  la  bouche  :  je  l'ai 
lemis  à  l'article  du  Mariage  fpirituel 
(6)  Voyez  l'article    Union. 

(c)  i  Jean  4.  f,  16. 

(d)  Notez  que  fi  l'Epoux  ne  peut  fouffrir  la  moindre 
imperfection,  comment  cet  état  pourroit.il  compatir 
avec  le  péché  mortel  ? 
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mage  que  caufe  la  propre  réflexion  dans  les 
états  les  plus  avancés  :  clic  efl  donc  rentrée 
pour  un  moment  en  elle-même  ,  fous  les 

meilleurs  prétextes  du  monde  :  c'éfoit  pour 
y  voir  les  fruits  de  l'anéantiflement s  fi  la 
vigne  fleurifîbit ,  fi  elle  avançoit ,  fi  fa  cha- 
rité étpit  féconde:  cela  ne paroi(ïbit-il  pas 
très-juitc  &  très-raifonnable  ?  CL  6.  v.  io. 
Que  fi  ,  par  une  infidélité  autant  difficile 
quehinefte  ,  cette  Epoufe  venoit  (a)  à  fe  re- 
tirer de  fa  dépendance  ,  elle  feroit  dès  ce 
moment  rejettée  de  lui  comme  dans  un 
enfer ,  par  l'excès  de  fon  indignation.  Ch. 
8.  v.  6. 

AUTORITÉS, 
S.     Denis. 

i.  Lies  peuples,  par  leur  propre  mouvement  & 
par  mauvaife  inclination  ,  déchurent  de  la  droite 
élévation  qui  les  portoit  &  les  conduifoit  à  Dieu  : 
ce  qui  leur  arriva  (a)  par  un  trop  grand  amour  & 
complaifance  qu'ils  eurent  d'eux-mêmes  par  une 
eftime  exceffive  de  leur  propre  fuffifance.  Hie- 
rarch.  Cit.  Ch.  9. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samson. 
2.  Ceux  qui  font  en  cet  état ,   foit  commet 

(a)  On  remarquera,  qu'on  peut  donc  déchoir,  quoi- 
que cela  foit  très  -  difficile ,  à  caufe  de  l'habitude  que 
Famé  a  prife  d'être  non  feulement  convertie,  mais  unie, 
mais  transformée  en  fon  divin  Objet ,  fource  de  pureté 
&   d'innocence. 

(6)  Caufe  de  Chute,  amour- propre  ,  complaifance  , 
eftime  de  fa  fuffifance* 


So  Justification. 

çans,  foit  profitant ,  oui  même  parfaits,  ne  font 
pas  impeccables.  Au  contraire  ,  je  dis  que  l'Epoux 
prend  un  extrême  plaifir  d'exercer  diverfement 
les  âmes  fes  Epoufes  par  des  chûtes ,  non  pas 
griéves ,  mais  de  toute  commune  infirmité  ,  de 
peur  de  les  voir  s'élever  &  s'enfler  de  fuperbe  & 
d'amour-propre  ,  de  ce  qu'elles  ont  reçu  de  lui , 
&  de  ce  qu'elles  font  en  lui.  Il  aime  mieux  leurs 
chûtes  ,  non  comme  chûtes,  mais  à  raifon  de  ce 
qu'elles  produifent,  qui  eft  la  profonde  humilité, 
l'abnégation  ,  la  reélitude ,  la  Habilité  en  l'union 
fimple  &  amoureufe  avec  lui  :  &  il  faut  bien 
croire  qu'il  ne  permettroit  jamais  qu'elles  tom- 
baflent ,  fi  ce  n'étoit  pour  ce  fujet.  Car  fa  Majefté 
qui  ne  défire  en  cela  même  que  fa  gloire,  veut 
être  pleinement  fatisfaite  en  toutes  ces  rencon- 
tres par  la  renonciation  &  l'abnégation  de  fes 
Epoufes  ,  —  qui  fe  relèvent  de  ces  chûtes  avec 
le  même  amour  que  fi  elles  n'étoient  point 
tombées.  —  Encore  qu'il  vous  arrivât  de  tom- 
ber plufieurs  fois  le  jour ,  il  faut  toujours  vous 
délaiffer  avec  la  même  confiance  en  ce  divin 
Epoux. 

Cette  pratique  eft  importante  ,  &  la  renoncia- 
tion qu'il  faut  ici  pratiquer,eft  profonde  &  fubtile; 
car  cette  renonciation  doit  être  telle  ,  qu'elle 
agiffe  &  produife  toujours  fon  effet  aux  occafions, 
dans  la  plus  pure  ,  abftraite  &  féparée  partie  de 
î'ame,  qui  eft  le  pur  efprit:  &  cette  renonciation 
pure  ,  fimple  &  fubtile  confifte  à  être  entièrement 
perdu  à  foi-même  en  un  non-pouvoir ,  en  un 
non-vouloir ,  au  non-vivre  ,  au  non-mourir ,  fans 
qu'il  foit  permis  de  fe  rechercher  de  fi  loin  que 
ce  foit.  Cela  eft  bientôt  dit;  mais  la  pratique  de 
ce  point  femble  inaccelïîble.  Se  pourroit-il  bien 
trouver  des  âmes  affez  fidelles  à  leur  Epoux  , 

que 
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que  de  demeurei  quant  à  elles  ,  poui  jamais  in* 
i  onnues  au*  hommes ,  quand  il  eft  quefâon  de 
leur  juftification  &  de  leurs  fouffrances  dans  I 
occafions  qui  toucheni  leur  bien  être  ordinaire? 

Kjpni  du  CarmcL  Ci.  i  S.  //.   <;. 

3.  CVfl  en  ce  feus  que  les  <J)ùtr>  humaines 
font  plus  ut. les  àfrudueufes  aux  enfans  de  fef- 
prit,  non  comme  telles,  mais  comme  excellem- 
ment &  totalement  éteintes  par  un  vigoureux 
exercice  d'ampur:  de  forte  qu'ils  ne  perdent  rien 

de  leur  précédent  luftre  ;  au  contraire  Us  l'aug- 
mentent de  plus  en  plus  au  très-grand  plaifir  de 
Dieu,  par  leur  fidélité  active,  qui  fait  qu'ils  ai- 
ment mieux  mille  fois  mourir  que  de  croupir  en 
terre,  c'elt-à-dire ,  dans  le  feus  &  les  créatures, 
fi  excellentes  qu'elles  foient.  Mais  fluans  &  cou- 
Lins  activement  &  ardemment  de  tout  foi  en  lui 
par  appétit  amoureux,  ils  s'y  perdent  îrrécupera- 
blement  en  l'abondance  de  la  joie  ineffable  de 
Dieu  dans  lequel  ils  font  totalement  engloutis. 
Miroir  &  flamme  de  l'Amour.  Ch.  3. 


VIII.    Communications.    Converfations. 

Il  y  cl  deux  fortes  de  communications  ;  Y  une 
ejl  celle  de  Dieu  à  Famé  ,  dont  il  efl  bien 
plus  parlé  dans  les  autres  Ecrits  que  dans 
ceux-ci.  L'autre  ejl  la  communication  des 
efprits  purs  &  fimples  entr'eux ,  dont 
fai  aufji  beaucoup  écrit  ailleurs. 

Tom.  I.  Jujl.  F 


%z  Justification. 

MOYEN    COURT. 

i'ame  trouve  que  Dieu  eft  plus  en  elle 
qu'elle-mêrre. —  Il  fe  fait  au-dedans  d'elle 
une  converfation  que  l'extérieur  n'inter- 
rompt point.  Ch.  13.  n.  1. 

CANTIQUE. 

i' union  efTentielle  &  le  baifer  de  la 
bouche  eft  le  mariage  fpirituel  ,  où  il  y 
a  union  d'eiïence  à  eflence  &  communi- 
cation de  fubftances  (a)  :  où  Dieu  prend 
Tarne  pour  fon  Epoufe  ,  &  fe  Punit  ;  non 
plus  perfonnellement  ni  par  quelque  aéte 
ou  moyen  ,  mais  immédiatement  ,  rédui- 
fant  tout  en  unité  ,  &  la  poffédant  dans 
fon  unité  même.  Alors  c'eft  le  baifer  de 
la  bouche  ,  &  la  pofTeflion  réelle  &  par- 
faite. C'eft  une  jouiflance  ,  qui  n'eft  point 
ftérile  ,  ni  infruétueufe  ;  puifqu'elle  ne  s'é- 
tend à  rien  moins  qu'à  la  communication 
du  Verbe  de  Dieu  à  l'ame.  Ch.   1.  v.   1. 

La  fécondité  lui  eft  donnée  :  elle  eft 
mife  par  état  dans  la  vie  Apoftolique  ;  dès 
lors  les  lèvres  de  cette  perfonne  font  com- 
me un  rayon  de  miel  qui  diftille  continuel- 

M  Notez  que  l'union  eflenticlle  eft  néceffairemenfc 
accompagnée  d'une  communication  fubftantielle. 
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lement  en  faveur  dus  aines.  Ce  ne  font  que 
(es  lèvres  ,  &  non  pas  Ces  paroles  ,  parce 
que  c'clt  l'Epoux  qui  parle  par  Ton  Epoufèj 
&  les  lèvres  de  ton  Epoufe  (a)  lui  fervent 

d'organe  pour  exprimer  fa  parole  divine. 
Ch.  4.  v.  11. 

0  Sulamite,  temple  de  la  paix,  revenez 
pour  nous  enfeigner,  &  par  vos  paroles  , 
&  par  vos  exemples  ,  le  chemin  qu'il  faut 
fuivre  pour  parvenir  au  bonheur  que  vous 
poffédez  :  revenez  ,  afin  d'être  notre  gui- 
de ,  notre  foutien  &  notre  confolation  : 
enfin  revenez  pour  nous  emmener  avec 
vous.   Ch.  6.  v.  12. 

Elle  a  la  force  &  la  terreur  d'une  armée  ; 
parce  qu'elle  eft  afTociée  à  la  très-fainte 
Trinité  ,  &  qu'elle  participe  aux  Attributs 
Divins  ,  qui  font  armés  pour  combattre  & 
détruire  en  fa  faveur  tous  les  ennemis  de 
Dieu.  Ch.  7.  v.  1. 

Si  cette  mère  fi  riche  &  fi  fage  ,  daigne 
m'accepter  pour  fa  fille ,  je  reflen  tirai  (6) 

[û]  Sous  le  nom  d'Epoufe  font  comprifes  toutes  les 
âmes  de  cet  état ,  fans  différence  de  fexe. 

[/;]  Ces  effets  fe  reffentent ,  à  caufe  que  Dieu  habite 
dans  cette  ame.  Comme  on  voie  un  fer  touché  de  l'aimai 
attirer  d'autres  fers  ;  auffî  une  ame  en  qui  Dieu  habite  de 
la  forte  ^  attire  les  autres  âmes  par  une  vertu  fecrette  ; 
de  forte  qu'il  fuffit  de  l'approcher  pour  être  mis  en  orai- 
fon  &  en  recueillement;  c'eft  ce  qui  fait  que  fnôt  qu'on 
s'approche  d'elle  ,  on  a  plus  envie  de  fe  taire  que  de 

F  z 
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les  effets  de  PonéHon  de  PEpoux  qui  eft 
en  elle.  Le  fruit  de  fa  parole  me  fera  com- 
me une  grape  de  raifm  d'une  douceur  ex- 
quife  ,  &  la  pureté  de  fes  maximes  m'em- 
baumera de  Ion  edeur.  Ch.  y.  v.  8. 

O  Epoufe  incomparable ,  le  dirai-je  ? 
que  vous  avez  part  au  commerce  de  la  très- 
fainte  Trinité  ,  puifque  vous  recevez  fans 
ceffe  ,  &:  que  vous  rendez  perpétuellement 
ce  que  vous  recevez.  Ch.  8.  v.  i. 

Elle  regorge  toute  de  délices  ,  parce 
qu'elle  en  eCt  comblée  &  fi  pleine  que  com- 
me un  baffin  trop  rempli  des  eaux  de  fa 
fource  ,  elle  furabonde  de  tous  côtés,  pour 
en  faire  part  aux  autres.  Ch.  8.  v.  5. 

11  l'invite  auili  à  parler  aux  âmes  des  cho- 
fes  intérieures  ,  &  leur  apprendre  ce  qu'el- 
les doivent  faire  pour  lui  être  agréables. 
C'eft  une  des  principales  fondions  de  PE- 
poufe  que  d'inftruire  &  d'enfeigner  l'inté- 
rieur aux  amis  de  l'Epoux  ,  qui  n'ont  pas 
autant  d'accès  auprès  de  lui  que  fa  Sulami- 
te.  Ch.  8.  v.  13. 

Quoiqu'en  cet  état  elle  foit  plus  propre 
que  jamais  pour  aider  aux  âmes  ,  &  qu'elle 
ferve  ?vec  un  extrême  foin  celles  que  fon 
Epoux  lui  adreiTe  ;  elle  eft  cependant  inca- 
pable de  délirer  d'aider  aux  autres  ,  &  ne  le 

parler  ,  &  Dieu  fe  fert   de  ce  moyen  pour  fe  communi- 
quer aux  âmes  :  marque  de  la  pureté  de  ces  unions  & 

affections. 
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Î)dit  blême  Faire  que  p;ir  un  ordre   partîcu- 
ier  de  la  Providence.  Lti-mcmc.  w  14. 

AUTORITÉS. 

Ç.  I.  Communications  te  Dieu  à  Vamc. 

le  Malheureux  JEAN    DE    r.A    Croix. 

t.  \Jf  Aidez  ce  fecret  pour  nous  ,   c'cfl-à-dire  ,  n'en 
dites  rien  ,    comme   vous  aviez  de  coutume  au- 
paravant, quand  les   communications  que   vous 
failiez  en  moi,  étoient   de    cette  forte  que   vou$ 
les  difiez  aux   fens  extérieurs  ,    étant  des  chofes 
dont  ils  étoient  capables  ;  parce  qu'elles  n'étoient 
pas   fi  hautes  &  fi   profondes  qu'ils  n'y  puflent 
bien  atteindre.  Mais  à  préfent  je  défire  qu'elles 
foient  fi  fublimes  ,  fi  fubftantielles  &  fi  intime-  , 
que  je  vous  prie  de  ne  leur  en  rien  dire,  &  qu'ils 
n'en  foient  capables  ;  parce  que  la  fubftance  ne 
fe  peut  communiquer  aux  fens  ,  &  ainff  ce  qui 
peut  tomber  dans  les  fens  n'eft  pas  effentielle- 
ment  Dieu.    L'ame  donc  délirant  ici  cette  com- 
munication de  Dieu  effentielle  qui  ne  tombe  point 
dans  les  fens  ,  lui  demande  que  ce  foit  de  la  forte 
qu'elle  ne  leur  en  dife  rien,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne 
fe  communique   en  une  façon  fi  baffe  &  fi  exté- 
rieure que  les  fens  y  puiffent  atteindre.   Cantique 
entre  fEp.   Coup!.  33. 

2.  Cette  habilité  que  l'ame  demande  pour  ai- 
mer parfaitement,  s'appelle  ici  foujfle  du  vent , 
parce  que  c'eft  un  très-délicat  attouchement  & 
lentiment  que  l'ame  fent  en  ce  tenus  en  la  com- 
munication du  S.  Efprit,  lequel  par  une  manière 
d'afpirer  éminemment ,  &  par  cette  Tienne  afpi- 
ration  ,  élevé  hautement  l'ame  &  lin  forme,  afin 

F3 
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qu'elle  afpire  à  Dieu   une  très -haute  afpiratîon 
d'amour  ,  femblableà  celle  que  le  Père  afpire  au 
Fils  &  le  Fils  au  Père  ,  qui  eft  le  S.  Efprit ,  lequel 
lui  eft  donné  en  ladite  transformation  ;  d'autant 
que  ce  ne  feroit  pas  une  véritable   transforma- 
tion ,  fi  lame  ne  s'unifïoit  &  fe  transformoit  aufli 
au  S.  Efprit,  bien  que  non  pas  en  un  degré  ma- 
nifefte  &  relevé  ,  à  caufe  de  la  baffeffe  &  vileté  de 
cette  vie  ;  ce  qui  eft  à  l'ame  une  fi  grande  gloire 
&  délectation ,  qu'il  n'y  a  point  de  langue  mor- 
telle   qui  le   puiffe    déclarer  ,  ni  d'entendement 
humain  qui  le  puiffe  comprendre  :  mais  l'ame  unie 
&  transformée  en  Dieu,  afpire  en  Dieu  à  Dieu 
une  très-haute  afpiration  femblable  à  la  divine  , 
que  Dieu  étant  en  elle  afpire  en  foi-même  com- 
me fon  exemplaire  ;   ce  que  S.   Paul ,  félon  que 
je  le   comprends  ,   a  voulu  fignifier  lors  qu'il  a 
dit  :   (a)    Or  d'autant  que  vous  êtes  enfans  de  Dieu  , 
Dieu  a  envoyé  £  Efprit  de  fon  Fils  en  vos  cœurs  ,  criant 
àbba  Pater.   Ce  qui  arrive  aux  perfonnes  parfai- 
tes  de  la  manière  fufdite.  Et  il  n'y  a  de  quoi 
s'émerveiller  que  l'ame  puiffe  une  chofe  fi  haute. 
Car  fuppofé  que  Dieu  lui  faffe  cette  grâce  que 
d'arriver  à  être  déïforme  &  unie  en  la  très-fainte 
Trinité,  pourquoi  eft-il  incroyable  qu'elle  opère 
fon  œuvre  d'entendement  &  de  notice  &  d'amour 
en  la  Trinité  ,   conjointement    avec   la   même 
Trinité  ,  &  cela  avec  une  grande  reffemblance  à 
icelîe  ,    toutefois  par  une    manière   participée  , 
Dieu  opérant  cela  en  elle  ?  Or  comme  cela  fe 
fait,  il  n'y  a  point  de  pouvoir,  ni  de  fageffe  , 
qui  le    puiffe   déclarer  ,  fi   ce  n'eft  en  montrant 
comme  le  Fils  de  Dieu  nous  a  obtenu  &  méri- 
té ce  haut   état  &  ce  lieu  fublime  ,  quand  il  a 
dit  à  fon  Père ,  en  S.  Jean  :  (b)  Mon  Père ,  ceux 
[>]  Gai.  4.  v.  6.  [6]  Jean  17.  v.  20-24. 
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que  vous    ni  avez    donne',     fr   VCUX  </ié<>ù    fé  JUÎS ,    ili 

Jbient  aoec  ///<•/,  c'efl  .1  favoir,   feifani  Il  même 
oeuvre  que  moi  ptr  participation  ;  &  en  outre  jI 

dit  :   Or    je   ne  prit  pCU  Jeulcment    pour   ÛUX  ,    Jj 

de  ceux  qui  étoient  alors  préfen$,  n  ffîpour 

ceux  qui  doivent  (foire  en  moi  par  leur  parole  :  qu'ils 

Jbieni  tous  ////,  rfc  la  façon  qut  vous  %  mon  Perè%  êtes 

en  moi  g  moi  <//  vous  ,  qu'ils  Jbient  au/fi  un  en  nous  : 
afin  que  le  monde  croie  que  vous  ni  avez  envoyé. 
moi  je  leur  ai  donne  la  clarté  que  vous  m'avez  don- 
née ,  afin  qu  ils  Jbient  un  comme  nous  le  Jbmmes  ,  moi 
tn  eux  Of  vous  en  moi  ,  afin  qu'ils  fuient  parfaits  en 
un  ,  £5?  que  le  monde  connoife  que  vous  m  avez  envoyé , 
fc?  que  vous  les  avez  aimés ,  comme  vous  m  avez  aimé  ,•  ce 
qui  eft  en  leur  communiquant  le  même  amour 
qu'il  communique  au  Fils  ,  encore  que  ce  ne 
foit  pas  naturellement  comme  à  fon  Fils ,  mais 
comme  nous  avons  dit ,  par  unité  &  transfor- 
mation d'amour:  comme  auffi  il  ne  s'entend  pas 
ici  ,  que  le  Fils  dife  à  fon  Père  que  les  Saints 
Joient  une  chofe  eflentiellement  &  naturellement , 
comme  le  Pcre  &  le  Fils  le  font;  mais  il  veut 
feulement  qu'ils  le  foient  par  union  d'amour  , 
comme  le  Père  &  le  Fils  font  en  unité  d'amour. 
D'où  vient  que  les  âmes  poffédent  les  mêmes 
biens  par  participation  que  lui  par  nature  ;  c'eft 
pourquoi  elles  font  véritablement  Dieu  par  parti- 
cipation. Là-même.  Couplet  39. 

3.  Voyez  Union,  n.  57. 

4.  Ces  cavernes  des  puiflances  étant  déjà  d'une 
façon  admirable  ,  mifes  &  placées  dans  ces  mer- 
veilleufes  fplendeurs  de  ces  lampes  qui  brûlent 
en  elles  ,  &  étant  déjà  éclairées  &  allumées  en 
Dieu,  outre  ce  qu'elles  fe  donnent  &  livrent  à 
lui ,  elles  envoient  à  Dieu  en  Dieu  ces  mêmes 
fplendeurs,  qu'elles  ont  reçues  avec  une  amou> 

F4 
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reufe  gloire,   étant  inclinées  à  Dieu,  devenues 
au  îî    des  lampes    ardentes    dans  les  fplendeurs 
dzs  lampes  divines  ,  renvoyant  (a)  à  leur  ami  la 
même  lumière  &  chaleur  d'amour  qu'elles  reçoi- 
vent. Parce  qu'elles  le   donnent  ici  de  la  même 
manière  qu'elles  le  reçoivent  à  celui  qui  le  don- 
ne ,  oc  avec  les  mêmes  excellences  qu'il  leur  eft 
donné  ,    comme    le  verre  étant  tranfpercé   des 
rayons  du  foled  ;  bien  qu'ici  ce  foit  d'une  ma- 
nière plus  relevée,  à  raifon  de  l'exercice  de  la 
volonté  qui  y  intervient  avec  des   excellences 
étranges  ,  c'eft  à  favoir  étrangères  &  éloignées 
de  toute   penfée  commune    Se  de    tout    ce  qui 
s'en  peut  djre.   Car   *    conformément  à  l'excel- 
lence avec  laquelle  l'entendement  a  reçu  la  fa- 
gefle   divine  ,    eft   l'excellence   &   la  perfection 
avec  laquelle  l'ame  la  donne  ;   &  félon  l'excel- 
lence avec  laquelle  la  volonté  eft  unie  avec  la 
volonté  divine  ,   eft  auffi  l'excellence   avec  la- 
quelle elle  donne  à  Dieu  en  Dieu  la  même  bonté  ; 
car  elle  la  reçoit  (b)  pour  la  donner.  Et  de  la 
même  manière  félon  la  perfection  avec  laquelle 
elle  connoît  en  la  grandeur  de  Dieu,  étant  unie 
en  elle  ,  elle  luit  &  donne  chaleur  d'amour.  Et 
félon  les  excellences  des  autres  attributs  divins 
qu'il  communique  là  à  lame,  à  favoir  de  force, 
de  beauté  ,   de  juftice  ,  &c.  font  auffi  les  excel- 
lences   avec  lefquelles   le  fens  fpirituel  s'éjouif- 

[ây  Renvoi  des  communications  de  Dieu  en  lui-même, 
d'une  manière  auffi  pure  qu'elles  font  reçues. 

*  Transformation ,  n,  29. 

[/;]  Cet  endroit  eil  tout  divin.  Ceci  fe  rapporte  à  l'ex- 
plication que  j'ai  donnés  fur  un  paiïage  du  neuvième 
chapitre  de  l'Evangile  de  S.  Marc,  v.  48  ,  49 ,  où  je  fais 
voir,  comment  1  ame  ne  reçoit  que  pour  donner, 
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Tint,  donne  j  l'on  Bien-aimé  en  fon  Bien  lil 
(  ette  même  lumière  qu'il  reçoit  de  lui  :  pai 
quêtant  i<  1  faite  une  même  <  hofc  lui ,  elle 

cil  Dieu  par  participation  ;  &  quoique  cène  foit  G 
parfaitement: qu'en  l'autre  vie,c'efl  néanmoins, 
ainfi  que  nous  avons  dit ,  comme  en  ombre  de 
Dieu.  El  '  en  cette  manière  étant  pai  le  moyen 

1  ette  transformation  ombre  de  Dieu  ,  elle  I 
en  Dieu,  par  Dieu ,  ce  qu'il  fait  en  elle  pai  1 
même  :  d'autant  que  la  volonté  des  deux  efl  mie  : 
&  ainfî  comme  Dieu  le  donne  à  elle  avec  une  libre 
&  gracieufe  volonté,  de  même  elle  ayant  aulli  la 
volonté  dautant  plus  libre  &  généreiife  qu'elle 
eft  plus  unie  avec  Dieu  en  Dieu,  elle  eft  comme 
donnant  à  Dieu  le  même  Dieu  ,  par  une  amou- 
reufe  complaifance  qu'elle  a  de  l'Être  &  des  per- 
icetions  divines.  Là-même.  Cant.  3.  v.  5  6f  6. 
Le  P.   Jaoues   de    Jésus. 

5.  Expliquant  ces  paroles  de  Jtan  de  la  Croix.- 
il  y  a  entre  Dieu  &  l'ame  des  communications 
divines,  intimes  &  fecrettes,  lefqueJles  paiïenten 
la  fubftance  de  l'ame,  &  font  comme  des  attou- 
chemens  fubftantiels  de  l'union  divine  :  (  Montée 
du  mont  Carm.  Liv.  IL  Ch.  26.  &c  )  dit  :  Quand 
Dieu  fan&ifte  l'ame,  outre  les  vertus  &  dons  créés, 
qu'il  met  aux  puiffances ,  &  outre  la  grâce  habi- 
tuelle qui  s'établit  en  l'eflence  de  l'ame  ,  la  même 
perfonne  du  S.  Efprit  fe  communique  auiïi ,  con- 
formément à  la  dodlrine  commune  des  Théolo- 
giens ,  qui  eft  de  S.  Thomas  en  la  prem.  Part.  qtL 
43.  particulièrement  en  l'art.  3.  ,  qu'il  conclut 
ainfi.  Mais  pourtant  en  ce  même  don  de  grâce 
fanctifiante  on  aie  S.Efprit&il  demeure  enThom- 
me  j  d'où  vient  que  le  même  S.  Efprit  eft  donné 
&  envoyé. —  Il  ne  fe  contente  pas  de  dire   que 

*  Volonté  de  Dieu ,  n.  28. 
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le  S.  Efprit  eft  envoyé  ,  mais  il  dit  le  même  £ 
Efprit,  d'autant  que  la  vraie  amitié  ne  demande 
pas  feulement  l'union  par  affeélion,  mais  par  in- 
time &  réelle  préfence  le  plus  qu'il  fera  poiTible. 
Notes  &  remarques  fur  f  de  la  Croix.  Difc.  I.  Parafe 

§.  II.  Communications  avec  les  âmes  et  efprit  k 

efprit. 


,;£. 


S.     Denis. 


AR  il  faut  recevoir  foi-même  avant  que  de 
communiquer  aux  autres  ;  &  ainfi  la  réception 
des  divins  myfleres  doit  précéder  la  diftribution 
qui  s'en  fait.  Car  c'eft  un  bel  ordre  univerfelle- 
inent  établi  en  toutes  les  cliofes  divines,  qui  veut 
que  le  facré  Pontife  foit  le  premier  qui  participe» 
&  qui  foit  rempli  de£  dons  que  Dieu,  par  fon 
entremife,  doit  communiquer  aux  autres  :  ce  qui 
étant,  ï  la  bonne  heure,  qu'il  en  faife  part  aux 
autres ,  n  ais  non  pas  auparavant. 

C'eft  pourquoi,  ceux  qui  audacieufementabu- 
fent  des  dodrines  &  des  feiences  divines ,  avant 
que  d'en  avoir  acquis  l'habitude ,  &  d'y  avoir  for- 
mé leur  vie ,  font  eftimés  profanes  &  entièrement 
aliénés  de  notre  faint  ihftitut  :  d'autant  que  c'eft 
la  même  chofe  qu'aux  rayons  du  foleil ,  où  après 
que  les  plus  fubtiles  &  les  plus  tranfparentes  ma- 
tières font  remplies  les  premières  de  la  lumière 
qui  leur  eft  infufe  ,  elles-mêmes  enfuite ,  comme 
le  foleil  même  ,  répandent  la  lumière  dont  elles 
regorgeçt^  fur  les  autres  corps  qui  font  au-def- 
ibus  d'elles.  Auffi  ne  faut-il  pas  que  celui-là  s'en- 
hardiffe  de  fervir  de  conducteur  &  de  guide  aux 
autres  eu  quelque  divin  myftere  que   ce  foit, 


VIIÎ.  Covwuwicatimfï.  $;  TT.  t  ,  2.        ot 

qui  en  tout  \\  •  n'efl  pa    1 

jiir  &  tirs  fcmblablc  a  Dieu,  &  qui  par  une  divi- 
ne nifpii  k ion  &  élection,  n'eft  pas  déclaré  ni 
défigné  m. mie  &  directeur  dei  .mue.  De  la  llie- 
rorch.  Ecckf,  (//.  3. 

Il    B   N   R    I      Sus   o. 

2.  Lefut  amour  &  letit  grâce  efl  fi  uninenft 
qu'elle  rejaillit  d'eux  fur  Ici  autres \  quoiqu'ils  ne 
le  fâchent  pas  &  qu'ils  ne  cherchent  pas  même  à 
le  f à  Voir,  ils  font  Cfi  petit  nombre;  niais  Dieu 
permet  que  l'Eglife  foit  établie  fur  eux  comme 
ftir  autant  de  colonnes  ;  h  fans  eux  le  Diable 
feroit  d'étranges  ravages  fur  la  terre.  —  Ils  ne 
connoilfent  pas  avec  certitude  qu'ils  font  an  p  es 
proche  de  leur  origine  ;  mais  il  fe  répand  quel- 
quefois de  leur  origine  un  petit  éclat  fur  eux,  qui 
leur  fait  voir  aifément  411e  leur  lumière  eft  extra- 
ordinaire. 

Ils  fe  font  abandonnés  à  Dieu  ù  purement,  fi 
nuement&  fi  fimplement  dans  la  foi  Catholique, 
que  les  douceurs  qu'ils  reçoivent  de  Dieu  ,  leur 
caufent  plus  de  peine  que  de  joie.  Ils  ne  défirent 
autre  chofe  que  de  fuivre  en  (implicite  l'exemple 
de  Jéfus-Chrift.  fis  ne  veulent  ,  n'aiment  ,  n'at- 
tendent aucune  confolation.  —  Us  font  fi  hum- 
bles qu'ils  fe  croient  indignes  des  dons  &  des 
douceurs  ou  confolations  de  Dieu  ,  &  qu'ils  n'o- 
fent  pas  feulement  les  fouhaiter.  —  Tout  ce  qui 
arrive  foit  à  eux ,  foit  aux  autres ,  leur  eft:  toujours 
agréable.  Si  Dieu  leur  donne,  ils  font  contens  ; 
s'il  leur  ôte  ,  ils  le  font  aulïi  ;  &  ils  ne  s'attribuent 
rien  de  ce  qui  leur  eft  donné.  —  Ils  ne  regardent 
leur  intérêt  ni  pour  le  tems  ni  pour  l'éternité  ;  ils 
fe  font  perdus  &  vivent  dans  une  ignorance 
éclairée  fans  vouloir  rien  favoir.  —  Ils  fouflfrent 
des  épreuves  de  la  part  des  démons  qui  font  au- 
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defïus  de  toute  penfée  humaine.  —  Toutes  le» 
créatures  les  tourmentent  ;  &  ils  font  toujours 
prêts  à  fouffrir  &  à  marcher  dans  cette  voie  juf- 
qu'au  dernier  foupir.  Ils  font  inconnus  au  mon- 
de ,  mais  ils  connoiffent  parfaitement  le  monde. 
Ce  font  les  vrais  adorateurs  qui  adorent  le  Perc 
en  efprit  &  en  vérité.  Des  neuf  Roches.  Ch.  |i. 

Ste.    Catherine   de  Gènes. 

3.  Cette  fainte  ame  abîmée  dans  la  mer  Paci- 
fique de  Dieu  fon  Amour,  eût  défiré  [a) ,  fi  elle 
eût  pu  avoir  quelque  défir  ,  d'exprimer  à  fes  En- 
fans  fpirituels  les  fentimens  qu'elle  avoit  de  fon 
doux  Amour ,  en  qui  elle  étoit  fubmergée.  Elle 
leur  difoit  :  O  fi  je  pouvois  dire  ce  que  fent  ce 
cœur  ,  que  je  me  fens  intérieurement  brûler  !  Et 
ils  lui  difoient  :  Ah  notre  mère  !  dites-nous-en 
quelque  chofe  ;  je  ne  puis,  répondit-elle,  trou* 
ver  de  mots  propres  à  un  fi  grand  amour  ;  &  tout 
ce  que  j'en  dirois,  feroit  fi  diffemblable ,  que  l'on 
feroit  injure  à  ce  doux  Amour.  Ce  que  je  vous 
en  puis  dire ,  c'ePc  que  fi ,  de  ce  qu'éprouve  ce 
cœur,  il  en  tomboit  une  feule  goutte  en  Enfer,  il 
feroit  changé  en  Paradis  ;  &  là  il  y  auroit  un  fi 
grand  amour  &  une  fi  grande  union,  que  les  dia- 
bles en  deviendroient  des  Anges  ,  &  les  peines  fe 
changeroient  en  confolations  ,  parce  qu'aucune 
peine  ne  peut  demeurer  avec  l'amour  de  Dieu. 

Un  religieux  fe  trouvant  là  préfent  ,  lui  dit  t 
ma  Mère ,  je  n'entends  pas  cela ,  &  volontiers ,  s'il 
étoit  poffible,  je  l'entendrois  mieux.  Elle  lui  ré- 
pondit: Mon  fils,  il  m'eft  tout-à-fait  impoffible 
de  vous  en  dire  autre  chofe.  Il  lui  répondit  :  Ma 
mère,  fi  nous  lui  donnions  quelque  interpréta- 
tion qui  correfpondît  à  ce  que  vous  en  penfez , 
Je  direz-vous ?  Elle  répondit:  O  mon  fils,  très- 

(a)  Notez  fi  elle  eût  pu  avoir  quelque  défir. 
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Volontiers.    \loi  i  il  lui  dît  i  *  Je  croi 
de  l'amour  que  \  ous  fentez  ,  eft  une  profon  I 
unitive  (  hal<  ur  qui   unit   l'ame  a\  t\    I  Meii  fi 
amour ,  &  qui  l'unn  telh  nu-ut  à  lui  pai  la  | 
cipation  de  fa    honte'-  qu'elle  né  fe  difeerne  [a) 
point  d'ave<  Dieu.  Cette  union  efl  fi  admirable 
qu'il  n'v  a  point  (!-  eS  propres  pour  lï    , 

mer,  &  on  n'en   peut   fentir,  ni  gOÛtér ,  ni  df 

rer  autre  chofe  finon  l'amour  unitif.  — Or  l'En- 
fer, les  diables  &  les  damnés  font  tout  le  con- 
traire, à  favoir  par  leur  rébellion  avec  Dieu  :  s'il 

ctoit  donc  poflible  qu'ils  reçûflent  une  feule  gout- 
te d'une  telle  union  ,  elle  les  priveroit  de  toute  la 
rébellion  qu'ils  ont  contre   Dieu,  &  les  uniroic 
de  telle  forte  avec  fon  amour  qu'ils  feroient  en 
la  vie  éternelle;  parce  que  leur  rébellion  leur  eft 
un  enfer,  qui  fe  trouve  dans  tous  les  lieux  où  eft 
cette  rébellion.  S'il  y  avoit  une  feule  goutte  d'u- 
nion, il  n'y  auroit  plus  d'enfer,  mais  une  vie  éter- 
nelle,  qui  fe  trouve  par-tout  où  eft  l'union.   La 
mère  entendant  cela ,  dit  :  Mon  cher  fils,  c'eft 
proprement,  comme  vous   avez  dit.  — Alors  le 
Religieux  lui  dit:  Ah  !  ma  Mère ,  ne  pouvez-vous 
pas  demander  à  Dieu  votre  Amour  quelques-unes 
de   ces  gouttes  pour  vos  enfans?  Elle  répondit 
avec  grande  joie  :  je  vois  ce  doux  Amour  fi  cour- 
tois ,  que  je  ne  puis  lui  rien  demander  (b)  pour  eux  : 
mais  feulement  je  les  lui  préfente.    Vie  Ou  36. 

Ste.    Thérèse. 

4.  Quel  empire  a  une  ame  que  Notre  Seigneur 
a  conduit jufques  ici?  Elle  regarde  toutes   cho- 

*  Union  ,  n.  34. 

(a)  L'ame  dans  l'union  effentielle  ne  fe  diftingue  plus 
d'avec  Dieu. 

(M  Difficulté  de  demander  rien  de  pofitif.  Simple  expo, 
fition. 
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fes  fans  y  être  comprife  &  enveloppée.  O  qu'elle 
eft  honteufe  du  tems  qu'elle  s'y  eft  arrêtée  !  6 
qu'elle  eft  étonnée  de  l'on  aveuglement  !  Mais 
quelle  compaflion  n'a-t-elle  point  de  ceux  qui  y 
font  encore  plongés,  particulièrement  fi  ce  font 
des  perfonnes  d'oraifon  &  auxquelles  Dieu  fait 
d(^s  grâces!  Elle  voudroit  crier  hautement  pour 
leur  faire  entendre  qu'ils  font  féduits  par  des  traî- 
tres appas  &defauffes  délices,  &  même  quelque- 
fois elle  le  fait  ;  enfuite  de  quoi  mille  persécutions 
viennent  fondre  fur  fa  tête  :  on  dit  qu'elle  eft  peu 
humble,  &  qu'elle  veut  faire  des  leçons  à  ceux 
de  qui  elle  devroit  apprendre,  fpécialement  fi  c'eft 
une  femme.  C'eft  ici  qu'on  la  condamne ,  &  avec 
raifon  ;  parce  qu'on  ne  fait  pas  l'impétuofité  qui 
la  meut  :  car  elle  eft  telle  qu'elle  ne  fe  peut  con- 
tenir &  ne  peut  s'empêcher  de  tirer  d'erreur  ceux 
à  qui  elle  veut  du  bien,  &  qu'elle  défire  de  voir 
affranchis  de  La  prifon  de  cette  vie ,  qui  n'eft  pas 
moindre,  &  ne  lui  femble  pas  moins  dure  que 
celle  où  elle  s'eft  vue  captive.    Vie  Ch.   20. 

5.  O  mon  Seigneur,  fi  vous  m'euiïiez  mife 
dans  un  état  où  j'euffe  pu  publier  ceci  à  haute 
voix  !  je  fais  qu'on  ne  m'auroit  pas  cru,  comme 
ils  n'ajoutent  pas  foi  à  plufieurs  qui  le  favent 
dire  d'une  autre  forte  que  moi.   Vie  Ch.  21. 

6.  Ces  fleurs  font  autres,  &  exhalent  une  au- 
tre odeur  que  celles  que  nous  flairons  ici  bas.  Or 
j'entends  ici  que  l'Epoufe  par  ces  paroles  deman- 
de défaire  de  grandes  œuvres  pour  le  fervice  de 
Dieu  &  le  bien  du  prochain;  &  ainfi  elle  fe  ré- 
jouit de  perdre  ce  contentement  &  cette  jouif- 
fance  ;  car  ces  fleurs  appartiennent  davantage  à  la 
vie  aétive  qu'à  la  contemplative,  &  partant  elle 
femble  perdre  en  cela;  mais  fa  requête  lui  eft  ac- 
cordée :  d'autant  que  l'ame  étant  en  cet  état,  elle 
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«îeceflc  jamais  d'opérer  ,&  Marie  &  Marthe  von! 
alors  toujours  de  compagnie  :  car  dans  l'aâii  ( 
fembk  être  rextérieur)  l'intérieui    y  opère;  & 
quand  les  œuvres  aûives  partent  de  cette  racine  t 
ce  l'ont  des  fleure  admirables  S  odoriférant 
parce  qu'elles  procèdent  de  <  ei  ai  bre  d'amour  de 
Dieu ,  &  qu'elles  fe  font  pour  lui  feu]  fans  la  \ 
d'aucun  propre  intérêt ,&  le  parfum  de  ces  Heurs 
Ce  répand  fort  loin  pour  profiter  à   plusieurs. 

Conccp.  de  f  AiiiOitr  de  Dieu.     Ch.  7. 

7.  Car  véritablement  je  crois  que  les  âmes  que 

Notre  Seigneur  conduit  ici  (à  ce  que  j'ai  pu  en- 
tendre) ne  fe  fouviennent  non  plus  d'elles-mê- 
mes que  fi  elles  né  toi  eut  pas,  quant  à  ce  qui  eft 
de  jetter  là  vue  fur  le  gain  ou  la  perte  :  elles  pen- 
fent  feulement  à  fervir  &  à  contenter  Notre  Sei- 
gneur :  &  fâchant  l'amour  que  Dieu  a  pour  fes 
ferviteurs  &  fes  enfans,  elles  ont  du  contente- 
ment d'être  privées  des  faveurs  &  des  careffes  di- 
vines pour  fervir  le  prochain,  pour  lui  dire  des 
vérités  falutaires ,  &  faire  que  fon  ame  s'avance 
par  la  meilleure  voie  qui  lui  eft  poflGble  ;  &  com- 
me je  dis  ,  elles  ne  penfent  point  fi  elles  y  feront 
de  la  perte.  L'avancement  du  prochain  eft  pré- 
sent à  leurs  yeux  &  rien  autre  ;  tellement  que  pour 
contenter  Dieu  davantage,  elles  s'oublient  elles- 
mêmes  pour  le  bien  de  leurs  frères  &  perdent  vo- 
lontiers la  vie  dans  la  pourfuite  :  bref,  étant  eni- 
vrées de  ce  vin  célefte ,  &  leurs  paroles  envelop- 
pées dans  ce  fublime  amour  de  Dieu ,  elles  ne  fe 
ibucient  point  de  foi;  &  fi  elles  s'en  fouviennent, 
elles  ne  fe  foucient  pas  de  contenter  les  hommes. 
Ces  perfonnes  profitent  grandement.  Là-même. 
Le  Fr.  Jean  de  S.  S  a  m  s  on. 

8.  Il  fait  bon  converfer  avec  ces  fortes  d'ef- 
prits,  fpéciakuient  quand  ils  font  extraordinai- 
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rement  touchés ,  tirés  &  étendus  par  les  lumi- 
neufes  &  divines  influences,  qui  pour  lors  regor- 
gent d'eux  fans  quafi  qu'ils  s'en  apperçoivent,  à 
caufe  de  la  grande  facilité  &  Amplification  dont 
ils  coulent  à  guife  de  flots,  par  leurs  paroles  très- 
fimples,  très-lumineufes  &  illuminantes,  lefquel- 
les  vont  fmiplifiant  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
participer  à  ces  divins  torrents  de  délices.  — 

Mais  ceux  qui  font  confommés  dans  lefquels 
toutes  les  plus  hautes ,  plus  profondes  &  plus  fim- 
ples lumières  &  manifeftations  font  tombées  en 
un ,  par  divers  fuccès  des  illuminations  ;  &  en  qui 
ces  illuminations  ont  enfin  diffipé  &  éclairci  le 
brouillard,  à  l'obfcurité  duquel  a  fuccédé  la  très- 
claire  ,  très-fimple  &  très-confommante  lumière  ; 
ceux-là  font  pour  toujours  amplement  &  pro- 
fondement capables  de  tout  voir,  tout  atteindre, 
tout  juger,  &  d  illuminer  autrui  par  la  furabon- 
dance  de  leur  très-fimple  &  très-efficace  lumière; 
laquelle  par  fafimple  fécondité  fimplifie  &  dilate 
efficacement  les  fonds  qui  en  font  touchés.  Auffi 
leur  eft-elle  verfée  par  infufion  pour  ce  même 
effet.    Cabinet  Myfi.  Part.  I.  Ch.  9. 

9.   Voyez  Fécondité  fpiritadk.  n.  3. 

ic.  On  ne  doit  nullement  douter  que  les  âmes 
toutes  confommées  en  Dieu  même,  dont  nous 
avons  ici  &  ailleurs  exprimé  le  très-divin  état, 
tant  en  leur  jouiiïance  qu'en  leur  faillie  ,ne  foyent 
toujours  également  &  parfaitement  fupérieures 
à  tous  les  fentimens  &  appréhenfions  de  leurs 
morts,  particulièrement  entre  leurs  égaux.  Il  ne 
peut  être  autrement ,  &  ces  âmes  préviennent  tou- 
jours également  par  leur  fouveraine  lumière  tou- 
tes les  forties  &  exprefïions  qu'elles  font  de  cela 
en  cela  même.  Là-mëme.  P.  IL  Ch.  6.  n.  15. 

il.   Voyez  Perte,  n.  47. 

12.  Votre 
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1  %t  Vot\  e  K  \  1 1  en<  e  (ail  ail.  /  <  ommc  Ici 
urs  fe  parlent  mutuellement,  &  comme  quoi 
Uni  plus  ils  fonl  < :  is ,  tant  plus  \u  s'unifient 
<S,  parlent  enfemble.  Ce  qui  efrd'autant  plus^ 
entre  nous ,  que  notre  affedion  eft  (impie  &  uni- 
que  en  Dieu  dans  lequel  nous  vivons.  Nous  con« 
verfons  ainfi  mutuellement  en  (implicite  d'efprit , 
par-deflus  tout,  ce  qui  fe  peut  dire  des  préfens  & 
divers  éyénemens  ;  d'autant  que  ce  que  nous  pro- 
ferons l'un  à  l'autre,  e(t  vie  en  la  même  vie  de 
Dieu  ,  l'amour  duquel  nous  ravit  fans  ceffe  à  fai- 
mer  (Se  à  nous  perdre  en  lui,  jufqu'au  dernier 
point  pollible.  Encore  que  nous  appercevions 
du  déiordre  dans  ce  fieele  ,  c'eft  néanmoins  à 
quoi  nous  ne  penfons  point ,  laiffant  les  événe- 
mens  tels  qu'ils  piaffent  être  à  la  Providence 
divine.  Lettre  8. 


IX.    Confejfion.   Examen  de  conscience. 

MOYEN    COURT. 

JLi' examen  doit  toujours  précéder  la  Con- 
fefiion  ;  mais  l'Examen  doit  être  confor- 
me à  Tétat  des  âmes.  Celles  qui  font  ici , 
doivent  s'expofer  devant  Dieu  qui  ne  man- 
quera pas  de  les  éclairer  ,  &  de  leur  faire 
connoître  la  nature  de  leurs  fautes. 

Il   faut  que    cet   examen   fe   fafTe    avec 
paix    &    tranquillité  ,    attendant    plus  de 

Tom.  L  JuJHf.  G 
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Dieu  que  de  notre  propre  recherche  ,  la 
connoiffance  de  nos  péchés. 

Lorfque  nous  nous  examinons  avec 
effort ,  nous  nous  méprenons  aifément. 
Nous  (tf)  croyons  le  bien  mal  &  le  mal 
bien  ;  &  l'amour  propre  nous  trompe  faci- 
lement. Mais  lorfque  nous  demeurons  ex- 
pofés  aux  yeux  de  Dieu  ,  ce  divin  Soleil 
fait  voir  jufques  aux  moindres  atomes.  II 
faut  donc  fe  délaiffer  &  s'abandonner  beau- 
coup à  Dieu,  tant  pour  l'examen  que  pour 
la  Confeffion. 

Sitôt  qu'on  eft  dans  cette  manière  d'O- 
raifon  ,  Dieu  ne  manque  pas  de  reprendre 
l'ame  de  toutes  les  fautes  qu'elle  fait.  Elle 
n'a  pas  plutôt  commis  un  défaut  qu'elle 
fent  un  brûlement  qui  le  lui  reproche.  C'eft 
alors  un  examen  que  Dieu  fait ,  qui  ne  laiflfe 
rien  échapper  ;  &  l'ame  n'a  qu'à  fe  tourner 
Amplement  vers  Dieu ,  foufrrant  la  peine 
&  la  correction  qu'il  lui  fait. 

Comme  cet  Examen  de  la  part  de  Dieu  ? 
eft  continuel  j  l'ame  ne  peut  plus  s'exami- 
ner elle-même  ;  &  fi  elle  eft  fidelle  à  s'a- 
bandonner à  Dieu ,  elle  fera  bien  mieux 
examinée  par  fa  lumière  divine  >  qu'elle  ne 
le  pourroit  faire  par  tous  fes  foins  ;  &  l'ex- 
périence le  lui  fera  bien  connoître. 

Pour  la  Confeffion  ,  il  eft  nécelfaire  d'ê* 

(à)  Ifa.  5.  v.  20. 
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trc  averti  d'une  choie  ,  qui  eft  ,  que  les 
âmes  qui  marchent  par  cette  voie  feront 
fouvent  étonnées  que  lorfqifcllcs  s'appro- 
chent du  Confefllonnal  ,  &  qu'elles  com- 
mencent à  dire  leurs  pèches  ,  au  lieu  du 
regret  &  d'un  aéle  de  contrition  qu'elles 
avoient  accoutumé  de  faire  ,  un  amour  doux 
&  tranquille  s'empare  de  leur  cœur. 

Ceux  qui  ne  font  pas  bien  inftruits  , 
veulent  le  tirer  de  là  (a)  pour  former  un 
a&e  de  contrition  ,  parce  qu'ils  ont  ouï 
dire  que  cela  eft  néceflaire  ,  &  il  eft  vrai. 
Mais  ils  ne  voient  pas  qu'ils  perdent  la 
véritable  contrition  ,  qui  eft  cet  amour  in- 
fus  ,  infiniment  plus  grand  que  ce  qu'ils 
pourroient  faire  par  eux-mêmes.  Ils  ont 
un  ade  éminent  qui  comprend  les  autres 
avec  plus  de  perfection  :  quoiqu'ils  n'ayent 
pas  ceux-ci,  comme  diftinéts  &  multi- 
pliés. 

Qu'ils  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de 
faire  autre  chofe ,  lorfque  Dieu  agit  plus 
excellemment  en  eux  &  avec  eux.  C'eft 
haïr  le  péché  (b)  comme  Dieu  le  hait  , 

(a)  Ceci  eft  expliqué  ci-defTus.  Voyez  Acîes. 

(b)  Si ,  comme  il  a  été  vu  lors  qu'on  a  traité  des  Atfes* 
n.  s  les  actions  qui  viennent  de  Dieu  ,  &  dont  il  eft  le 
principal  agenc  ,  font  des  actions  divines  ;  lorfqu'elles 
nous  impriment  la  haine  du  péché,  cette  haine  a  les  qua- 
lités de  la  Tienne  ,  avec  les  juftes  proportions. 

g  % 
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que  de  le  haïr  de  cette  forte.  C'eft  l'amour 
le  plus  pur  ,  que  celui  que  Dieu  opère  en 
l'ame.  Qu'elle  ny  s'empreffe  donc  pas  d'a- 
gir, mais  qu'elle  demeure  telle  qu'elle  eft  , 
fuivant  le  confeil  du  Sage  :  Ça)  Metteç  votre 
confiance  en  Dieu  3  demeure^  en  repos  dans 
la  place  où  il  vous  a  mis. 

Elle  s'étonnera  auflî  qu'elle  oubliera  &s 
défauts ,  &  qu'elle  aura  peine  à  s'en  fouve- 
nir  :  cependant  il  ne  faut  point  qu'elle  s'en 
faffe  (b)  aucune  peine  pour  deux  raifons. 
La  première  ,  parce  que  cet  oubli  eft  une 
marque  de  la  purification  de  la  faute  ,  & 
que  c'eft  le  meilleur  en  ce  degré  d'oublier 
tout  ce  qui  nous  concerne  pour  ne  nous 
fouvenir  que  de  Dieu.  La  féconde  raifon 
eft  ,  que  Dieu  ne  manque  point ,  lorfqu'il 
faut  fe  confeffer  ,  de  faire  voir  à  l'ame  fes 
plus  grandes  fautes  :  car  alors  il  fait  lui- 
même  fon  examen  ,  &  elle  verra  qu'elle 
en  viendra  mieux  à  bout  de  cette  forte  9 
que  par  tous  fes  propres  efforts. 

Ceci  ne  peut  être  pour  les  degrés  précé- 
dens ,  où  l'ame  étant  encore  dans  l'action  , 
fe  peut  &  doit  fervir  de  fon  induftrie  pour 

[à]  Ecclef.  ii,  v.  22. 

[ft]  On  a  vu  dans  l'article  des  Chutes  comment  les 
fautes  de  ces  âmes  font  très-légères  \  &  c'eft  fur  ce  pied 
que  ceci  fe  doit  prendre. 
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foutes  chofes  ,  plus  ou  moins,  fclon  Ton 
avancement. 

Pour  les  âmes  de  ce  degré  ,  qu'elles  s'en 
tiennent  à  ce  qu'on  leur  dit  ,  &  qu'elles  (a) 
ne  changent  point  leur  fimple  occupation. 

Il  en  e(t  de  même  pour  la  Communion  : 
qu'elles  laiiïent  agir  Dieu  ,  &  qu'elles  de- 
meurent en  iilence  :  Dieu  ne  peut  être 
mieux  reçu  que  par  un  Dieu.  Ch.  15. 


AUTORITÉS. 


Stc.    Catherine    de   Gènes. 


,L 


E  lendemain  de  la  fête  de  S.  Benoît,  étant 
allée  à  fmftance  de  fa  fœur  qui  étoit  religieufe  , 
pour  fe  confeffer  au  confefleur  de  leur  Com- 
munauté, qui  étoit  un  fort  bon  religieux,  fitôt 
qu'elle  fut  agenouillée  devant  lui,  elle  reçut  au 
cœur  une  fi  grande  plaie  d'amour  de  Dieu,  avec 
une  fi  claire  vue  de  fes  miferes  &  de  la  bonté  de 
Dieu  qu'elle  faillit  à  en  tomber  par  terre,  &  par 
le  fentîment  d'un  très-grand  amour  &  par  la  con- 
noiffance  des  offenfes  qu'elle  avoit  commifes  con- 
tre un  Dieu  fi  bon  ,  elle  en  fut  purgée  en  fon  affec- 
tion, &  tirée  hors  de  toute  penfée  du  monde  ; 
de  forte  qu'elle  crioit  intérieurement  avec  un 
amour  très-ardent.  Non  plus  de  ce  monde ,  non 
plus  de  péché:  &  fi  au  même  inftant  il  y  eût  eu 
mille  mondes,  elle  les  eût  abandonnés. — Etant 
ainfi  aux  pieds  de  fon  confeffeur ,  —  &  ne  pou- 
vant parler,ni  même  ouvrir  la  bouche  pour  la  dou- 

[>]  Notez.  Ceci  fuppofe  Dieu  agifftnt  en  Tame,  ainû 
qu'il  a  été  marqué  dans  l'article  des  A&tS. 
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ceur  intérieure  &  l'amour  extrême  qu'elle  reflen- 
toit ,  elle  lui  dit  :  Mon  Père  ,  je  laiiferois  volon- 
tiers cette  confeiïion  pour  une  autre  fois,  fi  vous 
l'aviez  agréable. 

Après  cela  elle  fit  fa  confeiïion  avec  tant  de 
contnuon  ,  que  fon  ame  en  étoit  toute  outrée. 
Et  bien  que  Dieu  a  Imitant  qu'il  lui  fit  cette  dou- 
ce &  amoureufe  plaie ,  lui  eut  remis  tous  fes  pé- 
chés ,  les  confumant  au  feu  de  fon  incroyable 
amour  ;  toutefois  voulant  fatisfaire  à  fa  juftice  , 
il  la  lit  paffer  par  la  voie  de  fatisfaélion  &  de  con- 
trition ,  environ  l'efpace  de  quatorze  mois.  Après 
quoi  cette  vue  lui  fut  ôtée  ,  de  forte  qu'elle  ne  vit 
plus  jamais  la  moindre  étincelle  de  fes  péchés  , 
comme  s'ils  euffent  tous  été  jettes  au  fond  de  la 
mer.  En  fa  Vie.  Ch.  2. 

2.  Je  voyois  alors  les  autres  pleurer  leurs  mal- 
heurs &  mauvaifes  inclinations  ,  &  qu'ils  faifoient 
plufieurs  efforts  pour  leur  réfifter  :  mais  plus  ils 
combattaient  pour  donner  remède  à  leurs  défauts, 
plus  ils  en  commettaient;  &  quand  quelqu'un 
me  difoit  toutes  fes  peines  ,  je  lui  répondois  : 
Vous  avez  des  malheurs  ,  &  les  pleurez  ;  je  les  ai 
auiïi  ,  &  ne  les  pleure  point.  Vous  faites  le  mal& 
le  pleurez  ;  je  le  ferois  comme  vous ,  fi  Dieu  tout- 
puifTant  ne  me  retenoit.  Vous  ne  pouvez  vous  en 
défendre  &  je  ne  puis  auffi.  Il  eft  donenéceflfaire 
que  nous  nous  délaiffions  nous-mêmes  ,  &  que 
nous  remettions  le  foin  de  nos  affaires  à  celui  feu! 
qui  peut  nous  défendre  du  mal  ;  &  ii  fera  ce  que 
de  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  faire.  En  cette 
manière  on  peut  avoir  repos  avec  cette  partie 
maligne ,  qui  de  fa  nature  nous  tourmente  tou- 
jours de  toutes  parts  :  mais  quand  elle  eft  ainfi 
emprifonnée  ,  liée  &  retenue  de  Dieu  ,  elle  fe  fou- 
met  au  joug  &  ne  parle  plus.  Vie.  Ch.  16. 
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3.  Elle  n'ivoii  m  Ton  ame  .m,  un  remords  p< 

fc  confefîer  :  &  fc  voulant  copfeflTei  comme  de 
coutume ,  elle  ne  trouvoif  1  p  elle  w  une  Eau 
donl  elle  étoil  H  confufe  d'étonqemeçt  qu'elle 
l.ixoit  que  dur.  Elle s'efforçoii  à  coul- 

pe  eu  général,  croyant  qu'elle  la  diflîmujoii  :  Se 
encore  qu'elle  fut  en  cette  aliénation,  elle  fe 
trouvoit  occupée  dans  une  très-grande  pai*  ,  dont 
clic  ne  pouvoit  être  divertie.   Vie.  ('h.  33. 

4.  Je  \  o\  ois  que  cet  amour  avoit  l'œil  l\  ou- 
vert ;&  1*1  pur,  &  la  vue  G  fubtile  ,  qu'il  \  oyoir.de 
fi  loin  que  j'en  demeurais  étonnée  par  les  glan- 
des imperfections  qu'il  trouvoit ,  &  qui]  me  mon* 
troit  être  en  moi  fi  clairement  qu'il  me  les  falloit 
.avouer.  Il  me  faifoit  voir  beaucoup  de  chofes  qui 
à  moi  &  a  beaucoup  d'autres  enflent  femblé  juf- 
tes  &  parfaites,  &  qu'il  trouvoit  toutefois  injuf  tes 
cv  imparfaites  ;  &  même  il  trouvoit  en  toutes  cho- 
ies du  défaut.  Si  je  parlois  des  chofes  fpirituelles, 
defqueilcs,  à  caule  du  grand  feu  qui  me  brûloit, 
j'étois  fouvent  affiégée,  &  que  je  comprenois, 
parce  que  l'œil  de  l'amour  me  les  mon  troit  &  fai- 
foit connoître;  aufll-tôt  l'amour  me  reprenoit,  di- 
fant  que  je  ne  devois  pas  parler.  Ch.  41. 

5.  Je  ne  favois  que  faire  ou  que  dire  aux  vues 
fi  fubtiles  de  cet  amour  ,  qui  m'alîiégeoit  fi  fort,  r— 
Quand  cette  partie  propre  fe  vit  furprife  en  fes 
malices  &  propriétés,  &  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
nier  fes  imperfections  que  l'amour  avoit  décou- 
vertes, ellefe  tourna  vers  lui  &  lui  dit  :  Puifquc 
vous  avez  l'œil  fi  fubtil  &  la  puiffance  fi  grande , 
je  me  rends  à  vous  ;  &  bien  que  ma  partie  fenfuelle 
en  foit  très-affligée  ,  faites  de  tout  félon  votre  bon 
plaifir  &  volonté ,  qui  eft  de  m'ôter  cette  méchante 
robe  d'amour  propre, &  de  me  revêtir  d'amour  pur, 
net,  droit,  grand  ,  ardent  &  enflammé.   Là-même. 
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6.  La  première  fois  qu'elle  fe  voulut  confeffer 
a  lui ,  elle  lui  dit:  Mon  Père  ,  je  ne  fais  où  je  fuis, 
ni  quant  à  l'ame,  ni  quant  au  corps  :  je  me  vou- 
drois  bien  confeffer ,  mais  je  ne  puis  voir  en  moi 
aucune  offenfe  que  j'aie  faite.  Il  eftvrai  que  pouf 
les  péchés  qu'elle  difoit  quelquefois,  elle  ne  les 
pouvoit  voir  comme  péchés  qu'elle  eût  penfés  ou 
dits  ou  faits;  mais  comme  un  enfant  qui  fait  itial 
en  une  chofe  dont  il  eft  ignorant,  quand  on  lui 
dit ,  vous  avez  mal  fait,  il  rougit  de  ce  qu'on  lui 
dit ,  mais  non  de  ce  qu'il  connoît  avoir  mal  fait.  — 

Je  ne  fais  comment  faire  pour  me  confeffer; 
car  je  n'ai  rien  en  moi  qui  ait  tant  de  vigueur  que 
je  puifl'e  dire  :  j'ai  fait,  ou  j'ai  dit  chofe  dont  je 
fente  du  remords  en  ma  confcience.  Je  ne  veux 
pas  laiffer  de  me  confeffer;  mais  je  ne  fais  à  qui 
donner  la  faute  de  mes  péchés.  Je  me  veux  accu- 
fer  ,  fi:  je  ne  puis.  Elle  ne  laiffoit  pas  de  faire  tous 
les  adtes  néceffaires  à  la  confeffion ,  dequoi  elle 
étoit  confufe,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  connoî- 
tre  aucune  partie  en  elle  qui  eût  jamais  offenfé 
Dieu  :  toutefois  elle  vouloit  fe  confeffer  &  accu- 
fer  la  partie  propre ,  rebelle  &  défobéiffante  à 
Dieu ,  qui  étoit  elle-même  ,  &  elle  ne  la  trouvoit 
point.    Vie.  C/h  44. 

7.  O  Amour  pur,  vous  faites  par  votre  vio- 
lence que  la  moindre  tache  d'imperfection  eft 
un  enfer,  plus  grand  &  plus  rigoureux  que  celui 
des  damnés  !  C'eft  ce  que  perfonne  ne  croira  & 
ne  pourra  comprendre  ,  hormis  celui  qui  fera 
exercé  &  expérimenté  en  vous.  DiaL  Livr.  3. 
Ch.  6. 

S.   François   de   Sales. 

8.  Certes  je  connois  une  ame  ,  laquelle  fitôt 
qu'on  mentionnoit  queiqrie  myftereou  fentence 
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qui  lui  rappelloit  un  peu  plus  cxpt  lent 
qu'à  l'ordinaire,  la  préfence  de  Dieu,  Uni  eo 
Confeflion  qu'en    particulière  conf<  ,  elle 

rentroit  fi  fort  eneHe-même  qu'elle  avoit  peina 
d'en  fortir,  pour  parler  <*v  réporidre ,  en  telle  l 
te  qu'en  fon  extérieur  elle  demeuroii  comme  det 
tituée  dévie,  &  tous  les  fens  engourdis  jufqu'à-ce 
que  l'Epoux  lui  permit  de  fortir,  qui  étoit  quel- 
quefois affez  rot,  &  d'autrefois  plu^  tard.  De 
l Amour  (Je    Dieu.    Liv.   6.   Ch.  7. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samso n. 
9.  Là  où  efl  le  \  rai  amour,  là  eft  le  vrai  fen- 
timent  de  douleur  d'avoir  offenfé  Dieu  ,  que  jap- 
pellerois  plutôt  componction  que  contrition.  Il 
c(l,  dis-je,  impoflible  qu'une  telle  ame,  inconti- 
nent après  le  péché  commis  ,  ne  foit  affectée  d'une 
telle  douleur  par  l'acte  que  produit  fon  excellente 
habitude  :  &  c'eft  ce  qui  fe  renouvelle  en  l'âme 
vraiement  amoureufè  au  tems  de  fon  examen  & 
revue  de  fes  péchés  :  de  forte  que  lorfqu'elle  s'ac- 
eufe  actuellement,  c'eft  avec  la  même  douleur 
&  componction  :  &  dans  ce  fentiment  elle  dé- 
couvre au  Médecin  les  petites  plaies  de  fon 
cœur.  . —  Plufieurs  perfonnes,dans  leur  finiplicité 
&  ignorance  de  leur  voie, font  en  cette  noble  ha- 
bitude, &  en  l'exercice  de  fes  actes,  autant  que 
la  néceffité  le  requiert,  fans  qu'elles  fâchent  que 
cela  foit  ainfi.  Cela  vient  en  conféquence  de  leurs 
propres  exercices.  —  Cette  excellente  ignoran- 
ce rend  fon  fujet  fimple  &  inconnu  à  lui-même 
pour  le  difeernement  non  néceiïaire  de  fes 
mouvemens  :  car  fon  occupation  actuelle  & 
amoureufè  en  Dieu  ne  lui  permet  aucune  ré- 
flexion ,  moins  encore  pour  cela  que  pour  autre 
chofe  ,  dont  les  raifons  fe  doivent  tirer  de  l'ex- 
cellence  du  fond  déjà  plus  ou  moins  excellent- 
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ment  ouvert  &  pénétré  de  la  divine  Sapience. 
Miroir  de  Confcience  dans  î Avant-propos. 

10.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  contrition 
au  vrai  amoureux  de  Dieu ,  vu  que  tout  fon  défir 
n'eft  qu'amour.  Tout  ce  qui  l'afflige,  c'eft  lorf- 
qu'il  a  manqué  à  lui  rendre  amour  pour  amour 
ardemment,  inceflTamment ,  infatigablement  & 
félon  fon  total.  C'eft  cela  feul  qui  l'afflige  ,  mais 
d'une  amoureufe ,  douce  &  cordiale  afflidion , 
totalement  confidente  en  fon  Bien -aimé.  Là- 
même.  Traite  L  n.  15. 

1 1.  Le  vrai  fpirituel  difeerne  les  moindres  dé- 
Téglemens  &  défordres  de  fes  pallions  &  mouve- 
mens  ;  &  en  cela  paroît  la  totale  perfection  d'une 
ame  vraiement  illuminée  que  de  voir  fon  ordre 
&  fon  défordre.  Tant  plus  elle  a  de  lumière, 
tant  plus  &  tant  mieux  eft-elle  ordonnée ,  tran- 
quille &  paifible  au-dedans.  Là-même,  th  20. 

Monf.      O  L  I  E   R. 

12.  Je  ne  m'étonne  pas  de  vos  abbattemens  & 
de  vos  peines.  Vous  vous  attachez  trop  à  la  vue 
de  vos  foibleffes ,  qui  vous  découragent  &  trou- 
blent votre  paix.  — 

Le  péché  eft  un  bafilic.  11  eft  fi  venimeux  qu'il 
tue  de  fon  feul  regard.  A  moins  que  d'avoir  tou- 
jours votre  contre-poifon  préfent,  qui  eft  votre 
divin  Jéfus  ,  vous  ne  fauriez  le  regarder  fans 
être  en  danger  d'être  mortellement  empoifon- 
née.  Cette  vue  vous  affoiblit  de  jour  en  jour, 
comme  vous  le  refTentez  auflî  par  votre  expé- 
rience :  car  ne  regardant  continuellement  que 
vos  baffeffes ,  vous  n'avez  rien  qui  vous  relève 
&  qui  vous  corrige.  La  vue  de  vos  miferes  vous 
décourage  &  vous  abat;  &  rien  ne  vous  foutient. 
Lettre  126, 
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!.r  P.  Epiph  wi:  Louis,  ébb     1 
1  ;.   La  K.  Mac  de  Chantai  oonfultam   fa  1  1  tint 
Pçrc  fur  la  (implicite  de  fou  Oraifon,  1     i 
demande,  dit-elle,  mon  très-cha  Pcre,  fi  1 

ne  doit    pas    fpé<  lalcment    m    I  oraifou  ,    i  ej 

toutes  fortes  de  difeours  djnduftrie  d  pli- 
ques  j  de  curiofrtés  &  de  ebofes  femblables,  & 
au  lieu  de  regarder  ce  qu'elle  faifl  ou  fera, 
garder  Dieu  ,  demeurant  dans  cette  Qrnpie  1 
de  lui  &  de  Ton  néant ,  toute  abandonnée ,  con- 
tente &  tranquille,  (ans  Le  remuer  aucunement 
pour  faire  des  actes  fenfibles  de  l'entendement  Se 
de  la  volonté,  non  pas  même  pour  là  pratique 
des  vertus  ni  déteftation  de  fes  fautes;  car  Notre 
Seigneur  met  en  famé,  ce  me  femble,  les  ref- 
fentimens  qu'il  faut  &  l'éclairé  parfaitement,  & 
mieux  mille  fois  qu'elle  ne  pourrait  eue  par  tous 
fes  difeours  &  imaginations.  Vous  me  direz  pour- 
quoi fortez-vous  donc  de  là?  O  Dieu  !  c'eft  mon 
malheur,  &  malgré  moi,  l'expérience  irfayant 
appris  que  cela  m'eft  fort  nuifible  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  mai  trèfle  de  mon  efprit,  lequel  fans  mon 
congé  veut  tout  voir  &  ménager.  —  Le  Saint  Evo- 
que lui  répondit;  ma  fille,  puifque  Notre  Sei- 
gneur dès  longtems  vous  attire  à  cette  forte 
d'oraifon,  vous  ayant  fait  goûter  les  fruits  tant 
défirables  qui  en  proviennent,  demeurez-y  ferme. 
^  Je  vous  commande  que  fimplement  vous  de- 
meuriez en  Dieu,  fans  effayer  de  rien  faire,  <Sc 
fans  vous  enquérir  de  chofe  quelconque  qu'au- 
tant qu'il  vous  excitera.  Confier.  Myfl.  sme.  [Delà 
Vie  de  la  M.  de  Chantai.  Part.  IL  C/1.7.) 

14.  Mr.  du  Bellaifurpris  de  ce  que  S.  François 
de  Sales  faifoit  fi  peu  de  préparation  pour  dire  ta 
Méfie  &c.  il  lui  dit  :  je  fuis  fort  étonné  ,  mon 
Père,  du  peu  de  préparation  &  d'action  de  gra- 
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ces  ,  que  vous  faites  avant  &  après  la  Méfie  :  enr 
core  aujourd'hui,  vous  êtes  forti  d'une  conver- 
fation  avec  une  Dame ,  qui  avoit  duré  près  de 
deux  heures ,  vous  avez  fait  une  profonde  révé- 
rence à  l'Autel ,  vous  vous  êtes  habillé,  &  vous 
avez  dit  la  Méfie  ;  après  l'avoir  dite ,  vous  avez 
quitté  les  habits  facerdotaux,  &  ayant  fait  une  pro- 
fonde révérence  à  l'Autel,  vous  êtes  retourné  à 
la  même  converfation.  S.  François  de  Sales  lui 
répondit  :  Et  moi,  je  pourrois  vous  dire,   mon 
Frère  ,  que  je  m'étonne  que  vous  difiez  tant  de 
prières ,  &  que  vous  faffiez  tant  d'actes  devant  & 
après  la  Ste.  MefTe;  mais  puifqu'il  faut  vous  con- 
tenter fur  la  difficulté  que  vous  avez  propofée,  qui 
ne  regarde  que  ma  difpofition  particulière,  je  vous 
dirai  que  je  ne  fais  quelle  autre  chofe  faire  pour 
me  difpofer  àunfi  grand  myftere  que  ce  que  je  fais; 
je  tâche  de  me  conferver  continuellement  en  la 
préfence  de  Dieu  &  de  marcher  toujours  en  fa 
vue.   Cette  vue  perpétuelle  fait  toute  ma  difpofi- 
tion intérieure;  &  comme  je  ne  vois  que  Dieu  * 
il  me  femble  que  ma  volonté  ne  veut  que  lui  : 
c'eft  lui  qui  m'applique  à  tout  ce  que  je  fais;de  moi- 
même,  je  ne  m'applique  arien;  je  ne  fuis  qu'un 
ïnftrument  entre  fes  mains  ,  pour  aller  où  il  veut , 
&  pour  faire  ce  qu'il  lui  plaît  :  par  tout  je  porte  la 
même  difpofition  ,  à  l'Autel ,  à  la  table  ,  au  lit,  & 
en  tout  lieu.  Vous  parlez  de  cette  Dame,  — je 
ne  la  regarde  pas  en  elle;  je  ne  la  regarde  qu'en 
Dieu ,%  ou  plutôt  je  ne  regarde  que  Dieu  en  elle  , 
&  en  toutes  les  autres  créatures.  Dieu  veut  que 
je  lui  parle  devant  &  après  la  MefTe;  je  le  veux 
fans  le  vouloir,  par  l'état  d'abandon  &d'anéantif- 
{ement  que  je  tâche  de  conferver  pour  tout  ce 
qu'il  veut  de  moi  :  il  veut  que  je  dife  la  MefTe  ; 
je  le  fais  dans  la  même  difpofition.  Voilà ,  moa 
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Frere>  tout  ce  que  je  fais  faire.  Cortfer.  Uyfi,  \  zme* 

15,  LaRéVi  Mère  de  Chantai ,  en  rendant  compi 
à  S.  François  de  Sales  3e  fa  confcience,  lui  <!. 
l'ame   voudroil   fe  fervir  de  cette   union    po 
fex<  r«  i<  ■  du  matin  ,  celui  de  l.i  Ste,  [VIeffe ,  pi 
paration  à  la  Communion,  St  action  d( 
pour  tous  les   bénéfices ,  &  enfin  pour  toutes 
choies,  &c,  (  En  fa  Vie%  Part.  m.  Ch.  4.) 

La  répoftfe  du  Saint  fe  voit  au  Livre  4  de  fis 
Epltres ,  Lettr.    14.   Vous  êtes,   lui  dit-il,  comme 
le  petit   S.   Jean,  taudis  que  les  autres  mangent 
diverfes  viandes  à  la  table  du  Sauveur,  par  plu- 
fieurs  confidérations  pieufes  ,  vous  vous  repofez 
dans  le  fuave  fommeil  fur  fa  facrée  poitrine.  Et 
pour  dernier  avis  ,  ne  vous  divertifïez  jamais  de 
cette  voie  ;  fouvenez-vous   que  la  demeure  de 
Dieu  eft  faite  en  paix  ;  fuivez  (a)  la  conduite  de 
fes  mouvemens  divins  ;  foyez  fimple  à  la  grâce; 
foyez  a&ive  &  paflive  ou  patiente,  félon  que  Dieu 
voudra,  &  vous  y  portera;  mais  de  vous-même 
ne  fortez  point  de  votre  place  ;  fouvenez-vous  de 
ce  que  je  vous  ai   tant  dit,  &  que  j'ai  mis  dans 
Théotime  {De  C  Amour  de  Dieu.  Livr.  6.  C/i.    11.  ) 
qui  a  été  fait  pour  vous  &  pour  vos  femblables  : 
Vous  êtes  la  fage  ftatue  ;  le  Maître  vous  a  pofée 
dans  la  niche  ,  ne  fortez  de-là  que  lors  que  le 
Maître  vous  en  tirera.  Là-même. 

16.  Hcuphius  ,  favant  contemplatif,  dit  que 
<fame  qui  elt  dans  cet  exercice  ,  ne  doit  pas  s'em- 
barrafler  fur  les  péchés  de  la  vie  paiïee ,  ni  fur  les 
fautes  journalières  ,  qu'il  ne  faut  pas  pour  cela 
qu'elle  entre  en  pufillanimité  ou  en  inquiétude  , 
qu'il  faut  qu'elle  s'abftienne  de  l'examen  &  de 

M  Mouvemens  divins    qu'il  faut  fuivre.  Simplicité 
paffive  Se  active. 
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toutes  les  recherches  einprefTées  dans  lefquelles 
il  fe  trouve  fouvent  beaucoup  d'amour-propre. 
Là-mfmc.  (  De  la  Théol.  Myjiiq.  de  Harphius.  Liv.  3. 
Ckap.  4.  ) 


X.    Confifiance.    Etat   de    confifiance  ou 
fiabilité. 

CANTIQUE. 

JLjA  jouifTance  de  Dieu  eft  permanente  & 
durable;  parce  qu'elle  eft  au- dedans  de 
nous-mêmes;  &  que  Dieu  étant  notre 
dernière  fin  ,  Famé  peut  fans  ceiïe  s'écou- 
ler dans  lui.  Ch.  i.  v.  t. 

Le  propre  de  l'Union  eiïentielle  eft  d'af- 
fermir Famé  de  telle  forte  ,  qu'elle  ne  peut 
plus  avoir  de  ces  défaillances  qui  arrivent 
aux  âmes  commençantes  ,  dans  lefquelîes 
la  grâce  étant  encore  foible  ,  elles  éprou- 
vent des  éclipfes  &  font  epeore  des  chû- 
tes. Mais  par  cette  union  elle  eft  confir- 
mée (ii  on  peut  ufer  de  ce  terme)  dans 
la  Charité ,  puis  qu'alors  elle  demeure  en 
Dieu  ;  &  (a)  celui  qui  demeure  en  Dieu  , 
demeure  en  charité  ;  car  Dieu  eft  cha- 
rité. Ch.  x.  v.  6. 

11  n'y  a  plus  d'hyver  pour  une  ame  arri- 
vée en  Dieu  ;  mais  il  y  a  un  compofé  des 

[a]  Jean  4.  v.  16. 
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trois  autres  fûfons  ,  qui  fe  trouvent  totfl 
réunies  en  une,  &   comme  imOKMttliféei 

par  la  perte  de  Phyver.  Ch.  2.  v.  \ y. 

L'ame  s'étent  quittée  (bi-même  &  ayant 

OUtrepaffé  toutes  les  créatures  ,  rencontre 
ion  Bien-aimé  ,  qui  le  montre  à  elle  avec 
de  nouveaux  charmes  :  ce  qui  lui  perfuade 
que  le  moment  fortuné  de  la  confommation 
du  mariage  cil  proche  ,  &  que  l'union  per- 
manente le  va  lier.  Ch.  9.  v.  4. 

Mille  boucliers  y  font  prêts,,  pour  la 
défendre  contre  autant  d'ennemis  vifibles 
&  invifibles  :  &  elle  eft  armée  de  tant  de 
force  en  Dieu  qu'elle  ne  craint  aucune  atta- 
que ,  {a)  tant  qu'elle  demeurera  de  la  forte: 
car  ici  fon  état  n'eft  pas  encore  permanent. 
Ch.  4.  v.  4.  O  Epoufe  digne  de  la  jaloufie 
des  Anges  ,  vous  avez  enfin  trouvé  votre 
Bien-aimé! — Vous  l'avez  pour  ne  le  plus 
perdre.    Ch.  6.  v.  2. 

Le  Bien-aimé  ayant  trouvé  fon  Epoufe 
toute  defappropriée  ,  toute  fondue  &  toute 
préparée  pour  la  confommation  du  maria- 
ge ,  &  pour  être  reçue  en  lui  par  (  h  )  état 
permanent.  Là-même.  v.j. 

[û]  Notez  tant  qu'elle  demeurera  de  la  forte  ;  ce  qui  fait 
voir,  que  la  fiabilité  dont  je  parle,  n'exclut  point  en 
rigueur  la  capacité  de  déchoir. 

[A]  Par-tout  où  je  parle  à' état  permanent ,  je  ne  pré- 
tends pas  parler  d'une  incapacité  abfolue  de  pécher ^  mais 
par  rapport  aux  viciffitudes  paffées  &  à  la  difficulté  des 
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L'Epoufe  eft  parfaite  dans  fon  fond 
par  la  perte  de  toute  recherche  de  foi- 
même. 

11  faut  remarquer  que  quelques  louanges 
que  l'Epoux  eût  donné  à  PEpoufe  jufqu'ici  , 
il  n'a  voit  point  encore  dit  (  jufqu'àce  qu'elle 
fut  recoulée  entièrement  en  fon  unité  divi- 
ne )  qu'elle  fût  unique  &  parfaite  3  à  caufe 
que  ces  qualités  ne  fe  trouvent  qu'en  Dieu  , 
lorfqu'on  y  eft  entièrement  confommé  par 
état  permanent  &  durable.  Clu  6.  v.  8. 

Qui  eft  celle-ci  qui  s'avance,  s'élevant 
peu-à-peu  ;  car  il  faut  fa  voir  que  Pâme,  quoi 
qu'arrivée  en  Dieu  ,  s'élève  peu-à-peu  & 
{a)  fe  perfectionne  dans  cette  vie  divine  9 

châtes  ,  qui  vient  de  ce  que  Pâme  a  contracté  l'habi- 
tude cTêtre  tournée  à  Dieu  ,  d'être  en  Dieu  ,  de  ne  fe 
plus  regarder  foi -même  ni  les  créatures,  fource  de  pé- 
ché. Dieu  la  tient  en  lui ,  la  ferre  par  l'attention  amou. 
reufe  fans  attention,  ou,  pour  parler  jufte,  il  la  tient 
cachée  avec  Jéfus-Chrift  en  lui-même.  Col.  j.  v.  j. 

(û)  Il  faut  faire  attention  qu'il  eft  dit  dans  ce  verfet, 
que  l'ame  Je  perfectionne  :  ce  qui  fait  voir  que  je  n'en- 
tends pas  que  la  confiftance  foit  pour  l'état  de  grâce  qui 
exclut  l'avancement  &  le  mérite,  quoi  qu'il  foit  comme 
moralement  impoffible  qu'une  celle  ame  foit  rejettée ,  Se 
qu'elle  foit  amie  &  ennemie.  Si  Dieu  conferve  avec 
tant  de  bonté  ceux  qui  fincérement  ne  veulent  plus 
l'offenfer  ;  comment  ne  conferveroit-il  pas  fon  Epoufe 
qui  eft  entièrement  à  lui  ,  qui  s'eft  féparée  de  toutes 
les  créatures  &  d'elle-même  pour  fon  amour  ,  qui  ne 

jufqu'à 
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jufqu\\-ce  qu'elle  arrive  au  fejour  éter- 
nel. Elle  s'éleve  en  Dieu  infcniiblcmcnt , 
comme  l'aurore  ,  jufqu'ù  ce  qu'elle  vienne 
à  Ton  jour  parfait  &  au  midi  confommé, 
qui  eft  la  gloire  du  Ciel.  Mais  ce  jour 
éternel  commence  dès  cette  vie.  Là-mê- 
me, v.  9. 

O  fille  du  Prince  :  ô  fille  de  Dieu  !  s'é- 
crient les  jeunes  filles  ,  que  vos  démarches 
font  belles ,  &  au-dedans  &  au^déhors  !  Les 
pas  du  dedans  font  très-beaux  ,  puifqu'elle 
peut  toujours  avancer  en  Dieu  ,  fans  cefler 
de  fe  repofer.  C'eft  la  beauté  ravivante  de 
cet  avancement ,  que  d'être  un  vrai  repos  , 
fans  que  le  repos  empêche  l'avancement  > 
ni  l'avancement  le  repos  :  au  contraire  ,  plus 
on  fe  repofe  ,  plus  on  avance  ;  &  plus  on 
fait  de  progrès,  plus  le  repos  eft  tranquille. 
Les  pas  du  dehors  font  aulli  pleins  de  beau- 
tés :  car  cette  ame  eft  toute  réglée  comme 
étant  conduite  par  la  volonté  de  Dieu  ,  & 
par  l'ordre  de  fa  providence.  Ses  pas  la  font 
admirer  dans  fa  chaujfure  :  parce  que  toutes 
fes  démarches  fe  font  dans  la  volonté  de 

s'oublie  que  pour  penfer  à  lui ,  qui  ne  fe  quitte  que 
pour  paffer  en  lui  par  un  amour  autant  réel  qu'il  eft  pur. 
Ce  qui  feroit  tomber  notre  Epoufe ,  ce  feroic  le  pro- 
pre regard  &  la  propre  complaifance  ;  c'eft  pourquoi 
fon  Epoux  lui  ôte  toute  réflexion  fur  foi ,  &  il  ne  lui 
permet  pas  de  fe  regarder  le  moins  du  monde.  La  con- 
fiftance  eft  par  rapport  aux  viciflitudes  paflees  &  aux 
unions  paffageres  ou  des  puiflaaces. 

Tome  LJuJiif.  H 


îî4  Justification 
Dieu ,  de  laquelle  elles  ne  fortent  plus* 
Les  jointures  des  cuijjes  marquent  Tordre 
admirable  des  aétions  qui  fe  font  avec  une 
entière  dépendance  de  la  partie  inférieure  à 
la  fupérieure  ,  &  de  la  fupérieure  à  l'égard 
de  Dieu.  Ce  grand  ouvrier  a  forgé  & 
fondu  cette  ame  dans  la  fournaife  d'amour. 
Ch.  7.  v.  fe* 

O  Amour  ,  vous  ne  rejettez  plus  une  tel- 
le ame  !  &  l'on  peut  dire  qu'elle  eft  (a)  pour 
toujours  confirmée  en,  amour  ,  puifqu'elle  a 
été  confommée  par  le  même  amour  & 
changée  en  lui.  Le  Bien-aimé  ne  voyant 
plus  rien  en  fon  Epoufe  qui  ne  foit  à  lui 
&  de  lui ,  n'en  détourne  plus  fes  regards 
ni  fon  amour  ,  comme  il  ne  peut  jamais 
cefler  de  fe  regarder  ni  de  s'aimer  foi* 
«même.  La-même.  v.  10. 

Elle  invite  fon  Epoux  à  aller  par-tout; 
car  alors  elle  eft  mile  toute  en  a&ion.  Et 
comme  Dieu  eft  toujours  agiffant  au-dé- 
hors  ,  &  toujours  repofant  au-dedans  ;  de 
même  cette  ame  qui  eft  confirmée  au- 
dedans  dans  un  parfait  repos  ,  eft  aufîi 
route*  agiffante  au-déhors.  Ce  qu'elle  avoit 
fait  il  y  a  peu  de  tems  (b)  avec  défaut , 

(a)  Cet  endroit  qui  n'explique  rien,  doit  être  rap- 
porté aux  endroits  qui  parlent  de  la  même  chofe. 

(6)  Ceci  s'entend  que  fi ,  lorfqu'elle  devoit  être  toute 
paffive  ,   elk  eût   agi  ,  q'auroit  été  un  défaut  ,  parce 
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clic  le  fait  maintenant  avec  perfeâion* 
Ce  nfeft   plus  elle-même  ,  ni  les   fruits 

qui  (ont  en  elle  qu'elle  regarde  :  m;us 
elle  voit  tout  en  Dieu.  Elle  voit  dans  les 
champs  de  PKglife  mille  biens  qui  font  ù 
faire  pour  la  gloire  de  fon  Epoux;  &  elle 
y  travaille  de  toutes  fes  forces  ,  félon  les 
occalions  (a)  que  la  Providence  lui  four- 
nit, v.    ii<. 

Le  troifieme  eft  le  fommeil  du  repos 
en  Dieu  ,  permanent  &  durable  ;  c'efl:  un 
repos  d'extafe  ,  mais  d'extafe  douce  & 
continuelle  ,  qui  ne  caufe  plus  d'altération 
aux  fens  ,  Tarne  étant  palfée  en  fon  Dieu 
par  Theureufe  fortie  d'elle-même.  C'eft 
un  repos  dont  elle  ne  fera  jamais  diver- 
tie. — 

Le  premier  repos  eft  un  repos  promis  , 
dont  on  donne  alors  les  arrhes  &  \^s  gages  : 

qu'elle  auroit  empêché  l'action  de  Dieu  ;  elle  eût  été 
active  de  fa  propre  activité  ,  &  Dieu  la  vouloit  toute 
paffive  pour  la  faire  mourir  à 'fa  propre  action.  A  pré- 
fenc  à  force  d'être  paflive,  elle  eft  devenue  en  la  main 
de  Dieu ,  comme  une  cire  molle  ou  un  inftrument  fans 
réfiftance.  dont  Dieu  fait  ce  qu'il  lui  plaît  ;  elle  eft  donc 
patlivement  agiflante,  parce  qu'elle  ne  fe  remue  point 
par  elle-même  ,  mais  elle  fe  laifle  mouvoir  au  S.  Efprit 
par  une  motion  aufli  pure  que  fuavement  amoureufe  : 
toute  vraie  palîiveté  en  doit  venir  là,  &  c'eft  fa  con- 
fommation. 

{a)  Notez  qu'elle  ne  cherche  point  les  occafions  : 
par  elle-même  elle  ne  fe  porte  qu'à  la  folitude  &  à 
fon  repos  :  mais  Dieu  lui  fournit  lui-même  ,  fans  qu'elle 
s'en  mêle,  par  £a  providence  tout  ce  qu'il  veut  qu'elle 
farte. 

H  * 
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le  fécond  repos  ,  elt  un  repos  donné  :  & 
le  trolfieme  eft  un  repos  confirmé  ,  qui 
ne  fera  jamais  plus  interrompu.  Il  pourroit 
(a)  pourtant  l'être  abfolument ,  puifque  la 
liberté  fubfifte ,  &  que  ce  feroit  en  vain 
que  FEpoux  diroit  ,  jufquà  ce  quelle  le 
veuille  bien  ,  fi  elle  ne  pouvoit  plus  jamais 
le  vouloir  :  mais  après  une  union  de  cette 
nature  ,  à  moins  de  la  plus  extrême  ingra- 
titude &  infidélité  >  elle  ne  le  voudra  ja- 
mais. 

Cependant  le  divin  Epoux ,  qui  en  louant 
lui-même  fon  Epoufe  ,  &  agréant  qu'on 
la  loue  en  fa  préfence ,  veut  en  même  tems 
toujours  plus  Pinftruire  ;  pour  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'y  a  que  la  vaine  con> 
plaifance  en  foi -même  &  le  mépris  des 
autres ,  qui  puiffe  donner  entrée  à  une  rui- 
ne auffi  déplorable.  Dans  le  verfet  fuivant  „ 
il  lui  va  remettre  devant  les  yeux  la  bafTefie 
de  fon  extraction  &  la  mifere  de  fa  nature  , 
afin  qu'elle  ne  forte  jamais  de  fon  humilité 
(b).  Ch.  8.r.4. 

Si  les  plus  grandes  eaux  des  affligions  , 
des  contradictions ,  des  miferes  ,  pauvretés 

(a)  Ce  verfet  explique  tout  ce  que  j'ai  dit  ,  pour 
juftifier  les  autres  endroits. 

(b)  11  faut  remarquer  que  plus  on  aime  &  connoîfc 
Dieu  ;  (  ici  la  connoiflance  paroît  venir  de  l'amour ,  & 
non  l'amour  de  la  connoiffance  )  ;  plus  on  fe  connoîfc 
&  fe  hait,  fe  fuit  &  enfin  fe  quitte.  La  plus  forte  preuve 
qu'on  fe  hait ,  c'eft  ds  fe  quitter  foi-même  ;  &  c'eft  la 
iblide  humilité. 
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&  traverses  ,  n'ont  pu  éteindre  la  charité 

dans  une  telle  ame  ,  il  ne  faut  pas  croire 
cjue  tes  fleuve*  de  l'abandon  ?i  la  Providence 
le  puiflent  faire  ,  puifque  ce  font  eux  qui  la 
confervent.  Si  l'homme  a  eu  afïez  de  cou- 
rage pour  abandonner  tout  ce  qu'il  poffé- 
cloit  ;  &  tout  fon  foi-même  ,  afin  d'avoir 
cette  pure  chanté  ,  qui  ne  s'acquiert  que 
par  la  perte  de  tout  le  relie  ,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'après  un  effort  fi  généreux  pour 
acquérir  un  bien  qu'il  eftime  plus  que  tou- 
tes chofes  ,  &  qui  effectivement  vaut  mieux 
que  tout  l'Univers,  il  vienne  enfuitc  à  le 
méprifer  ,  jufqu'à  reprendre  ce  qu'il  avoit 
quitté.  Cela  n'eft  pas  poflible.  Dieu  nous 
lait  connoître  par  là  la  certitude  &  la  con- 
iiftance  de  cet  état;  &  combien  il  eft  diffi- 
cile ,  qu'une  ame  qui  y  eft  arrivée,  en  forte 
jamais.  Là-même.  v.  J* 

Il  femble  ,  ô  mon  Dieu  ,  que  vous  avez 
pris  plaifir  de  prévenir  tous  les  doutes  & 
toutes  les  objections  qu'on  pourroit  former. 
On  pourroit  dire ,  que  cette  ame  ,  qui  ne 
fe  polféde  plus  ,  &  qui  n'opère  plus  par 
elle-même  ,  ne  mérite  plus.  Vous  êtes  ,  ô 
Dieu  ,  ce  Dieu  de  paix ,  qui  avez  une  vigne  , 
dont  vous  confiez  le  foin  principal  à  votre 
Epoufe;  &  PEpoufe  eft  cette  vigne  même. 
Elle  eft  fituée  en  un  lieu  qui  s'appelle  peu- 
ple :  car  vous  avez  rendu  votre  Epoufe  fé- 
conde &  mère  d'un  peuple  innombrable. 

H  3 


ng         Justification. 

Vous  avez  commis  vos  Anges  pour  la  gar- 
der ;  &  elle  rapporte  un  grand  profit ,  &  à 
vous,  ô  Dieu  ,  &  à  Famé  même.  Vous  lui 
donnez  la  liberté  d'en  ufer  &  d'en  goûter 
les  fruits;  elle  a  l'avantage  (a)  de  n'ê- 
tre prefque  plus  en  état  de  vous  perdre  ni 
de  vous  déplaire  ,  &  cependant ,  encore 
celui  de  ne  pas  laiiïer  de  profiter  &  de  mé- 
riter toujours,  v.  ii. 


AUTORITÉS. 

S.    Denis. 
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E  (b)  falut  ne  fe  peut  faire  que  par  la  déi- 
fication des  chofes  qui  font  fauvées  ;  &  la  déifi- 
cation eft  l'union  &  la  reffemblance  avec  Dieu , 
autant  que  chacune  en  eft  capable.  *  Or  le  but 
que   fe    propofe    toute   hiérarchie  ,    n'eft  autre 

(û)  On  peut  aiTez  remarquer  par  ce  qui  eft  avancé  , 
que  je  n'entends  pas  que  dans  l'état  ftabîe  ,  on  ne  puifle 
plus  pécher  en  rigueur,  ni  qu'on  ne  puifTe  plus  méii- 
ter.  La  confifhnce  eft  donc  par  rapport  aux  vieiffîtu- 
des  paîTées  &  à  une  fiabilité  du  fond  qui  ne  varie  plus. 
C'cft  le  propre  état  de  l'ame  ,  qui  n'eft  point  fenti  ; 
c'eft  un  repos  au-defius  du  feritiment  ,  différent  de  la 
paix  goûtée  :  c'eft  proprement  un  non-trouble  ;  quoi- 
que foqvent  Dieu  le  faffe  rejaillir  fur  les  fens  avec 
grandes  délices.  Jean  de  la  Croix  l'appelle  ,  trois  fois 
paix. 

(/;)  La  vie  intérieure  ,  fon  commencement  ,  fon  pro. 
grès  ,  &  fa  confcniniation  font  renfermées  dans  ces 
paroles. 

*  Pur  amour,  n.  i. 
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éu'ufl  amour  continuel  envers  Di 
divines ,  qui  opère  de  bonnes  Ce  de  fainfc 
purement  &    fimplement  poui  Dieu.  Laqm 
charité  don  être  prit  édée  d'une  leur  <\  d  un  1  i 
gnement  abfolu  de  ton:  ce  qui  lui  eft  contraire, 
fans  jamais  plus  y  retourner,  comme  aulli  d'une 
connoHTtnce  des  chofes  félon  la  vérité  de  leui 
être  ,  delà  feience  &dc  la  \  ne  de  la  feinte  véri 
dune  participation  (a)dn  nt  infufe  de  la 

perfedtion  *  uniforme  de  l'un  même,  autant  qu'il 
le  peut,  d'un  banquet  &  d'une  fainte  réfection 
de  cette  vue  qui  nourrit  fpintuelleinent  &  qui 
dédie  quiconque  tend  &  qui  afpire  vers  elle. 
De  la  Hicrarcli.  hxclef.  C/i.  1. 

2.  Nous  difons  donc  que  cette  divine  Béati- 
tude, qui  eftdéitc  par  nature,  principe  de  déifi- 
cation, de  laquelle  eft  &  procède  l'être  déifié  ;i 
ceux  qui  font  dédiés  ,  par  fa  bonté  ,  a  fait  don  de 
la  hiérarchie  pour  le  falut  &  pour  la  déification 
de  toutes  les  efTences  douées  d'entendement  & 
de  raifon.    Là-mcnic. 

3.  Voyez  Ancantijfemcnt.  n.  1. 

S.     Augustin. 

4.  Car  s'il  eft  vrai  que  Dieu  feul  foit  immua- 
ble ,  il  eft  fans  doute  que  les  Anges  mêmes  ne  le 
font  pas  par  leur  nature;  &  de  là  il  s'enfuit,  que 
fi  les  Anges  ont  quelque  chofe  de  ftable  &  de 
fixe  ,  ce  n'eft  qu'en  Dieu  &  par  cette  heureufe 
difpofition  [b]  qui  fait  qu'ils  l'aiment  plus  qu'eux- 

(#)  Infufion  :  uniformité  ;  confommation  de  la  vie 
intérieure. 

*  Riijffajîemcnt.  n.  1. 

(b)  Il  eft  à  noter  que  fi  l'amour  pur  &  la  foumiiïîoti 
de  la  volonté  rend  les  Anges  fiables  en  Dieu  ,  ce  font 
les  mêmes  difpofitions  qui  communiquent  une  efpece 
de  Habilité  en  cette  vie  à  l'âme, 
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mêmes  ,  &  qui  les  tenant  parfaitement  fournis  à 
cette  Majefté  Souveraine,  leur  en  affure  la  jouif- 
fance.  Le  mauvais  Ange  ,  au  contraire  >  enflé  d'or- 
gueil ,  c'eft-à-dire  ,  s'aimant  plus  que  Dieu  &  ne 
voulant  pas  lui  être  fournis  ,  s'eft  féparé  de  cette 
Souveraine  Effence  ,  &  par  là  eft  tombé  dans  une 
défaillance  ,  qui  fait  qu'il  eft  moins  qu'il  n'étoit , 
pour  avoir  quitté  le  plus  pour  le  moins ,  c'eft-à- 
dire ,  (a)  pour  avoir  mieux  aimé  jouir  de  fa  pro- 
pre jouiffance  que  de  celle  de  Dieu.  De  la  Véritable 
Religion ,  Ch.   13. 

5.  L'enfance  de  ce  nouvel  homme  fe  paffe  à 
fe  nourrir  du  lait  des  bons  exemples  que  l'hiftoi- 
re  nous  met  devant  les  yeux. 

De  là  il  entre  dans  le  fécond  âge ,  où  n'ayant 
plus  befoin  du  foutien  de  l'autorité  humaine  >  & 
oubliant  tout  ce  qui  fe  peut  emprunter  des  hom- 
mes ,  il  s'avance  vers  les  chofes  de  Dieu  ,  &  où 
fa  raifon  éclairée  des  lumières  de  la  loi  fouverai- 
xie  &  immuable  ,  le  fait  marcher  d'un  pas  ferme  à 
ce  que  lui  preferit  cette  régie  primitive  de  tout 
bien. 

A  ce  fécond  âge  fuccéde  le  troifieme ,  où  la 
partie  fupérieure  devenue  plus  ferme  &  plus  mai- 
treffe,  commence  de  tenir  l'autre  foumife  par  la 
force  de  la  raifon,  comme  la  femme  eft  foumife 
à  fon  mari  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  fentir  à  cet  hom- 
me nouveau  comme  les  douceurs  de  l'union  con- 
jugale ,  fous  le  voile  de  cette  pudeur  fpirituelle  > 
qui  fait  que  nous  n'avons  plus  befoin  qu'on  nous 
force  à  bien  vivre  ,  &  que  quand  on  nous  don-, 
neroit  une  entière  liberté  de  pécher  »  nous  ne 
voudrions  pas  en  ufer. 

(a)  Caufe  de  chute ,  s'appuier  fur    foi  ,  au  lieu    de 
vivre  d'abandon  &  de  dépendance  à  la  grâce  de  Dieu, 
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De  cetroifieme  âge  on  paffe  danile  quai 
me  ,  où  les  forces  allant  toujours  en  augmen 
tant ,  on  vient  à  pratiquer  d'une  manière  bien  plus 

folide  &  bien   mieux  fuivie  ce  qu'on  avoil   com 
mencé  de  faire  dans  le  troifiume  ,  &    OÙ  loi; 

quifcrt  cette  maturité  de  l'homme  parlait  qui  rend 
capable  de  foutenir ,  fans  s'ébranler,  toutes  les 
tempêtes  de  ce  monde  &  toutes  les  attaques  de  la 
perfécutioin. 

*  iïnfnite  on  paffe  dans  le  cinquième  âge  ,  où 
l'homme  élevé  au-deïïus  de  tout  ce  qui  pourroit 
lui  caufer  le  moindre  trouble  ,  jouit  dans  une  paix 
profonde  de  toute  l'abondance  des  tréfors  qui  fe 
trouvent  dans  le  royaume  tranquille  &  inaltérable 
de  la  fouveraine  &  ineffable  Sagefîe. 

Ce  cinquième  âge  eft  fuivi  du  fixieme ,  qui  por- 
te le  renouvellement  de  l'homme  intérieur  à  fa 
dernière  perfection,  &  qui  achevé  de  retracer  en 
lui  l'image  &  la  reflemblance  de  fon  Dieu  ;  cri- 
forte  qu'on  eft  dans  le  monde  comme  n'y  étant 
point,  &  qu'on  y  vit  par  avance  de  la  vie  dont 
les  Bienheureux  vivent  dans  le  Ciel. 

Le  feptieme  âge  qui  fuccéde  à  celui-là  ,  n'eft 
autre  chofe  que  le  repos  éternel  &  cette  félicité 
parfaite  &  toujours  égale  à  elle-même,  où  il  n'y 
a  plus  de  diftin&ion  d'images  ni  d'états.  Car  com- 
me la  mort  eft  la  fin  du  vieil-homme  ,  la  vie  éter- 
nelle eft  celle  du  nouveau  ;  parce  que  l'un  eft 
chargé  de  la  condamnation  encourue  par  le  pé- 
ché ,  &  que  l'autre  eft  revêtu  de  la  juftice  dont 
la  gloire  eft  la  récompenfe.  De  la  véritable  Reli- 
gion. Ch.  26. 

Henri     Suso. 

6.  Cet  homme  eft  tellement  uni  à  Dieu ,  que 
Dieu  même  devient  fon  fond.  ■*- . 

*  Refurreâioiu  n.  3, 
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Sa  rcfignation  eft  toute  fon  aétion  ;  il  ne  fait 
autre  choie  que  de  demeurer  fans  rien  faire.  Il 
vit  familièrement  avec  les  hommes  ,  fans  recevoir 
les  impreffions  des  images  ;  il  les  aime  fans  atta- 
chement d'affection  ,  &  il  compatit  à  leurs  peines 
fans  inquiétude  &  en  une  pleine  liberté.  —  Il  eft 
*  éclairé  dans  la  partie  fupérieure  d'une  lumière 
qui  l'affure  que  Dieu  eft  fon  eiTence  &  fa  vie, 
qui  opère  en  lui ,  &  que  lui  n'eft  que  fon  infini- 
ment. —  Il  eft  établi  dans  la  vérité.  S'il  a  de 
fimples  opinions  ,  c'eft  lorfqu'il  eft  laiffé  à  lui- 
même  ;  mais  lorfqu'il  en  eft  forti ,  il  entre  en 
Dieu ,  qui  eft  toute  fcience  &  vérité.  Dialog.  de 
la  Vente.  Cft.  10. 

Ste.  Catherine  de  Gènes. 

7.  L'état  de  cette  ame  eft  un  fentiment  d'une 
fi  grande  paix  &  tranquillité,  qu'il  lui  femble  qu'el- 
le eft  plongée  avec  le  cœur  &  toutes  les  entrail- 
les intérieurement  &  extérieurement ,  dans  une 
mer  d'un  calme  très-profond  &  très-heureux  ,  de 
laquelle  elle  ne  fort  jamais  pour  quelque  chofe 
qui  lui  puiffe  arriver  en  cette  vie  :  elle  demeure 
immobile  ,  fans  pouvoir  être  troublée  ,  &  telle- 
>ment  impaffible  ,  qu'il  lui  femble  qu'elle  ne  fent 
autre  chofe  tant  dedans  que  dehors  qu'une  paix 
très-fuave 

Cet  Amour  —  femble  dire  à  Famé  :  fais  ton 
compte  que  rien  de  tout  ce  qui  refte  au  monde  ne 
t'appartient  plus  ,  &  que  tant  plus  tu  vas  en 
avant ,  plus  tu  connois  que  la  (a)  fin  pour  laquelle 
l'homme  eft  créé,  eft  certainement  pour  aimer  & 
pour  prendre  plaifir  &  fe  déle&er  en  ce  faint  & 
pur  amour.  Quand  l'homme  eft  parvenu  par  la 
grâce  de  Dieu,  à  ce  port  tant  déliré  du  pur  amour, 

*  Motion  divine,  n.   3. 

ia)  Fin  pour  laquelle  nous  fommes  crées. 
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il  ne  peut  plus  faire  autre  <  bofe  qu'ail  I  ■ 

réjouir;  même  quand  il  s'efforceroii  de  taire  le 
<  ontraire  :  &  cette  que  1>k  u  fait  •<  H 

cft  fi  admirable ,  tk  (urpafle   [a]    tellement   tout 
défir  <!v  toute  penféc  humaine  ,  qu'il  feni  di 
te  vie  qu'il  efl  Faii  partie  ipant  de  la  gloire   1 
Bienheureux.  Vie.  Càap.  1  s. 

S.  On  peut  aulli-tot  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  ,  que  de  dire  ,  que  l'amour  de  Dieu  pur  & 
net  eu  quelque  créature  puiffe  être  trompé  (6). 

C/ni/y.    10. 

9.  J'ai,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  un  contentement 
fans  nourriture  $  un  amour  fans  crainte,  c'e(t-;i- 
dire,  qui  ne  manque  jamais.  La  foi  me  femble 
toute  perdue,  &  Tefpérance  morte;  parce  qu'il 
me  femble  que  je  tiens  &  polféde  ce  qu'autrefois 
je  croyois  vS:  efpérois,  Cfiap.  22. 

10.  Voyez  Purification,  n.   17. 

11.  Voyez  Volonté  de  Dieu.  n.   16. 
iz.  Voyez  Jlortijication.  11.  3. 

13.  Quand Tarne,  par  la  correfpondance  qu'elle 
a  avec  Dieu  ,  peut  voir  fa  puiffance  &  fa  dignité  , 
il  lui  femble  qu'elle  eft  futfifante ,  non  feulement 
pour  affujettir  fon  corps  avec  toutes  fes  mauvai- 
fes  habitudes  &  inclinations  ,  mais  encore  pour 
affujettir  tous  les  corps  qui  font  au  monde.  Auffi 
les  Martyrs  fentant  la  dignité  de  leurs  âmes,  ne 
faifoient  aucun  cas  de  tous  les  tourmens  du  corps. 
Mais  quand  Dieu  ne  donne  point  cette  lumière 
à  famé  ,  à  caufe  de  quelque  défaut  qui  efl  en  elle, 
alors  elle  demeure  fi  abjeéte ,  fi  vile  &  fi  foible , 
que  la  moindre  chofe  la  jette  par  terre.  — 

(a)  Défirs  furpalfés  par  la  plénitude  ou  le  raflTafiement 
divin. 

(b)  Il  n'y  a  point  de  tromperie  en  cet  état  ,  comme  on 
le  verra  lorfque  j'écrirai  fur  cet  article. 


i24        Justification.1 

Ceci  eft  un  état  où  l'efprit  demeure  toujours 
en  Dieu  avec  une  infufion  d'amour  pur,  net  & 
fimple  ,  par  lequel  il  aime  Dieu  ,  môme  fans  rai- 
fonner  &  fans  penfer  pourquoi  il  l'aime  :  qui  eft 
la  façon  dont  il  doit  être  aimé,  c'eft-à-dire ,  fans 
crainte  d'aucune  peine,  fans  efpérer  aucune  ré- 
compenfe  ,  &  fans  confidérer  combien  Dieu  eft 
aimable,  car  cet  (a)  état  eft  au-deffus  de  la 
raifon.  — 

Or  l'ame  étant  en  Dieu  qui  en  a  pris  poftef- 
fion  ,  &  qui  opère  en  elle  fans  l'être  de  l'homme, 
&  fans  qu'il  en  ait  aucune  connoiffance  y  parce 
qu'il  demeure  anéanti  par  l'opération  divine,  cet- 
te amc  demeure  en  Dieu  pour  jamais,  &  elle  peut 
dire  comme  l'Apôtre  :  [b)  qui  me  féparera  de  la  cha- 
rité de  Dieu?  Là-même.  Ch.  32. 

14.  Voyez  Création,  n.  5. 

15.  Il  refte  une  continuelle  imprefTion  dans  le 
cœur,  qu'il  vit  toujours  en  Dieu  avec  cet  amour. 
Bialog.  Livr.  3.  Cluj. 

16.  Un  cœur  amoureux  de  Dieu  ne  peut  être 
vaincu,  parce  que  Dieu  eft  pour  lui  une  forterefte 
redoutable  à  fes  ennemis  :  on  ne  peut  lui  donner 
ni  de  crainte  parla  confidération  de  l'enfer ,  ni  de 
joie  par  la  confidération  du  Paradis  ;  parce  qu'il 
eft  fi  bien  ordonné  ,  qu'il  prend  de  la  main  de 
Dieu  tout  ce  qui  lui  arrive,  demeurant  avec  lui 
en  paix  pour  toutes  chofes  ,  &  comme  immobile 
avec  le  prochain  ,  étant  bien  ordonné  de  Dieu  Se 
fortifié  en  foi-même.  Livr.  3.   Chap.  8. 

17.  Je  me  fens  la  volonté  fi  forte  avec  une  fi 
vive  &  fi  grande  liberté,  que  je  ne  crains  point 
que  rien  me  puiffe  enlever  mon  objet  en  qui 
je  me  contente.  Là-même.  Ch.  14. 

(a)  Etat  au-deffus  de  la  raifon. 
Ce)  Rom.  8.  f*  îî- 
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Su-    T  h  \    R  1'  s  1 
1  s.  Je  me  fou  viens  à  ce  propos  des  p  :e 

l'Ange  d.'t  a  la  très   (acrée  Vierge  Mol  1  e  Dan 

{a)  1  \-lumt vous  fera  ombre.  Ah,  qu'une 

ame  don  être  bit  n  pi  t ,  quand 

m  l.i  me!  en  cette  grandeur!  elle  fe  peut 
afleoir  &  aflurer  avec  raifon.  — 

Cur  telles  .unes  s'allcient  &  s'arrêtent  clans  \x 
te:  elles  ne  cherchent  point  aune  part  leur 
cbnfolation  &  leur  quiétude,  mais  feulement  on 
elles  connoiifent  quelles  la  peuvent  avoir  vérita-p 
blcment;  elles  le  mettent  fous  la  protection  de  No- 
tre Seigneur,  &  ne  défirent  point  autre  choie. — 

Ilfemble  que  lame  jouiflant  du  contentement 
que  nous  avons  dit,  fe  fent  toute  abforbée  ,  & 
lemparée  d'une  certaine  ombre,  &  comme  d'une 
nuée  de  la  Divinité;  d'où  lui  viennent  de  fi  fou- 
Veraines  influences  ,  &  une  rofée  fi  délicieufe 
qu'elles  chaffent  bien  ,  &  a\  ec  raifon  ,  l'ennui  que 
les  chofes  du  monde  lui  ont  donné.  Concept,  de 
icimour  de  Dieu.    Cfi.  5. 

Le  B.  Jean   de   la  Croix. 

19.  Le  faint  homme  établit  d'abord  un  état  de  . 
confiftance  fur  le  haut  de  la  montagne  qui  com- 
pofe  fon  énigme.  Il  dit  que  l'ame  y  eft  dans  un 
banquet  perpétuel ,  que  le  fiknce  divin  &  la  SageJJe  di- 
vine font  le  caractère  de  cette  ame,  que  le  feui 
honneur  &la  feule  gloire  de  Dieu  habite  fur  cette 
montagne,  qu'elle  a  les  dons  &  les  fruits  du  S. 
Efprit.  Car  l'ame,  dit  le  P.  Louis  de  Ste.  Théréfe 
qui  explique  cet  énigme  ,  ne  veut  &  ne  fe  com- 
ptait qu'en  la  feule  gloire  &  honneur  de  Dieu ,  & 
ainfi  elle  jouit  des  prémices  de  la  gloire  du  pa- 
radis ,  (comme  dit  ce  Maître  célefte  [le  B.  L  de 

{a)  Luc  1.  <v.  îf. 
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la  Croix  ]  )  &  par  ce  moyen  elle  eft  transformée 
entièrement  en  Dieu,  &  rendue  femblable  à  lui  ; 
puifqu'en  fes  opérations  elle  ne  prétend  que  fon 
honneur  &  fa  gloire.  Voyez  f  énigme  <£  fon  explica- 
tion. 

20.  Voyez  Purification,  n.  37. 

21.  Voyez  Foi  nue.  n.   19. 

22.  Lame  Verra  bien  combien  il  y  a  de  haut 
&  bas  dans  cette  voie ,  &  comment  après  la  pros- 
périté dont  elle  jouit,  il  furvient  de  l'orage  &  du 
travail ,  de  forte  qu'il  femble  qu'on  lui  ait  donné 
ce  calme  pour  la  prévenir  &  encourager  pour  la 
peine  préfente,  comme  auflî  après  la  tourmente 
&  la  mifere  fuit  l'abondance  &  la  bonace.  C'eft 
là  le  ftyle  ordinaire  &  l'exercice  de  l'état  de  con- 
templation ,  de  monter  &  de  defeendre ,  &  ne  de- 
meurer jamais  en  même  état  jufqu'à-ce  qu'on  foit 
parvenu  à  la  tranquillité.  La  caufe  de  cela  eft ,  que 
comme  l'état  de  perfedion ,  qui  confifte  au  par- 
fait amour  de  Dieu  &  mépris  de  foi -même,  ne 
peut  être  fans  ces  deux  parties ,  connoiffance  de 
Dieu  &  de  foi-même ,  il  faut  néceffairement  que 
l'ame  foit  exercée  en  l'une  &  en  l'autre ,  lui  fai- 
fant  goûter  tantôt  l'un ,  l'agrandiffant,  &  tantôt 
lui  faifant  éprouver  l'autre,  l'humiliant,  jufqu'à- 
ce  qu'ayant  acquis  les  parfaites  habitudes ,  le  mon- 
ter &  le  defeendre  celle ,  étant  déjà  parvenue  & 
s'étant  unie  avec  Dieu.  Obfcure  nuit  de  l'ame,  Liv. 
2.  Ch.  18. 

23.  Ge  repos  &  quiétude  de  cette  maifon  fpi- 
rituelle  vient  à  être  gagné  par  l'ame  habituelle- 
ment &  parfaitement,  (autant  que  la  condition 
de  cette  vie  le  peut  permettre)  par  le  moyen  de 
ces  aétes comme  fubftantiels  d'union  divine,  que 
nous  venons  de  dire ,  qu'elle  a  reçu  de  la  Divinité 
fecrétement  &  en  cachette  du  trouble  du  Diable, 
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f'-v  fens  «Se  <!cs  pallions  :  où  fam<  purifia 
tranquillifée  &  rendn<                   Etante  &   (table 

pour  rct  evoir  a>  ce  durée  la  di  ,  qui 

le  mariage  divin  entre  l'ame  &  le  Fils  de  Dieu, 
Obfcurt  nuit  de  tome,    Uv.  2.  Ch.  24. 

•24.   Le  Diable  redoute  grandement  une-  arac 

qui  elt  arn\  ée  .1  la  pn  leolion.  Or  ce  lit  de  I  .une 

cil  entrelaffé  ou  entretiflu  de  vertus,  parce  qu'en 
cet  étal  les  vertus  font  tellement  liées  entr'ellésj 

ii  fortifiées  les  unes  avec  les  autres  &  unies  en  une 

perfection  tonlommée  de  lame.,  que  non  feule- 
ment il  n'y  a  aucun  endroit  par  où  le  Diable  puilfe 
entier,  niais  qu'auffi  elle  demeure  tellement  for- 
tifiée &  remparéc,  que  pas  une  chofe  du  monde 
ni  haute  ni  baffe  ne  la  peut  inquiéter,  molefler, 
ni  mouvoir  :  d'autant  qu'étant  déjà  libre  de  tous 
les  ennuis  des  paillons  naturelles,  éloignée  & 
écartée  de  la  tourmente  &  de  la  \  ariété  des  cho- 
fes  temporelles,  elle  jouit  comme  en  alfurance 
de  la  participation  de  Dieu.  Cantique  entre  CEpoufù 
&  l'Epoux  Coupl.  16. 

25.  Voyez  Volonté  de  Dieu.  n.  24. 

26.  Voyez  Aties.  n.  4. 

27.  C'eft  la  confommation  de  cet  état  fa):  & 
jamais  l'ame  ne  fe  repofe  jufqu'à  tant  qu'elle  y 
arrive  ;  pour  autant  qu'en  cet  état ,  il  y  a  une  bien 
plus  grande  abondance  &  réplétion  de  Dieu  & 
une  paix  plus  affurée  &  plus  fiable ,  &  une  fua- 
vité  plus  parfaite  fans  comparaifon  qu'aux  fian- 
çailles fpirituelles  ,  étant  déjà  dans  le  fein  d'un 
tel  Epoux  :  car  d'une  telle  ame  s'entend  ce  que 
dit  S.  Paul  :  [b)je  vis ,  non  plus  moi ,  mais  Je'fus-Chrift 
vit  en  moi.  Par  tant,  l'ame  menant  une  vie  fi  heu- 
reufe,  laquelle  eft  une  vie  de  Dieu,  qu'on  con- 
sidère ,  fi  l'on  peut,  quelle  vie  fera  celle-ci,  ea 

(a)  Du  mariage  fpirituel.  (b)  Gala,  t.  sq. 
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en  laquelle  non  feulement  elle  ne  peut  plus  fen* 
tir  aucun  dégoût,  comme  Dieu  n'en  fent  point, 
mais  elle  jouit  d'une  délcdation  &  gloire  de  Dieu 
en  la  fubftance  de  l'ame  déjà  transformée  en  lui. 
Cantique  entre  tEpoufe  &  l'Epoux.  Coupl.  28. 

28.  Car  en  cette  transformation  d'amour ,  il  lui 
avient  de  même  qu'aux  Anges,  lefquels  péfent 
&  eftiment  parfaitement  les  chofes  qui  font  de 
douleur,  fans  en  fentir  aucune,  &  exercent  les 
oeuvres  de  miféricorde  &  de  compafïion  fans  fen- 
tir de  la  compaffion;  encore  que  quelquefois  & 
en  certaines  chofes,  Dieu  ufe  de  difpenfe  envers 
elle,  lui  donnant  à  fentir  &  la  laiffant  pâtir >  afin 
qu'elle  mérite  davantage;  _  néanmoins  l'état  ne 
porte  pas  cela  de  foi.  — 

Ainfi ,  nulle  chofe  ne  peut  plus  arriver  ,  ni  la 
molefter,  étant  déjafortie  d'elles  toutes,  &  étant 
entrée  dans  le  jardin  défiré,  où  elle  jouit  de  tou- 
te paix&  goûte  de  toute  fuavité,  &  fe  récrée  en 
toute  délectation,  félon  que  le  permet  la  condi- 
tion &  l'état  de  cette  vie.    Coupl.  31. 

29.  Comme  la  colombe  qui  fortit  de  l'Arche, 
retourna  avec  une  branche  d'Olivier  en  ligne  de 
la  miféricorde  de  Dieu  ,  qui  avoit  retiré  les  eaux, 
. —  de  même  cette  ame  fortie  de  l'Arche  de  la 
toute-puiffance  de  Dieu,  lorfqu'il  la  créa,  ayant 
traverle  les  eaux  du  déluge  des  péchés,  imper- 
fections ,  peines  ,  &  travaux  de  cette  vie,  retour- 
ne à  l'Arche  du  fein  de  fon  Créateur,  avec  le 
rameau  d'olive  ,  qui  effc  la  clémence  &  la  miféri- 
corde dont  Dieu  a  ufé  envers  elle  ,  l'ayant  attirée 
à  un  fi  haut  état  de  perfedtion  ,  &  après  avoir 
fait  ceflfer  en  la  terre  de  fon  ame  les  eaux  des  pé- 
chés ,  &  l'avoir  rendue  vidtorieufe  des  affauts  & 
des  batteries  de  fes  ennemis  qui  avoient  toujours 
tâché  de  lui  empêcher  ce  bien.  Coupl.  34, 

30.  Ces 


x.  ConJIflance  27-  13, 

je    (  !i     ami     poui  dent  J 1  ^  méra 
participation qucDicupaj  nature;  1  Vit  pourq 
elles  Ibni  véritablertfent  Dieupai  partie  pation, 
(Vm l)!,i hl  ompagnons  de  Dieu,  H< 

S.  Pierre  1  dit  :  (0)  Lé  grâce  ÈJ  tapai*  vousjaiem 
compiles  en  laconno\flanccdt  Dieu  V  de  Notre  Seigneur 
Jtfus-Chrifl  6fc,  afin  que  vous  Jbye»  faits  compagnons 

de  la  nature  Jaune.    CûUpL   39. 

31.   \  oyez  C/hi'o/i.  n.  59. 

Le  P.  Nicolas  de  J  é  s  u  s  -  I\l  a  r  i  a. 

g?.  Ce  paflage  du  Cantique  :  (b)  Vous  êtes  tou- 
te belle  ma  Bien- aimée  )   il  ri  y  a  punit   de    tache   en 

vous  ;  Giskrius  l'explique  de  la  forte.  IVKpou- 
fe  eft  toute  belle  à  favoir,  en  l'efprit,  en  lame 
&  en  la  chair;  en  la  chair,  comme  purgée  par 
ladlion  des  autres  émotions  &  excédant  dans  les 
mœurs  des  vertus;  en  famé  comme  détachée  de 
tonte  mauvaife  convoitife  &  ornée  des  difeours 
des  préceptes  ;  en  efprit  camme  libre  &  affranchie 
même  des  menues  penfées.  Ecclairciff.  des  Phraf. 
Myji.  de  J.  de  la  Croix.  P.  //.  Ch.  14.  §.  4. 

Le  P.  Jaq,ue  s    de    Jésus. 

33.  S.  Thomas  diftingue  les  vertus  > félon  la  di- 
verfité  du  mouvement  &  du  terme.  Les  vertus 
de  ceux  qui  profitent  &  s'avancent  font  purgati- 
ves ;  les  vertus  de  ceux  qui  s'arrêtent  &  font  com- 
me au  terme  &  degré  de  charité  parfaite,  celles- 
là  font  du  terme  &  d'une  ame  déjà  purifiée.  Du- 
quel degré  S.  Thomas  pofant  le  doute  ,  comment 
il  peut  y  avoir  en  cette  vie  état  d'état,  vertu  de 
terme ,  degré  qu'on  dife  de  charité  parfaite  en 
tout,  qu'on  la  diftingue  de  celle  qui  pronte ,  vu 
que  quelque  charité  parfaite  qu'on  ait  en  ce  mon- 
de,cette  charité  peut  s'accroître  &  profiter  ;  corn- 

(a  )  2.  Pierre  1.  y.  2.4.  (6)  Ch.  4.  ft  7. 

Tom.  I.  Jujlif.  I 
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ment  eft-il  poffible,  dit  ce  Saint  (2.  2.  Queft*  24. 
jïrtLC.  9.)  que  la  charité  pouvant  s'augmenter  pour 
avancée  qu'elle  foit  en  cette  vie,  qu'il  y  ait  un 
degré  de  charité  qu'on  nomme  parfait ,  diftincl 
de  celui  qui  croît,  puifque  croître  ,  profiter  & 
s'augmenter  n'effc  qu'un. 

Le  Saint  répond  ,  que  les  parfaits  croifTent  aufïï 
en  charité ,  mais  que  leur  principal  foin  ne  fe  tour- 
ne point  de  ce  côté-là  ;  que  leur  principale  occu- 
pation eft  de  demeurer  unis  à  Dieu. 

*  Ce  font  là  les  vertus  du  terme ,  ou  de  ceux 
qui  ont  déjà  acquis  la  divine  rcflemblance,  qu'on 
nomme  les  vertus  de  l'ame  déjà  purifiée.  Les  ver- 
tus vont  peu-à-peu  difpofant  l'ame  à  cette  ref- 
femblance.  Car  les  vertus  politiques  adouciiTent 
les  paillons,  c'eft-à-dire ,  les  réduifent  au  milieu, 
quoiqu'avec  beaucoup  de  travail  ;  les  purgatives 
les  ôtent;  celles  qu'on  nomme  de  l'ame  déjà  pu- 
rifiée les  oublient.  Enforte,  dit  S.  Thomas,  que 
la  [a]  prudence  ne  regarde  plus  que  les  chofes  di- 
vines, que  la  tempérance  ne  connoifTe  plus  les 
cupidités  terreftres,  que  la  force  ignore  les  paf- 
fions,  que  la  juftice  foit  unie  d'une  perpétuelle 
alliance  d'amitié ,  à  FEfprit  de  Dieu  en  l'imitant: 
&  il  ajoute,  nous  difons  que  ces  vertus  font  cel- 
les des  Bienheureux  ou  des  plus  parfaits  qui 
foient  en  cette  vie.  Notes  &  remarques  fur  J.  de  la 
Croix.  Life.  2.  §.    ï. 

34.  Je  ne  puis  en  cette  occafion  omettre  la 
preuve^  de  ces  paroles  divines  exagérées  par  S. 
Denis  Aréopagite,  en  la  Lettre  [10. J  qu'il  écrit  à 
l'Apôtre  S.  Jean,  Théologien  Evangelifte  relé- 
gué en  l'isle  de  Pathmos  ;  je  ne  fuis  pas  de  fi  peu 
d'efprit  que  de  croire  que  vous  enduriez  quelque 

*  Purification,   n,  64, 

(a)  Cela  eft  immobilité  dans  la  vertu. 


X.  Confijhnce  J3-34-  1  j  i 

chofc,  mais  je  penfe  que  \  ous  1      ez  i         .  ,tù 
u's  maux  du  corps  en  les  difcernant.   II  lui  ra 
doi(  p  qu'il  y  a  des  hommes  fi  I,  U  qu  il   n 

lriten(  a  être  appelles  libres  de  tou  1  m  1  mt 

faifis  de  l'amour  de  Dieu ,  qui  tra<  e  dès  1  t  ie 
le  comtiiencement  de  l'autre,  imitant  parmi  I  j 
hommes  la  vie  dea  Anges  en  toute  tranquillité 
d'efprit,  &  appellation  du  nom  de  Dieu  :  le  fa 
çon  qu'il  femble  quela douleur  ne  parvient  juf- 
queslà9mais  que  feulement  c'eft  fentir£  jugei 
fi  c'eft  un  Beau  ou  non;  de  munie  que  celui  qui 
verroit  détacher  le  coup,  encore  qu'il  ne  fentit 
la  douleur  ,  en  pourroit  bien  juger. 

O  notable  abftraction  !  notable  perfection  ! 
notable  ignorance  de  pallions  !  Il  diforc  aupara- 
vant qu'il  fe  rencontre  des  hommes  ii  fpintuels 
qu'ils  méritent  d'être  appelles  libres  de  tout  mal  t 
parce  qu'ils  fe  réjouiffent  même  en  la  peine, 
émus  &  incités  de  l'amour  divin  ,  tant  qu'ils  mé- 
ritent d'être  appelles  Dieux. 

C'eft  la  merveilleufe  &  myftérieufe  conjonc- 
tion que  S.  Jean  vit  en  cette  femme  tellement 
marquée  &  remarquée  ,  qu'elle  portoit  le  nom  du 
figne  même  (le  grand  ligne)  couverte  d'étoiles 
qu'on  n'apperçoit  que  la  nuit  &  en  l'abfence  du 
foleil,  &  du  foleil  découvert  &  apparent,  qu'on 
ne  voit  pas  quand  les  étoiles  reluifent  :  ainfi  il 
femble  avoir  joint  jour  &  nuit,  ténèbres  &  lu- 
mière ,  Ciel  &  terre,  la  patrie  &  l'exil;  bref,  leur 
pointe ,  c'eft-à-dire  ,  le  commencement  des  com- 
préhenfeurs ,  lignifiés  par  le  foleil  en  état  de  voya- 
geurs &  qui  cheminent  par  foi  défignée  par  la 
lune  &les  étoiles  qui  éclairent  la  nuit  :  car  cette 
Eglife  militante  a  tant  de  parfaits  enfans,  &  des 
efprits  fi  purifiés  ,  comme  difoit  St.  Thomas,  qu'en 
l'application  &  perfection  des  vertus ,  le  Docteur 
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Angélique  a  mis  les  Bienheureux  de  là  &  le* 
plus  parfaits  d'ici,  quand  il  dit:  Nous  difons  quo 
ces  vertus  font  celles  des  Bienheureux  ou  des 
plus  parfaits  qui  foient  en  cette  vie. 

Cette  perfedion  va  fi  avant  que  S.  Ambroift  a 
pu  dire  (  Serm.  22.  fur  le  Pfaume  118.  )  l'oubli 
des  péchés  eft  déjà  enraciné  en  eux,  &  la  force 
d'un- parfait  amendement  eft  fi  grande,  qu'ils 
ignorent  les  voies  d'erreur,  qu'ils  ne  fauroient 
commettre  de  crime  quand  ils  le  voudroient. 
Là-même.  §.  2. 

35.  S.  Bernard  patte  bien  plus  outre  en  la  Vie 
folitaire  aux  Frères  du  Mont-Dieu,  où  il  parle 
de  la  plus  parfaite  reffemblance  qui  fe  puiffe  con- 
cevoir entre  Dieu  &  lame.  Voyez  Mariage  Spi- 
rituel,  n.   11.  &  12. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samson. 

36.  C'eft  ce  qui  les  rend  inaltérables  dans  leur 
arrêt  &  fermeté,  &  très-ftables  en  la  vue  &  en  la 
contemplation  de  Dieu  ,  lequel  a  fait  cela  en  eux , 
&  le  continuera  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'au 
point  de  leur  fuprême  accompliiïement,  félon 
l'ordre  de  fon  éternelle  prefeience.  Efprit  du  Car- 
met.  Çtu  9.   §.    12. 

37.  Touchant  ce  que  je  dis,  que  les  plus  par- 
faits qui  fe  puiffent  concevoir  en  cette  vie  ,  font 
inaccefïibles,  impénétrables,  immobiles,  &  inal- 
térables en  leur  fond ,  &  que  là  même ,  ils  vivent 
bien  loin  au-delà  de  leur  propre  fond;  j'ajoute 
qu'encore  que  cela  foit  très-vrai,  néanmoins  on 
les  peut  excéder,  non  pas  eux,  mais  en  ce  qui 
paroît  d'eux.   Là-même.  §.   22. 

38.  Ce  n'eft  pas  fans  caufe  qu'on  dit  que  ceux- 
ci  font  Efprit;  car  ils  font  tellement  revêtus  & 
remplis  des  qualités  de  l'Efprit,  que  leurs  puif- 
fances  &  leur  fond  ne  font  qu'une  feule  chofe, 


X.  Cojtjiffcwcc.  34*39< 
imi  rien  n'entre  au-déhors  [ioui   I       il l  »indf< 
ietir  donner  empé<  h<  ment.   (  )t\  ai         Iroit  ,  | 
manière  de  dire  ,  anflfi  toi  I  >i<  u  qu  eu  •  ,  d 
que  leur  k  ame  efl  moins  dans  le  i  qu'i  Ile 

anime  ,  qu'en    I  )ieu  ,  c'efl 
non  feulement  en   tant   qtte    I  >ieti 
tond ,  ou  ils  fe  font   pleinem<  ni    transi  !  a 

vive  force  de  plongcmeni  amoui    n*  <-n  Ion  in- 
finie nier;  ni. us  encore  au-delà  de    rouf  cela,  ils 
font  [>i  i c î us  là-dedans  fans  refïbun  e,  en  ici  ei 
de  Dieu  fans  réflexion  fur  eux-mêmes,  ni  fur 
le  créé.  Là-même.   Cfu  14. 

39,  Or  celui  (a)  qui  eft  entre  au  repos  de  Dieu  , 
repofe  de  fes  couvres,  comme  Dieu  repofa  des 
Tiennes  après  Ja  création  de  toutes  choies.  Cet 
Efprit  éternel ,  dans  le  repos  [b)Ae  fa  fimple  jouif- 
fance,  eft  totalement  mcompréhenfibie  &  inac- 
eeffiblc  à  tout  efprit  inférieur.  C'eft  en  ce  fttprê- 
mc  point  de  confommation  que  toute  la  myfti- 
cité  eft  réduite,  faifant  efprit  très-fimple  &  très- 
perdu  au-delà  du  fond  ,  en  la  furefience  qui  Ten- 
jdoutit  &  Fabforbe  dedans  fou  tout.  En  cette 
fupréme  unité  (c)  rien  n'eft  vu  ,  appréhende ,  ni 
entendu  de  difhncl,  ni  de  féparé  ,  de  diftingui- 
ble ,  ni  de  féparable.  Là  n'ell  rien  que  le  mainte- 
nant éternel,  &  là,  Dieu  feul  eft,  &  vit  en  foi, 
eu  la  créature,  devenue  lui-même  par  un  amou- 
reux reflux;  laquelle,  quoique  refluée  en  fon  éter- 
nel principe  ,  demeure  néanmoins  ,  &  demeurera 

*  Perte,  n.  38. 

(a)  Hébr.  4.  f.  10. 

(b)  Ceci  fe  rapporte  à  ce  qui  eft  écrit  dans  les  expli- 
cations fur  Genef.  $.  y.  6.  Exod.  20,  t.  10.  &  fur  Uébr. 
4.  f.   ÏO.   ïïc. 

U)  Endroit  admirable. 

1* 
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(a)  créature,  même  en  la  gloire,  fon  être  créé  lui 
demeurant  totalement  pénétré  de  l'Etre  incréé  , 
fondu  &  tout  perdu  là-dedans.  De  forte  qu'en- 
core que  dans  toute  la  plénitude  de  Dieu  ,  elle  ait 
toutes  les  propriétés  ic  qualités  de  fon  être  fait 
divin,  xi  ne  défifte-t-elle  pourtant  pas  de  fa 
créacuralité.  Au  refte  ,  nous  n'écrivons  pas  pour 
être  crus  &  entendus,  fi  ce  n'étoit,  peut-être,  de 
quelques-uns,  qui,  pour  être  arrivés  pleinement 
ici, le  doivent  recevoir  avec  très-grand  plaifir  pour 
fe  voir  par  tout  ceci  parfaitement  eux-mêmes,  tant 
en  l'ordre  de  leurs  expériences,  que  très-loin  par- 
delTus  cela  en  l'éternelle  mer  de  l'amour  éternel , 
qui  en  l'effort  de  fa  rapidité  amoureufe  n?a  point 
de  ceffe ,  qu'il  n'ait  tout  abimé  &  tout  perdu  en 
foi ,  pour  heureufement  &  glorieufement  vivre 
au  total  de  fa  propre  vie.   Là-même.  Ch.  22. 

40.  Par  même  moyen,  tout  ce  que  ce  feu  a 
confommé  &  transformé  en  foi  &  par  foi ,  eft  lui- 
même  fans  différence,  ni  diftindlion,  autant  que 
cela  peut  être  vrai  dans  une  créature.  En  effet  il 
ii'eft  pas  poffible  à  lame  ainfi  confommée,  de  fe 
divertir  de  cette  très-fimple  jouiffance  par  inten- 
tion &  volonté ,  d'autant  que  fes  forces  font  entiè- 
rement confommées  ,  pour  n'avoir  jamais  d'appé- 
tits contraires.  Je  dis  de  volonté  &  d'intention; 
parce  que  la  vie  dont  on  vit  ici ,  eft  éternelle,  fim- 
ple  &  furelientielle  ,  en  repos  &jouiffance  de  l'ef- 
fence  divine.  Car  l'ame  dans  fa  confommation 
eft  totalement  refufe  &  perdue  en  cette  divine 
eiTence  avec  (b)  tous  les  Bienheureux.  Cab.  Myjl. 
P.  I.   Ch.  10.  §.  6. 

(à)  Explic.  du  Cantique.  Ch.  r>«  f.  1.  Ch.  7.  y.  il.  &c. 

(/;)  Raifon  pour  laquelle  elle  ne  peut  prier  les  Saints , 
c'eft  qu'ils  font  tous  conformés  en  unité. 


x.  Cûttftftante.  <^ --./»•  » 

41 . L'an     1     uf  h  duite  &  fondue  ,  cqmn 
efi  ,  totalemeni  félon  fes  puiflain  fon  elTen 

elle  eft  là  .h  rêtjée  &  établie  infiniment  au  def) 
de  tout  le  pa(fé,9fi  Dieu.   Là-wémc.  fc  s. 

4a.  il  faui  encore  favoii  ,  que  Dieu  feul ,  &  non 
autre , peut  agir  &  pâtir, foil  à  l'ordinaire , foi  .» 
l'extraoi  dinaire ,  dans  les  âmes  \  1  en 

lui  par  lui  m<  uns  qu'aucun  efprit  touche  le  un 

pui (Tances,  Lù-mtmc.  Part,  /.  (//.  \.   //.  3. 

43.  l\lais  quoi  !  Ne*  vous  femble-t-il  point,  o 
mon  Amour!  qu'en  mon  abondance  je  craigne 
de  me  voir  fruftré  de  votre  joniMancc ,  ainfi  que 
je  J'ai  été  parle  pafTc?  Non  ,  mon  Kpoux  ;  quoi- 
que je  diie  ,  je  ne  crains  point;  cela  ;  car  VOUS  êtes 
mien  ,  &  je  fuis  votre.  Vous  me  pofTédez  ,  & 
je  vous  pofiede  parfaitement.  Nous  ne  fommes 
qu'un  en  l'un  &   en  Tunique  de  nous  deux.  Sôlir 

loque    6. 

44.  Afin  de  demeurer  toujours  uniques  dans 
l'unique  ,  (impies  dans  Je  (impie  ,  fans  aucune 
altération  ni  varie  te.    Contcmpl.  2. 

45.  Mais  ce  que  nous  avons  à  faire  en  cette 
occupation  ,  qui  eft  fi  importante  &  pour  laquelle 
nous  vivons  ,  parce  que  c'eft  votre  propre  bien 
&  repos  en  chacun  de  nous;  c'eft  de  demeurer 
toujours  égaux  à  nous  -  mêmes ,  inaltérables  & 
immuables  en  tous  événemens ,  comme  fermes 
rochers  en  votre  mer  infinie  ,  que  les  flots  ne  bat- 
tent que  par  dehors  fans  toucher  aucunement  au 
fond.  ContempL    10. 

46.  Dieu  eft  toujours  lui-même,  &  ne  peut 
changer  ;  &  nous  ,  tandis  que  nous  ne  fommes 
point  pafles  en  lui,  demeurons  par-tout  muables 
&  changeans.  Il  faut  tacher  félon  notre  pouvoir 
de  demeurer  fiables  ,  &  fans  changement  en  lui. 
Cela  eft  le  fond  ,.  l'eflence   &   Imminence    des 
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cfprits  plus  purs  ,  plus  profonds  &  plus  perdus. 
Cela  tient  toujours  tout  le  fens  ravi  &  attaché  au- 
dedans,  en  très-pure  nudité;  &  lorfque  tout  eft 
réduit  en  la  fuprême  unité  de  Tefpnt ,  comme 
refprit  eft  limple  &  unique  en  l'unité  de  Dieu, 
il  n'y  a  plus  de  diftinction  entre  le  haut  &  le  bas. 
Dans  cet  éminent  état  il  faut  faire  enforte  qu'on 
ne  forte  jamais  de  cette  divine  unité,  pour  quel- 
que fujet  que  ce  foit.  Lettre  19. 

47.  Voyez  Simplicité,  n.  32. 
L'Auteur    du  Jour   Mystique. 

48.  Taulere  dit  qu'Albert  le  Grand  aiïure  que 
le  centre  de  l'ame  eft  très-merveilleux,  très-pur 
&  très-certain  ;  que  c'eft  la  chofe  qu'on  peut  le 
moins  arracher ,  &  qui  de  toutes  peut  être  le  moins 
empêchée  ;  qu'elle  eft  la  plus  inhérente  &  qui  per- 
févere  le  plus;  que  nulle  contrariété  ni  adverfité 
ne  fe  trouve  dans  ce  fond  ;  point  d'image  ,  point 
de  fenfualité  ,  point  de  mutabilité;  il  eft  fans  au- 
cune différence  ou  diftindions ,  qui  procèdent  de 
lafantaifie,  comme  dit  S.  Denis;  , il  eft  le  fu- 
prême entre  toutes  les  chofes,  &  il  n'y  a  rien  qui 
foit  au-deffus  de  lui.  Il  eft  appelle  très-pur  [a]  par- 
ce qu'il  n>'a  rien  de  commun  avec  la  matière  ,  ni 
avec  tes  chofes  matérielles  ;  très-certain  ,  d'autant 
que  fes  voies  donnent  la  certitude  à  toutes  les  au- 
tres. —  Ce  fond  ne  peut  être  arraché  ni  par  la 
fenfualité,  ni  par  les  défauts  des  vices  &  des  ten- 
tations charnelles  :  il  ne  peut  non  plus  être  em- 
pêché, lame  ayant  acquis  une  grande  lumière  par 
fon  étude  ,  par  Ion  effort ,  ik  par  fa  diligence  ,  qui 
lui  eft  tournée  en  nature  &  en  habitude  ;  enforte 

(à)  Parce  que  rien  n'y  entre  &  que  tout  demeure  à  la 
porte.  Heureux  qui  demeure  enfermé  dans  (on  fond  !  il 
ne  craint  peint  Ces  ennemis.  Malheureux  qui  en  fort  !  car 
il  eft  prefque  affaré  de  fa  ruine. 


x.  Confiftance.  46—4$  T37 

qu'elle  n'y  reffi  ni  pltu  au<  une  p<  inc  ou  diffi*  1  I 
Il  cil  fixe  &  un  amble ,  pan  e  qu'il  ne  reflem 
cune  contrariété,  &  que  le  plaifir  qui  fe  reffent 
en  ce  fond ,  n'eft  raclé  d'aucune  douleur,  ni  g< 

dans   la  partie  fenfible.  ,  Ce  font  les  paroles 

<T  Uberl    le   (  rrand  ,   rapp(  par   Tiaul< 

(  Serm,  -2.  J)im.  3,  après  la  Trinité.  )  Liv,  If.  Trait,  DZ 
Ch.  10.  Sc3,  s. 


X  I.    Converfion. 

Quoique  cela  [oit  renfermé  dans  V article 
des  A(5tes  ,  je  ne  laijferai  pas  de  V écrire 
pour  ne  rien  omettre. 

MOYEN     COURT. 

JLjA  Converfion  n'eft  autre  chofe  que  fe 
détourner  de  la  créature  pour  retourner  à 
Dieu.  La  converfion  n'eft  pas  parfaite  , 
(  quoiqu'elle  foit  bonne  &  nécefTaire  pour 
le  falut  )  lorfqu'elle  fe  fait  feulement  du 
péché  à  la  grâce.  Pour  être  entière  ,  elle 
doit  fe  faire  du  dehors  au-dedans.  L'ame 
étant  tournée  du  coté  de  Dieu  ,  elle  a  une 
facilité  très-grande  de  demeurer  convertie 
à  Dieu.  Plus  elle  demeure  convertie  ,  plus 
elle  s'approche  de  Dieu  &  s'y  attache  ;  & 
plus  elle  s'approche  de  Dieu  ,  plus  elle 
s'éloigne  nécelfairement  de  la  créature  qui 
e£l  oppofée  à  Dieu,  Si  bien  qu'elle  fe  for- 
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tifie  fi  fort  dans  fa  converfion  qu'elle  lui 
devient  habituelle  &  comme  toute  natu- 
relle. 

Or  il  faut  favoir  que  cela  ne  fe  fait  pas 
par  un  exercice  violent  de  la  créature.  Le 
feul  exercice  qu'elle  peut  &  doit  faire  avec 
la  grâce  ,  c'elt  de  fe  faire  effort  pour  fe 
tourner  &  ramaffer  au-dedans.  Après  quoi 
il  n'y  a  plus  rien  à  faire  que  de  demeurer 
tourné  du  côté  de  Dieu  dans  une  (a)  adhé- 
rence continuelle. 

Dieu  a  une  vertu  attirante  qui  prefle  tou- 
jours plus  fortement  Famé  d'aller  à  lui  ;  & 
en  l'attirant ,  il  la  purifie  :  comme  l'on  voit 
le  foleil  attirer  à  foi  une  vapeur  groffiere  , 
&  peu-à-peu  ,  fans  autre  effort  de  la  part 
de  cette  vapeur  que  de  fe  laifTer  tirer ,  le 
foleil  en  l'approchant  de  foi ,  la  fubtilife  & 
la  purifie.  Ch.  n.n.  i  ,2. 

CANTIQUE. 

jLE  retour  (b)  de  l'Epoufe  eft  aufli  prompt 
&  fincere  que  la  faute  avoit  été  légère  & 
imprévue.  Ch.  6.  v.  12,. 

(a)  Notez  ,  qu'il  n'eft  pas   dit   de   demeurer  inutile  , 
mais  d'adhérer  continuellement  à  Dieu  fans  relâche. 

(b)  Not€2  qu'en   quelque   état   qu'on   foit  ,   lorfqu'on 
s'eft  détourné,  on  a  befoin  de   converfion. 


,.Vo 


\1.  Converfion  i ,  . 

AUTOR1T  i:  S. 

S.      D   I   N    I    s. 


/  Coi\fîJiancc.  n.   l. 
■i.  Comme  il  n'efl  pas  poffiblc  qufon  Toit  par- 
ticipant tout  à  la  fois  de  (\cu\  (  hofes  extrêmement 

continues  :  aulli  [à]  ne  fe  peut-il  faire  que  celui 
qui  d  quelque  participation  de  L'unité,  fojt  coin* 
me  divifé  &  démembré  en  deux  vies,  G  tant  cil 
qu'il  COnferve  &  maintienne  c  onftammcnt  cette 
participation  qu'il  a  de  l'unité;  c'eft  pourquoi  il 
ne  doit  être  nullement  retenu  ni  affujetti  à  pas 
une  defes  affections  par  lesquelles  l'unité  peut  être 
découfue  &  divifée.  *  Ce  que  la  doctrine  des  fim- 
boles  voulant  d'une  fainte  façon  donner  à  enten- 
dre ,  fous  le  voile  de  fes  énigmes  ,  en  dépouillant 
&  déchauffant  celui  qui  s'approche  du  baptême, 
elle  fait  ni  plus  ni  moins  que  fi  elle  le  dépouilloit 
de  fa  première  vie  ,  &  comme  fi  elle  le  détachoit 
&  délioit  de  toutes  les  affections,  même  des  der- 
nières &  des  plus  petites  qui  le  pourraient  rete- 
nir, en  le  faifant  ainfi  tenir  debout  tout  nud  & 
déchauffé  ,  le  vifage  tourné  vers  le  foleil  cou- 
chant: &  par  ce  repouffement  avec  les  mains  qu'el- 
le lui  fait  faire,  il  femble  qu'elle  lui  faffe  rebuter 
&  rejetter  arrière  de  foi  toute  la  communication 
qu'il  avoit  avec  le  vice  qui  caufe  les  ténèbres  en 
Tarne  ,  &  encore  comme  fouffler  &  chaffer  avec 
le  vent  de  fon  haleine  toutes  les  mauvaises  habi- 
tudes des  airj&ions  vicieufes  qu'il  avoit  contrac- 
tées :  &il  femble  de  plus  qu'elle  lui  faffe  faire  pro- 

(a)  Caufe  des  dépouillemens  &  purifications;  c'eft  afin 
de  ne  tenir  à  rien  qu'à  Dieu  feul. 
*  Nudité,  n    I. 
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feiïion  de  renoncer  abfolumentà  tout  ce  qui  e& 
contraire,  &  qui  peut  empêcher  qu'il  ne  devien- 
ne femblable  à  Dieu.  Ainfi  fait,  quitte  entièrement 
&  dépêtré  (ju'il  eft  de  toute  affedtion  vicieufe,  on 
le  fait  tourner  vers  l'orient ,  pour  lui  donner  à 
entendre  que  parla  fuite  entière  du  vice, il  obtien- 
dra un  état  ferme  &  allure,  &  un  regard  pur  & 
net  en  la  divine  lumière  :  &  après  que  par  l'amour 
de  la  vérité,  il  eft  rendu  parfaitement  conforme  à 
l'unité,  alors  on  reçoit  les  faintes  promettes  & 
les  proteftations  qu'il  fait  d'afpirer  de  toutes  fes 
forces  &  par  une  inclination  toute  entière  à  cette 
même  unité.  Hierarch.  Ecclef.  du  2. 
Ste.  Thérèse. 
3.  Ceci  arriva,  mon  Seigneur ,  depuis  que  vous 
me  retîntes  par  votre  bonté,  afin  que  je  ne  com- 
miffe  plus  tant  d'offenfes  contre  vous!  &  lorfque 
je  m'allois  retirant  de  tout  ce  qui  me  fembloit 
vous  pouvoir  donner  de  l'ennui  ;  car  faifant  cela, 
vous  commençâtes  d'ouvrir  &  de  communiquer 
vos  tréfors  à  votre  fervante  :  de  forte  qu'il  fem- 
ble  que  vous  n'attendiez  autre  chofe  ,  finon  que 
j'eufle  la  volonté  &  la  difpofition  pour  les  rece- 
voir ;  tant  vous  commençâtes  à  me  les  donner 
promptement  &  à  vouloir  encore  qu'on  fut  que 
vous  me  faifiez  ces  grâces.  En  fa  Vie.  Ch.  19. 
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MOYEN    COURT. 

JLls  leur  apprennent  la  fin  pour  laquelle 
ils  ont  été  créés  ,  &  ils  ne  leur  appren- 
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Tient  point  allez  à  jouir  de  cette  lin.  Ou  3, 
//.   1. 

Cette  douce  dépendance  de  PEfprit  de 
Dieu  eft  abfolument  néceiTaire  ;    &  fait 

que  Tame  en  peu  (<i)  de  tems  parvient  a. 
la  (implicite  &  unité  dans  laquelle  elle  a 
été  créée.  Klle  a  été  créée  une  &  fimple 
comme  Dieu.  II  faut  donc  peur  parvenir 
à  la  fin  de  notre  création  ,  quitter  la  mul- 
tiplicité de  nos  aétions  ,  peur  entrer  dans 
la  (implicite  &  unité  de  Dieu.  Ou  21. 
tu  4. 

Dieu  en  nous  créant ,  nouç  (b)  a  créés 
à  Jon  image  &  reffemblance.  11  nous  infpira 
leiprit  du  Verbe  par  ceJcuffZe  de  vie  qu'il 
nous  donna  ,  lorique  nous  fûmes  créés  à  Pi- 
mage  de  Dieu,,  par  la  participation  de  cette 
vie  du  Verbe  ,  qui  eft  l'image  de  fon  Père. 
Or  cette  vie  eft  (c)  une  ,  pure ,  fimple  , 
intime  &  toujours  féconde,  n.  5. 

L'ame  n'arrive  à  l'union  divine  que  par 
le  repos  de  fa  volonté  :  &  elle  ne  peut  étire 
unie  à  Dieu  ,  (d)  qu'elle  ne  foit  dans  un 
repos  central  &  dans  la  pureté  de  fa  créa- 
tion. Ch.  24.  n.  3. 

(à)  Ce  peu  fe  doit  entendre  en  comparaifon  de  ceux 
qui  ne  prennent  pas  ce  chemin ,  qui  n'y  arrivent  pas 
en  cette  vie. 

{b)  Geih  1.  rf\  27.  &  2.  f.  7. 

Ce)  Unité,  pureté,  (implicite  ,  fécondité  :  toutes  ces 
opérations  font  du  Verbe. 

(d)  Ceci  doit  être  entendu  de  l'union  efTentielle  & 
du  centre,   &  non  de  celle  des  puiffances. 
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Ce  qu'on  fouhaite  de  ces  âmes  ,  c'eft 
qu'elles  avancent  vers  leur  fin ,  qu'elles  pren- 
nent le  chemin  le  plus  court  &  le  plus  faci- 
le ;  qu'elles  ne  s'arrêtent  pas  au  premier 
lieu  ;  &  que  fuivant  le  confeil  de  S.  Paul , 
(a)  elles/é  laïjfent  mouvoir  à  VEJprit  de  la 
grâce  qui  les  conduira  à  la  fin  pour  laquelle 
elles  ont  été  créées  ,  qui  eft  de  jouir  de 
Dieu»  Là-même.  n.  9. 

C'eft  une  chofe  étrange ,  que  n'ignorant 
pas  qu'on  n'eft  créé  que  pour  cela  ,  &  que 
toute  ame  qui  ne  parviendra  pas  dès  cette 
vie  à  l'union  divine  &  à  la  pureté  de  fa  créa- 
tion ,  doit  brûler  longtems  dans  le  purga- 
toire pour  acquérir  cette  pureté  ;  &  qu'on 
ne  puiffe  néanmoins  fouffrir  que  Dieu  y 
conduife  dès  cette  vie.  Comme  fi  ce  qui 
doit  faire  la  perfeétion  de  la  gloire  ,  devoit 
caufer  du  mal  &  de  l'imperfeétion  dans  cet* 
te  vie  mortelle,  n.  10. 

Nul  n'ignore  que  le  Bien  fouverain  eft 
Dieu  ;  que  la  béatitude  eflentielle  confifte 
dans  l'union  à  Dieu;  que  les  Saints  font 
plus  ou  moins  grands  ,  félon  que  cette 
union  eft  plus  ou  moins  parfaite  ;  &  que 
cette  union  ne  fe  peut  faire  dans  Famé  par 
nulle  propre  activité  ,  puifque  Dieu  ne  fe 
communique  à  Pâme  qu'autant  que  fa  capa- 
cité paffive  eft  grande  ?  noble  &  étendue, 
77.  11. 

(a)  Rom.  8.  f<  14. 
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CANTIQUE. 

Ijomme  Dieu  pofïeclc  ici  toute  Pâme 
fans  interruption  ,  c'eft  ce  qui  fait  la  dif- 
férence de  l'union  à  Dieu  même  ,  avec  les 
autres  unions  ;  en  ce  que  dans  les  unions 
avec  les  êtres  créés  ,  l'objet  ne  fc  peut 
pofleder  que  pour  des  momens  ;  à  caufe 
que  les  créatures  font  hors  de  nous  :  mais 
la  jouifiance  de  Dieu  eft  permanente  & 
durable  ;  parce  qu'elle  eft  au-dedans  de 
nous-mêmes  ;  &  que  Dieu  étant  notre  der- 
nière fin  ,  Pâme  peut  fans  ceffe  s'écouler 
dans  lui  comme  dans  fon  terme  &  fon  cen- 
tre ,  &  y  être  mêlée  &  transformée ,  fans 
en  refTbrtir  jamais  (a)  ;  ainfi  qu'un  fleuve  , 
qui  e(t  une  eau  fortie  de  la  mer ,  &  trés- 
diftin&e  de  la  mer  ,  fe  trouvant  hors  de 
fon  origine,  tâche  par  diverfes  agitations 
de  fe  rapprocher  de  la  mer  ;  jufqu'à  ce  qu'y 
étant  enfin  retombé  ,  il  fe  perde  &  fe  mé- 
lange avec  elle ,  ainfi  qu'il  y  étoit  perdu  & 
mêlé  avant  que  d'en  fortir;  &  il  ne  peut 
plus  en  être  diftingué. 

Il  faut  encore  obferver  ,  que  Dieu  nous 
a  donné ,  en  nous  créant ,  une  participa- 
tion de  fon  être  5  propre  à  être  réunie  à  lui  ; 

[a]  C'eft-à-dire  à   moins  qu'elle    ne   déchoie  &  foit 
fejetcée  de  Dieu. 
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&en  même  tems  une  tendance  à  cette  réu- 
nion. Ch.  i.  v.  i, 

Notre  lit,  ajoute-t-elle  ,  ce  fond  où 
vous  habitez  en  moi  ,  que  j'appelle  nôtre , 
pour  vous  inviter  à  venir  m'y  donner  ce 
baifer  nuptial  que  je  vous  demandai  d'a- 
bord ,  &  qui  eft  ma  fin  ;  notre  lit  ,  dis-je , 
eft  préparé  &  orné  par  les  fleurs  de  mille 
vertus.  Ch.  i.  v.  15* 

Son  ame  fe  fondit  &  fe  liquifia  dès  que 
fon  Bien-aimé  eût  parlé  ;  &  par  cette  lique- 
faétion  elle  perdit  fes  qualités  dures  &  re- 
îrécies  ,  qui  empêchoient  la  confommation 
du  mariage  fpirituel  :  enforte  que  par  là 
elle  fut  toute  difpofée  à  s'écouler  dans  fon 
origine.  Ch.  5.  v.  6. 

Vous  êtes  fi  fort  à  votre  Bien-aimé ,  ô 
Epoufe  ,  que  rien  ne  vous  empêche  de 
vous  perdre  en  lui  ;  depuis  que  vous  avez 
été  toute  fondue  par  la  chaleur  de  fon 
amour  5  vous  avez  été  difpofée  à  vous 
écouler  en  lui ,  comme  dans  votre  fin.  Ch. 
6.  v.  2. 

Dès  que  l'ame  commence  de  recouler  en 
fon  Dieu  ,  comme  un  fleuve  dans  fon  origi- 
ne ,  elle  doit  être  toute  perdue  &  abîmée 
en  lui.  Là-même.  v.  4. 

Cette  ame  eft  unique  ,  parce  qu'elle  eft 
réduite  en  Dieu  dans  l'unité  parfaite  de  fon 
origine.  Elle  eft  très-parfaite  ,  mais  des 
perfections  de  Dieu  même ,  &  parce  qu'elle 

eft 
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elt  exempte  de  toute  propriété  ,  &  â( 

gée  de  la  nature  dure  ,  rctrécie  &  bor- 
née ,  des  que  par  fon  reCOIllement  entier 
elle  eft  entrée  dans  rinnoeenee  de  Dieu. 
v.  H. 

Je  vous  ai  retfufcitée  fous  un  pommier. 
Je  vous  ai  tirée  du  fommeil  de  la  mort 
myllique  ,  vous  retirant  de  vous-même  , 
de  votre  propre  corruption  ,  &  de  l'être 
corrompu  &  gâté  que  votre  mère  vous 
avoit  communiqué  par  fon  péché  :  car  tou- 
tes les  opérations  de  Dieu  dans  Pâme  ne 
tendent  qu'à  deux  chofes  :  Tune  ,  de  la 
délivrer  de  fa  malice  aétuelle  ,  &  de  la 
malignité  de  fa  nature  corrompue  :  l'autre  , 
de  la  rendre  à  fon  Dieu  auffi  pure  &  nette 
qu'elle  l'étoit  avant  qu'Eve  fe  fût  lailîe 
iéduire. 

Eve  dans  fon  innocence  appartenoit  à 
Dieu  fans  nulle  propriété  :  mais  elle  fe 
laifTa  violer ,  fe  retirant  de  fon  Dieu  pour 
fe  proftituer  au  Démon  :  de  forte  que  nous 
avons  tous  participé  au  malheur  de  cette 
proftitution.  Nous  venons  au  monde  com- 
me des  enfans  illégitimes,  qui  n'ont  plus 
de  trace  de  leur  véritable  père  ;  &  ils  ne 
peuvent  être  reconnus  comme  appartenans 
à  Dieu  qu'ils  ne  foient  légitimés  par  le 
baptême.  Mais  quoiqu'ils  le  foient ,  ils  ne 
laiifent  pas  de  tenir  quelque  chofe  de  cette 
malheureufe  fornication.  11  leur  en  refte  une 

Tome  1.  Jujtif.  K 
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qualité  maligne  &  oppofée  à  Dieu  ,  jufqu'à 
ce  que  Dieu  ,  par  de  longues  ,  fortes  & 
fréquentes  opérations  ,  ait  ôté  cette  qua- 
lité maligne  (a)  ,  tirant  Famé  d'elle- n^- 
me  ,  lui  ôtant  toute  fon  infe&ion  ,  lui  re- 
donnant une  grâce  d'innocence  ,  &  la  per- 
dant en  lui  :  c'eft  ce  qu'il  appelle  la  rejfuf-- 
citer  innocente  du  même  lieu  où  fa  mère 
qui  eft  la  nature  humaine ,  fut  corrompue. 
Ch.  8.  v.  5. 

AUTORITÉ  S. 

Henri    Suso. 

î.  V->E  rocher  fi  beau  &  fi  vafte  a  néanmoins 
très-peu  d'habitans.  Mais  l'intention  de  Dieu 
21'étoitpas  qu'il  en  eût  û  peu.  Sachez,  que  là  eft 
la  porte  qui  conduit  à  l'origine  d'où  font  forties 
toutes  les  créatures  du  ciel  &  de  la  terre. 

Mais  d'où  vient  que  ces  hommes  fi  foibles  au 
dehors ,  paroiflent  a.u-dedans  brillans  comme  des 
Anges  ? 

C'eft  qu'ils  fe  font  affoiblis  en  montant  fi  haut 
&  qu'il  n'eft  pas  refté  en  eux  la  moindre  parti- 
cule de  fang  ou  de  moelle  ,  qui  n'ait  été  deffé- 
chée.  —  Us  ne  fubfiftent  en  vie  que  par  un  fang 
pur  &  chafte ,  qui  a  été  mis  en  la  place  par  celui 
pour  l'amour  duquel  tout  leur  fang  naturel  &  im- 
pur a  été  confumé.  Des  neuf  Roches.  Ch.  31. 

2.  Voyez  Communications.   §.  II.  n.  2. 
Ste.   Catherine    de    Gènes. 

4.  Cette  Epoufe  de  Jéfus-Chrift ,  pour  faire  voir 

(a)  Propriété  ;  partie  propre  maligne. 
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comme  fe  fait   l'anéantifTement  de  l'homme 
Dieu  ,  difoil  :  Prends  an  pain  S  I 
que  tu  l'auras  mangé ,  fa  Lubflan*  a  nourri- 

turc  &  le  reftc  en  ex<  rémens ,  que  la  natui  e  j< 
dehors  comme  une  chofe  inutile  &  pernicieuft 
au  corps.  Or  G  ce  pain  te  difoit  :  Pourquoi  m  01 
tu  mou  eue,  puifque  de  ma  nature  je  ne  fuis 
pas  content  d'être  amfi  anéanti;  &  fi  je  pouvois 
me  défendre  de  toi,  je  me  défendrais  pour  me 
conferver  l'être,  qui  eft  naturel  à  toute  créature: 
tu  lui  répondrais;  Pain,  ton  être  eft  ordonné 
pour  fuftenter  mon  corps,  qui  eft  plus  digne 
que  toi,  &  tu  dois  être  plus  content  de  la  fin 
pour  laquelle  tu  es  créé  que  de  ton  être  propre  : 
parce  que  ton  être  ne  feroit  point  eitimable  ,  û  ce 
n'étoit  àcaufe  de  fa  fin.  C'eft  ce  qui  te  donne  une 
dignité  à  laquelle  tu  ne  peux  parvenir  que  par 
le  moyen  de  ton  anéanti (femen t.  Donc  fi  tu  ne 
vis  que  pour  parvenir  à  ta  fin,  tu  ne  te  Soucieras 
point  de  ton  être  ,  mais  tu  diras  :  Tirez -moi 
promptement  de  mon  être  ,  &  me  mettez  dans 
l'opération  de  la  fin  pour  laquelle  j'ai  été  créé. 
Vie.   Chap.  31. 

4.  Voyez  Anéantijfcmcnt.  n.  14. 

5.  Quand  Dieu  a  purifié  l'efprit  des  imperfec- 
tions contractées  par  le  péché  originel  &  actuel , 
Tefprit  alors  eft  tiré ,  &  s  en  va  au  lieu  pour  le- 
quel il  a  été  créé  ;  parce  que  fe  trouvant  fi  beau , 
ii  net ,  fi  digne  &  li  excellent ,  il  ne  peut  plus  trou- 
ver de  lieu  qui  luifoit  propre  &  convenable  que 
Dieu  même  qui  Ta  créé  à  fon  image  &  femblan- 
ce,  à  laquelle  il  a  une  telle  conformité  &  une  li 
grande  inclination ,  que  s'il  ne  fe  pouvoit  trans- 
former &  demeurer  en  lui ,  tout  autre  lieu  lui  fe- 
rait un  enfer.  L'efprit  étant  réduit  &  ramené  en 
fon  être  propre  de  pureté  avec  Dieu  &  étant  en- 

K  z 
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core  vivant,  devient  une  chofe  fi  fubtile  &  fi 
petite  ,  que  l'homme  ne  la  connoît  &  ne  l'entend 
pas;  il  eft  comme  une  goutte  d'eau  jettée  en  la 
mer,  laquelle  étant  cherchée  ne  peut  être  trou- 
vée autre  chofe  que  la  mer.  Car  l'efprit  étant  ré- 
duit à  fon  être  propre ,  &  perdu  en  Dieu  ,  n'eft 
plus  autre  chofe  que  Dieu  même  par  participa- 
tion.  —  On  ne  peut  parler  de  cette  dernière  per- 
fection, parce  que  toutes  les  paroles,  figures  & 
exemples  ne  feroient  que  confufion  &  fauffetés, 
n'y  a^ant  aucune  proportion.  On  peut  dire  feu- 
lement, que  l'ame  qui  fe  trouve  en  cet  état,  eft 
dès  cette  vie  dans  un  profond  contentement,  fans 
faveur  qui  participe  avec  les  Bienheureux.  Vie. 
C/iap.  35. 

Le  B.   Jean   de    la   Croix. 

6.  L'ame  répète  deux  fois  ce  vers  (  ma  maifcti 
êtoit  en  repos  )  en  ce  Cantique  &  au  précédent ,  à 
raifon  de  ces  deux  parties  de  l'ame,  fpirituelle& 
fenfitive,  lefquelles  afin  de  parvenir  à  la  divine 
union  d'amour,  doivent  être  premièrement  réfor- 
mées ,  ordonnées  &  tranquillisées  touchant  lefen- 
fible  &  le  fpirituel ,  à  la  façon  de  l'état  d'innocen- 
ce qui  étoit  en  Adam  ;  encore  qu'elle  ne  foit  du 
tout  libre  des  tentations  delà  partie  inférieure: 
&  ainfi  ce  vers  qui ,  au  premier  Cantique  ,  s'enten- 
doit  du  repos  de  la  partie  inférieure  &  fenfitive,  fe 
prend  particulièrement  en  ce  fécond,  de  la  fupé- 
rieure  &  Spirituelle  :  car  pour  cefujet  elle  le  répète 
deux  fois.  Obfcare  Nuit ,  Livr.  IL  Ch.  24. 

7.  En  difant ,  fuçant  les  mamelles  de  ma  mère  ; 
elle  veut  dire ,  fuçant ,  defféchant  &  éteignant 
en  moi  les  appétits  &  pallions  qui  font  les  ma- 
melles &  le  lait  de  notre  mère  Eve,  en  notre  chair; 
lefquels  Sont  un  empêchement  pour  cet  état;  & 
ainfi  cela  étant  fait  que  je  te  trouve  feul  dehors^ 
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c'cft-à-dire  ,  hors  de  toutes  <  hol  ]  -  moi 
en  folitude  &  (uidiuf  d'efprif  ,  (  e  qui  arrh 
appétits  fufditsétanl  lue  es,  <  Vit   •  dcffé<  h 

&  que  là  feule  je  te  baife  feulj  c'efl  k-dire,  <|ti.e 
ma  nature  déjà  feule  &  dénuée  de  toute  impui  •- 
té  temporelle,  naturelle  &  fpirituelle  fût  unie 
avec  toi  feul,  c'eft  k-dire^  avec  ta  feule natuj  I 
aucun  autre  moyen  hors  de  L'amour  :  ce  qui 
trouve  feulement  dans  le  mariage  fpirituel,  qui 
eft  le  luit-'  r  que  lame  donne  à  Dieu,  où  étant, 
perfonne  ne  la  déprife  ni  fofe  attaquer,  d'autant 
qu'en  cet  état  ni  Diable,  ni  chair,  ni  monde.,  m 
appétits,  ne  l'importunent,  vu  qu'il  s'accomplit 
ici ,  ce  qui  eft  dit  dans  le  Cantique  :  (a)  Déjà  l'hi- 
ver efi  pafle,  la  pluie  s'en  eft  allée  &  retirée  ;  les 
fleurs  ont  paru.  Cantique  entre  (Epoufc  &  l'Epoux. 
Coup!.  28. 

8.  Parce  que  ta  mère  ,  la  nature  humaine  ,  fût 
violée  en  f es  premiers  parens  fous  l'arbre ,  làauflS 
fous  l'arbre  de  la  Croix  tu  as  été  réparée.  Coupl.  29. 

9.  Ainfi  cette  partie  fenfitive  avec  toutes  fes 
puiflances  ,  [b)  forces  &  foiblefïes  en  cet  état,  eft 
déjà  foumife  à  fefprit:  d'où  vient  qu'il  y  a  là  une 
vie  heureufe  ,  femblable  à  celle  de  l'état  d'inno- 
cence ,  où  toute  l'harmonie  &  habilité  de  la  par- 
tie feniitive  de  l'homme  luifervoit  pour  une  plus 
grande  recréation  ,  &  une  plus  grande  aide  de 
connoifïance  &  d'aipourde  Dieu  en  paix  &  con- 
corde avec  la  partie  fupérieure.  Heureufe  famé 
qui  parviendra  à  cet  état  !  Mais  qui  eft  celui-là, 
&  nous  le  louerons  ,  parce  qu'il  a  fait  des  mer- 
veilles en  fa  vie. 

Ce  couplet  a  été  mis  ici  pour  donner  à  enten- 
dre la  paix  tranquille  &  aflurée  de  famé  qui  arri* 

O]  Chap.  2.  v.  11  ,  12. 

[>]  Notez  forces  &  foibleffes. 


i^o  Justification.' 

ve  à  ce  haut  état,  non  pour  faire  croire  que  ce 
défir  que  montre  ici  l'ame, que  ces  nymphes  fojent 
tranquillifées  ,  comme  il  a  été  déclaré ,  foit  pour  ce 
qu'elle  eneft  travaillée,  car  elles  font  déjà  appai- 
fées,  comme  il  a  été  dit;  vu  que  ce  défir  eft  plu- 
tôt des  profitans  que  des  parfaits,  dans  lefquels 
les  pallions  &  les  mouvemens  régnent  peu  ou 
point  du  tout.  Là-même.  Coup/.  32. 

10.  La  fin  pour  laquelle  l'ame  défiroit  entrer 
dans  ces  cavernes  ,  c'étoit  pour  parvenir  entière- 
ment &  parfaitement,  au  moins  autant  que  le  per- 
met Tétat  de  cette  vie  ,  à  ce  qu'elle  avoit  toujours 
prétendu ,  favoir ,  à  l'entier  &  parfait  amour  qui 
eft  donné  en  cette  communication;  &  aufïi  pour 
obtenir  parfaitement,  quant  au  fpirituel ,  la  rec- 
titude &  netteté  de  l'état  de  la  juftice  originelle  : 
&  ainfi  en  ce  couplet  elle  dit  deux  chofes;  l'une, 
qu'il  lui  montreroit  là ,  c'eft  à  favoir  en  cette  tranf- 
formation  de  notices ,  ce  que  fon  ame  prétendoit 
en  tous  fes  ades  &  intentions ,  qui  eft  de  lui  mon- 
trer parfaitement  à  aimer  (a)  fon  Epoux  ,  comme 
il  s'aime  foi-même  ,  avec  les  autres  chofes  qu'elle 
déclare  au  Cantique  fuivant.  La  féconde  eft,  que 
là  il  lui  donnerait  aufïi  la  pureté  &  netteté  qu'il 
lui  donna  dans  l'état  de  la  juftice  originelle  en  fes 
premiers  parens  ,  où  bien  ,  qu'il  lui  donna  au 
jour  du  baptême  ,  achevant  de  la  nettoyer  de  tou- 
tes fes  imperfections  &  ténèbres ,  comme  elle  1  e- 
toit  lors.  Coup/.  38. 

i  t.  Cela  n'arrive  pas  de  la  forte ,  fans  que  Dieu 
ait  donné  à  l'ame  dans  ledit  état  de  transforma- 
tion une  grande  pureté  ,  telle  qu'a  été  celle  de  l'é- 
tat d'innocence  ou  du  baptême  ,  laquelle  auffi 
l'ame  dit  que  l'Epoux  lui  devoit  donner  auffi-tôt 
en  la  même  transformation. 

[1)2  Pur  amour.  L'ame  apprend  là  à  aîmer  fon  Epoux 
tiu  même  amour  dont  i!  s'aime  fouméme. 


Ml.  Cr cation,  9— f$<  %$t 

O  vie  !   VOUS  me  dotUU  I 

Ce  que  Jrni  <tw\  pui  amow 
Vous  me  donnâtes  t autre  jour. 

Elle  appelle  l'autre  jour  1  état  de  la  juflîce  ori 
nelle,&le  jour  du  baptême ,  auquel  Tain    i 
la  pureté  qu'elle  du  qu'on  lui  donnera  en  cette 
iiiiK^n  d'amour,  p^tet  que,  comme  nous  avons 
dit ,  l'ame  arrive  jufques  là  en  cet  état  de  perfec- 
tion. Là-mime, 
Le  P.  Nicolas  de  Jlsus-Maria   rapporte. 

ta.  £  Ambroife  fur  ce  paiïage  du  Cantique: 

{a)  J\ù  ôté  ma  tunique  ,  comment  efl-ce  que  je  la 
mettrai"?  j'ai  lune  mes  pieds ,  comment  cjl  -  ce  que  je 
les  gâterai  ?  Elle  ne  fait  comment  elle  pourra, 
prendre  l'habit  du  vieil-homme  entretiiïu  des  vî- 
tes de  Teneur,  qui  a  été  lailTé  dans  le  lavoir  de 
la  régénération  ;  car  par  l'étude  de  la  correction, 
l'oubli  des  péchés  elt  déjà  enraciné  en  elle  :  la 
force  d'un  amendement  conibmmé  eft  li  grande, 
que  l'ame  revient  dans  l'âge  d'une  enfance  fpiri- 
tuelle  ,  qui  ignore  les  voies  d'erreur  &  qui  ne 
puiffe  (b)  admettre  le  crime  ,  quand  même  elle 
le  voudrait,  parce  qu'elle  a  perdu  l'habitude  de 
connoître  l'ufage  du  péché.  (  Serm.  22.  fur  le  PJl 
118.)  Eclair cijjcment  fur  J.   de  la    Croix.    Chap.    12. 

13.  Albert  le  Grand.  D'autant  plus  que  tu  feras 
dénué  des  fantômes  de  toutes  les  chofes  mon- 
daines &  créées,  &  que  par  la  bonne  volonté  tu 
feras  uni  en  efprit  à  Dieu  ,  tant  plus  tu  approches 
de  l'état  d'innocence  &  de  perfection.  (  De  L'atta- 
chement à  Dieu.   Ch.  8.  )  Là-meme.  §.  3. 

[a]  Chap.  9.  v.  3. 

{a}  C'eft  a-dirc  ,  qu'elle  eft  fi  confirmée  dans  le  bien, 
que  diffieilemenc  elle  peut  pécher. 

K  4 
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Le  Fn    Jean    de    S.    Samson. 

14.  Nous  fommes  donc  créés  pour  retourner 
&  refluer  en  notre  infini  Amour  activement, 
ardemment  ,  incomparablement  ,  purement  & 
fans  celle  ;  par  le  moyen  de  fon  amour  auif  & 
fortement  efficace  en  nous  ,  &  non  autrement:  & 
tout  cela  félon  l'ordre  &  l'effet  de  fon  amour  en 
nous  ,  &  du  nôtre  refpe&ivement  en  lui.  Pour  cet 
effet  il  faut  fraier  &  dépenfer  tout  le  nôtre  amou- 
reufement  :  car  nous  ne  pourrions  jamais  avoir 
rien  fait,  ni  donné,  qui  puiffe  ou  doive  récompen- 
fer  &  fatisfaire  à  notre  Amour  infini ,  devant  le- 
quel toute  créature  eft  menteufe  ,  &  en  compa- 
raifon  duquel  l'homme  n'eft  rien  du  tout.  Miroir 
&  flammes  de  L'Amour  divin.  Ch.  5. 

15.  Je  fuis  arrivé  en  toi  jufques  ici,  ma  fille 
&  mon  Epoufe  ,  au  dernier  point  de  fuprême 
fatisfaclion.  J'étois  avidement  défireux  de  te 
confommer  en  moi ,  jufqu'à  te  faire  mourir  fi  dou- 
cement entre  mes  bras  dans  l'étendue  infinie  de 
mon  Effence  &  de  mon  Amour.  C'eft  pour  cela 
que  je  te  tiens  fi  doucement  ferrée  en  la  douce 
&  amoureufe  violence  de  mes  embraffemens  9 
afin  que  par  cet  amour  également  actif  entre  nous 
deux  ,  tu  fois  enfin  rendue  pleine  &  jouiffante  de 
moi  en  moi  ,  &  de  tout  ce  que  je  fuis.  Tu  es 
donc  totalement  transformée  en  moi  par-deffus 
tout  degré  d'amour  transformant ,  puifque  tu  as 
atteint  ton  effence  originaire  que  je  fuis  ,  en  qui 
tu  vivras  &  réfideras  comme  moi-même,  fans 
diftindion  [a]  ni  différence  ,  autant  qu'il  eft  pof- 
iible  :  car  je  fuis  ton  repos ,  ton  entière  félicité  & 
ton  total  Paradis.  Soliloque,  v.  6. 

16.  Quoique  dans  la  première  création ,  fi  nous 

[a]  Union  fans  diftinftion  :   c'eft  la  transformation 
parfaite. 


\ll.  Création.  14 ---is. 

ji'eufiions  poini    péché,  nous  cuflQoni  toujours 

l'mits  t  ju  11 1  ;  (  e  que 

fommes  pas  nfi  que  la  foi      I      pé* 

rience  nous  le  Font  1  onnoître  ;  néanmoins  no 
préfeni  étal   efl    nu  \h  ur,  s'il  nous   t  It  permit 
d'envîfagei    i,()i re  t.  — 

Comment  les  Anges  ne  défaillent  ils  pas  fur 
l'afpeâ  d'un  fi  ]  jicux  amour  que  le  vôtre ,  ô 

mon  Dieu,  1  l'endroit  des  pauvres  hommes  tom- 
bés en  la  pu  (Tance  des  Diables?  C'eft,  ô  Dieu 
éternel,  ce  que  nous  étions  devenus,  &  6e  que 
nous  fommes  à  préfent  en  vous,  notre  amoureux 
Réparateur;  mais  à  vos  propres  coûts  &  infinis 
dépends,  &  par  des  moyens  très-furnaturels  & 
inetiables.   Contemplât.  5, 

17.  Il  nous  faut  tendre  par  un  continuel  reflux 
en  notre  mer  éternelle  &  originelle,  fans  que  le 
créé  nous  en  puifle  empêcher,  pour  peu  que  ce 
foit.  —  C'eft  pour  cela  que  nous  fommes  nés  ; 
c'eft  de  quoi  nous  vivons  ;  c'eft  par  cet  exercice 
que  nous  nous  perdons  en  l'abîme  de  notre  vie 
totale  (a),  auquel  nous  défirons  toujours  nous 
plonger  de  plus  en  plus  ,  fans  aucun  retour. 
Lettre  20. 

18.  Nous  avons  perdu  un  de  nos  plus  intimes 
amis  :  mais  il  faut  que  nous  préférions  fou  bien 
infini  au  nôtre.  —  Etant  replongé  comme  il  étoit 
dans  fon  origine  ,  il  favoit  combien  tout  em- 
ploi d'ici  bas  eft  peu  de  chofe  :  c'eft  pourquoi  il 
défiroit  paftïonnément&  en  profonde  réfignation 
la  diffolution  de  fon  corps.  —  Sa  fainteté  ne  fe 
peut  concevoir  ni  exprimer  :  ejle  confiftoit  en  fa 
totale  refufion  &  perte  inconnue  dedans  le  vafte 
infini  de  fon  origine  ,  d'où  le  flux  &  le  reflux  étoit 
émervedlable  en  notions  &  manifeftations  myfti- 

M  Perce  totale  fans  recour. 
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ques  &  très-intellectuelles  ,  qui  recouloient  incef- 
famment  en  guife  d'un  gros  fleuve  en  toute  fa 
mer.  Lettre  35. 


X  1 1  L    Défauts. 

MOYEN    COURT, 


itot  que  Tarne  eft  tombée  en  quelque 
défaut  ,  ou  que  Ton  s'eft  égaré  ,  il  faut  fe 
tourner  au-dedans  :  parce  que  cette  faute 
ayant  détourné  de  Dieu  ,  on  doit  au  plutôt 
fe  tourner  vers  lui ,  &  foufFrir  la  pénitence 
qu'il  impofe  lui-même. 

Il  eft  de  grande  conféquence  de  ne  point 
s'inquiéter  pour  les  défauts  ;  parce  que 
l'inquiétude  ne  vient  que  d'un  orgueil  fecret, 
&  d'un  amour  de  notre  excellence.  Nous 
avons  peine  à  fentir  ce  que  nous  fommes. 

Si  nous  nous  décourageons ,  nous  nous 
afFoiblilïbns  davantage  ;  &  la  réflexion  que 
nous  faifons  fur  nos  fautes ,  produit  un 
chagrin  qui  eft  pire  que  la  faute  même. 
Une  ame  véritablement  humble  ne  s'étonne 
point  de  fes  (a)  foiblelTes  ;  &  plus  elle  fe 
voit  miférable  ,  plus  elle  s'abandonne  à 
Dieu  ,  &  tâche  de  fe  tenir  auprès  de  lui  , 
voyant  le  befoin  qu'elle  a  de  fon  fecours. 
Nous  devons  d'autant  plus  tenir  cette  con- 

(a)  Notez  qu'il  eu  dit  foiblefles  &  défauts. 


XHI.  Défauts.  iff 

chiite, que  Dieu  nous  dit  lui-même  :  {a)  H 

vous  ferai   entendre  tout  ce  que   VOUS  dt\ 

faire.    Je  vous   enfeignerai   le  chem  n 

lequel  vous  devet   marcher,   &  f  aurai  I 
cejje   l'œil  fur    vous  pour    vous    COnOUi 
CL  i,8. 

CANTIQUE. 

omme  les  plus  grandes  grâces  de  Dieu 
tendent  (h)  toujours  à  la  connoiflance 
plus  ptofonde  de  ce  que  nous  fommes  , 
&  qu'elles  ne  feroient  pas  de  lui  ,  fi  elles 
ne  donnoient ,  félon  leur  degré  ,  une  cer- 
taine expérience  de  la  mifére  de  la  créa- 
ture ,  cette  ame  ne  fort  qu'à  peine  des 
celliers  de  fon  Epoux  ,  qu'elle  fe  trouve 
noire.  Quelle  eft  votre  noirceur ,  ô  incom- 
parable Amante  ?  dites -le -nous  :  nous 
vous  en  conjurons.  Je  fuis  noire  ,  dit-elle , 
parce  que  j'apperçois ,  à  la  faveur  de  mon 
divin  Soleil ,  quantité  de  défauts  que  j'avois 
ignorés  jufqu'à  préfent  :  je  fuis  noire,  parce 
que  je  ne  fuis  point  purifiée  de  ma  pro- 
priété. 

Mais  cependant  je  ne  laifTe  pas  d'être 
belle  ,  &  belle  comme  les  tentes  de  Cedar  : 
parce  que  cette  connoiflance  expérimentale 
de  ce  que  je  fuis ,  plaît  extrêmement  à  mon 

la]  Pf.  31.  v.  8. 

[6]  Ceci  fe  verra  dans  l'article  de  la  vraie  humilité. 
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Epoux.  —  Je  fuis  belle  ,  parce  que  n'ayant 
point  de  tache  (a)  volontaire ,  mon  Epoux 
me  rend  belle  de  fa  beauté.  Plus  je  fuis 
noire  à  mes  yeux  ,  plus  je  fuis  belle  en  lui. 

Je  fuis  encore  noire  par  les  croix  &  les 
perfécutions  qui  me  viennent  du  dehors  : 
mais  je  fuis  belle  comme  les  pavillons  de 
Salomon  ;  puîfque  ces  croix  &  cette  noir- 
ceur me  rendent  femblable  à  lui. 

Je  fuis  noire  ,  parce  qu'il  paroît  des  foi- 
bleffes  dans  mon  extérieur  :  mais  je  fuis 
belle ,  parce  que  je  fuis  exempte  de  malice. 
Ch.  1.  v.  4. 

Je  vous  conjure  vous  autres  mes  compa- 
gnes ,  qui  n'êtes  pas  encore  arrivées  fi  avant 
dans  l'intérieur ,  vous  qui  n'êtes  que  dans  les 
premiers  pas  de  la  vie  fpirituelle  ,  ne  jugez 
pas  de  moi  par  la  couleur  brune  que  je  porte 
au  dehors  ,  ni  par  tous  mes  (Jb)  défauts  ex- 
fa]  'Notez  ,  volontaire. 

(6)  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  favoir  qu'après  que 
les  premiers  goûts  qui  avoient  comme  efïuyé  les  dé- 
fauts ,  font  pâlies  ,  ces  défauts  n'etoient  qu'aflbupis  & 
nullement  morts  ,  Ponction  de  la  grâce  tenant  l'ame 
confite  en  douceur  :  mais  lorfque  Dieu  veut  purifier  le 
fond ,  il  permet  que  ces  mêmes  défauts  qui  étoient 
vraiement  dans  l'ame  ,  quoique  couverts  de  la  douceur 
de  la  grâce,  paroiflent  lorfque  certe  ondtion  fe  deffé- 
cbe  :  alors  cette  ame  qui  fe  croyoit  déjà  toute  divine 
&  ne  toucher  plus  à  la  terre ,  fe  trouve  toute  redeve- 
nue naturelle ,  toute  appefantie.  Cela  lui  étoit  nécef- 
faire  pour  l'enfoncer  en  Dieu  ,  en  l'éloignant  de  l'amour 
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teneurs  ,  (bit  réels  ,  ou  apparenti  ;  c 

Cela  ne  vient  pas  comme  aux    dînes  com- 
mençantes ,  lame  damour  &  de  couraj 

mais  c'eft  quç  mon  divin  Soleil  ,  par  (es 
regards  continuels  ,  ardens  &  briïlans  ,  m'a 
décolorie.  11  m'a  oté  ma  couleur  naturelle  , 
pour  ne  me  laiflcr  que  celle  que  fon  ardeur 
me  veut  donner.  C'eft  la  force  de  l'amour 
qui  me  féche  la  peau  &  la  brunit  ;  &  non 
pas  l'éloignement  de  l'amour.  Cette  noir- 
ceur cil  un  avancement  ,  &  non  pas  un  dé- 
faut ;  mais  un  avancement  que  vous  ne  de- 
vez pas  confidérer  ,  vous  qui  êtes  encore 
jeunes  ,  &  trop  tendres  pour  (a)  l'imiter  ; 
parce  que  la  noirceur  que  vous  vous  don- 
neriez, ieroit  un  défaut  :  elle  ne  doit  venir, 
pour  être  bonne  ,  que  du  Soleil  de  juftice  , 
qui  pour  fa  gloire  &  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'ame  ,  mange  &  dévore  cette  cou- 
leur éclatante  du  dehors,  laquelle  Paveugloit 
elle-même  ,  quoiqu'elle  la  rendit  admirable 

de  foi-même.  Mais  comme  il  ne  faut  jamais  fe  mettre 
de  foi. même  dans  ce  defféchement  que  S.  Jean  de  la 
Croix  appelle  Nuit,  elle  dit  à  fes  compagnes,  qu'elles 
ne  doivent  ni  fe  feandalifer  de  fes  défauts  qui  font  in- 
volontaires ,  &  pour  fon  humiliation,  ni  auflî  vouloir 
l'imiter  en  ne  travaillant  pas  de  toutes  leurs  forces  à 
détruire  les  leurs  qui   font  réels  &  volontaires. 

(a)  Notez  qu'elle  dit  ne  m'imitez  pas  en  cela.  On 
ne  met  donc  pas  tout  le  monde  dans  les  états  avan- 
cés, puifque  Ton  en  précautionne. 
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aux  autres  ,  au  préjudice  de  la  gloire  de 
l'Epoux. 

Mes  frères  me  voyant  noire  de  la  forte  , 
m'ont  voulu  obliger  à  reprendre  la  vie  aéti- 
ve  ,  &  à  garder  les  dehors  ians  m'appli- 
quer  à  faire  mourir  les  partions  du  dedans  : 
J'ai  longtems  combattu  avec  eux;  mais  en- 
fin ne  pouvant  leur  réiifter  ,  j'ai  fait  ce 
qu'ils  ont  voulu  :  &  en  m'appliquant  au- 
déhors  ,,  à  des  chofes  qui  me  font  étrangè- 
res y  je  n'ai  pas  gardé  ma  vigne  ,  qui  eft 
mon  fond  ,  où  mon  Dieu  habite.  C'eft  là 
ma  feule  affaire  &  la  feule  vigne  que  je  dois 
garder  :  &  lorfque  je  nVi  pas  gardé  la 
mienne  ,  lorfque  je  ne  me  fuis  pas  rendue 
attentive  à  mon  Dieu  ,  j'ai  encore  moins 
gardé  les  autres.  C'eft  le  tourment  qu'on 
fait  d'ordinaire  aux  âmes  ,  lorfqu'on  voit 
que  la  grande  occupation  du  dedans  fait 
négliger  en  quelque  chofe  le  dehors  ;  & 
qu'à  caufe  de  cela  Pâme  toute  renfermée 
au-dedans ,  ne  peut  plus  s'appliquer  à  cer- 
tains petits  défauts  que  l'Epoux  corrigera 
en  un  autre  tems.  Là-même.  v.  5 . 

L'Amante  fidelle  prie  l'Epoux  d'ôter  les 
petits  renards  {a)  qui  font  quantité  de  petits 


(a)  Les  renards  font  l'impuiffance  où  elle  eft  mife 
de  la  pratique  des  bonnes  œuvres  extérieures  qu'elle 
faifoic  autrefois,  &  l'expérience  de  fes  défauts.  Cela 
eft  tellement  néceffaire  pour  purifier  l'âme   de   i'atta* 


Mil.  Défauts  r, 
défauts,  lefquela  commencent  à  paroitre  ; 
parce  qu'ils  gâtent  cette  vigne  intérieur* 
qui  e(t  ,  dit-elle  ,  fleurie  :  &  c'eft  ce  qui 
rend  cette  vigne  plus  agréable,  &  qui  fait 
qu'elle  l'aime  davantage  ,  efpérant  d'en 
voir  bientôt  le  fruit. 

Que  ferez- vous  ,  pauvre  ame  ,  pour  aban- 
donner cette  vigne  à  laquelle  vous  êtes  atta- 
chée fans  le  connoître  ?  Ah  ,  le  Maître  y 
mettra  lui-même  de  petits  renards  qui  la 
ravageront  &  en  abattront  les  fleurs  ,  &  y 
feront  un  étrange  dégât.  S'il  n'en  ufoit  de 
la  forte ,  vous  êtes  fi  amoureufe  de  vous- 
même  ,  que  vous  n'en  fortiriez  jamais.  Ch. 
2.  v.  15. 

Ceci  eji  rapportant  a  ce  qui  a  été  écrit  de 
l'examen  dans  V article  de  Confeflion  & 
à  ce  qui  s'écrira  de  la  Propriété  ;  c'eft 
pourquoi  il  y  a  peu  de  chofe  à  mettre. 

AUTORITÉS. 

Ste.  Catherine  de  Gènes. 

1.  JliLLE  perdit  toute  efpérance  d'elle-même, 
eftimant  la  partie  propre  de  l'homme  comme  du 

che  qu'elle  a  à  fes  propres  œuvres  ,  &  lui  faire  cen- 
noitre^  la  dépendance  où  elle  doit  être  de  la  grâce  , 
que  fans  cela  elle  feroit  toujours  propriétaire  ,  &  elle 
refteroit  enfoncée  en  elle-même ,  comme  on  le  verra 
lorfgu'il  fera  parlé  de  la  Propriété  &  de  la  Purification. 
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tout  incurable;  &  ne  voulut  plus  perdre  de  tems 
pour  y  penfer  ni  pour  y  chercher  quelque  re- 
mède :  mais  elle  mit  toute  fa  confiance  en  Dieu 
fon  Amour,  &  lui  dit  :  Seigneur ,  je  vous  fais  un 
préfent  de  moi-même;  parce  que  je  ne  fais  plus 
ce  que  je  dois  faire  ,  n'étant  propre  de  moi-même 
tju'à  faire  de  moi  un  enfer.  G'eft  pourquoi,  Sei- 
gneur ,  je  voudrois  bien  faire  un  échange  avec 
vous  ,  &  vous  donner  mon  être  malin  entre  les 
mains ,  parce  que  vous  feul  le  pouvez  cacher  & 
engloutir  en  votre  bonté;  &  que  vous  me  don- 
nafïiez  votre  amour  pur  &  net ,  qui  éteigne  eu 
moi  tout  autre  amour,  me  faffe  tout  anéantir  en 
vous,  &me  tienne  fi  occupée  en  vous,  qu'autre 
chofe  ne  puifle  demeurer  en  moi.  A  quoi  fon 
très-doux  Seigneur  répondit  :  qu'il  en  étoit  con- 
tent. En  ce  moment  fa  propre  malignité  lui  fut 
ôtée  de  la  mémoire  ,  enforte  qu'elle  ne  s'en  fou- 
vint  plus.  Dialog.  Livr.  i.  Ch.  12. 

2.  Voyez  Vitrification,  n.  28. 

3.  S'il  furvient  à  cette  ame  quelque  foupçon 
de  péché ,  elle  n'a  point  de  repos  jufqu'à  ce  que 
fon  efprit  en  foit  délivré  &  fatisfait.  L'ame  qui 
vit  en  cette  amoureufe  paix ,  île  peut  demeurer  en 
trouble  ni  avec  foi ,  ni  avec  les  autres.  Que  fi  par 
permiffion  de  Dieu,  il  arrive  que  tels  efprits  habi- 
tués en  l'amour  divin  foient  troublés  ,  ils  font 
prefque  infupportables  ;  parce  qu'ils  font  hors  du 
paradis  tranquille  où  ils  habitent  :  &  fi  Dieu  ne 
les  remettoit  dans  leur  état  accoutumé ,  il  feroit 
prefque  impoflible  qu'ils  puffent  vivre.  Livr.  3. 
Chap.  S. 

Ste.    Thérèse. 

4.  Cela  m'arriva  quand  je  procurois  que  les 
autres  s'adonnaffent  à  l'oraifon,  comme  j'ai  déjà 
dits  &  pour  ce  fujet,  j'y  fui$  favaute  à  mes  dé- 
pends; 
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pens  :  parce  que  comme  d'un  côté  cil-,  m'en* 
tendoieni  dire  de  grandes  chofes  du  bien  fi 
qu'il  y  a  de  Faire  oraifon,  &  que  d'auti  •  pan  elles 
me  voyoient  fi  dénuée  de  vertus;  elles  étoî( 
ten  '  troublées  de  ce  qu'étant  telle*  je  me 

mêlois  (l'oraifon  :  &  avec  beaucoup  de  fujet, 
d'autant  que,  comme  elles  me  l'ont  dit  depuis, 
elles  ne  favoient  comment  l'un  pouvoit  compâ* 
tir  a\  ce-  l'autre.  Etj'étois  caufe  que ,  croyant  quel- 
que bien  de  moi ,  elles  ne  tenoient  point  pour  mal 
ce  qui  Tétoit  en  effet,  parce  que  je  le  faifois  quel- 
quefois, Et  le  Diable  lait  ceci  ;  car  i]  f  omble  qu'il 
fe  fert  des  vertus  que  nous  avons  poui  autorifer, 
en  ce  qu'il  peut,  le  mal  qu'il  prétend  :  ce  qui  eft 
fort  dommageable  dans  une  Communauté,  pour 
léger  que  cela  foit.  Combien  plus  pernicieux 
devoit  être  ce  que  je  faifois,  vu  que  le  mal  étoit 
fi  grand?  D'où  vient  qu'en  plulieurs  années  il 
n'y  en  a  eu  feulement  que  trois  qui  ont  tire  du 
profit  de  ce  que  je  leur  difois  :  mais  depuis  que 
Notre  Seigneur  m'eut  donné  les  vertus,  plufieurs 
en  profitèrent  en  deux  ou  trois  années,  comme 
je  dirai  ci-après.   Vie  Ck.  13. 

5.  Or,  commençant  à  quitter  les  Occafions  & 
m'adonnant  davantage  à  l'oraifon  ,  fa  divine  i\la- 
jefté  commença  à  me  faire  des  grâces  ;  en  quoi 
elle  fembloit  ne  défirer  autre  choie  ,  fmon  que  je 
vouluffe  les  recevoir  :  elle  me  donnoit  (a)  fort 
ordinairement  l'oraifon  de  quiétude,  &  fouvent 
celle  d'union  qui  duroit  longtems.   Vie.  Ch.  23. 

6.  Je  demeurai  quelque  tems  dans  cette  peine 
&  agitation  d'efprit,  jufqu'à-ce  qu'après  une  for- 
te batterie  que  j'endurai  intérieurement 5  accom- 
pagnée de  crainte,  je  me  réfolus  de  traiter  avec 

(à)  Notez  qu'elle  avoit  des  défauts  confidérables,  quoi- 
qu'eue  eût  l'oraifon  de  quiétude  6c  d'union. 
Tom.  I.  Jujtif,  L 
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une  performe  fpirituelle,  pour  apprendre  d'elle 
cjuelle  étoit  mon  oraifon,  &  pour  trouver  de  la 
lumière  dans  le  chemin  que  je  tenois,  fi  tant  eft 
que  je  fufîe  égarée,  à  pour  faire  tout  mon  pof- 
fible  afin  de  ne  point  olfenfer  Dieu  ;  car  la  foi- 
bleffe  que  je  voyois  en  moi,  comme  j'ai  dit, 
me  faifoit  être  fi  timide. 

O  mon  Dieu,  quelle  grande  tromperie,  que 
délirant  d'être  bonne  ,  je  me  retirafTe  du  bien  !  Le 
Diable  doit;  faire  ici  de  grands  efforts  au  commen- 
cement de  la  vertu  :  car  je  ne  pouvois  gagner  cela 
fur  moi  -  même  :  il  fait  bien  que  tout  le  remède 
d'une  ame  ,  c'eft  de  traiter  avec  les  amis  de  Dieu; 
à  quoi  je  ne  trouvois  aucun  moyen  de  me  réfou- 
dre. J'attendois  que  je  me  fuffe  auparavant  amen- 
dée, comme  quand  je  quittai  l'oraifon  :  &  pofïi- 
ble  que  je  ne  l'eulTe  jamais  fait;  parce  que  j'étois 
plongée  fi  avant  dans  de  petites  chofes  de  mau- 
vaife  coutume,  lefquelles  je  ne  pouvois  me  per- 
fuader  être  pernicieufes ,  quej'avoisbefoin  d'aide 
&  qu'on  rne  tendît  la  main  pour  m'en  retirer. 
Notre  Seigneur  foit  béni  :  car  enfin  ce  fut  lui  qui 
vint  le  premier  au  fecours.    Vie  Ch.  23. 

7.  Ne  penfez  pas  aufli  que  bien  que  ces  âmes 
ayent  de  fi  grands  défirs  &  de  telles  réfolutions 
de  ne  faire  aucune  imperfection  pour  quelque 
chofe  que  ce  foit,  elles  n'en  commettent  plulieurs 
&  même  d  es  péchés ,  non  pas  toutefois  avec  ad- 
vertance  ;  car  Notre  Seigneur  les  aflifte  fpéciale- 
ment  pour:  cet  effet.  Or ,  quand  je  parle  de  péchés, 
j'entends  feulement  les  véniels  ;  d'autant  que  pour 
ïts  mortels,  à  ce  qu'elles  peuvent  entendre ,  elles 
en  font  1  ibres.  Chat.  VIL  Dem.  Ch.  4. 

Le:  Bienheureux  Jean   DE   LA   CROIX. 

8.  Quant  au  doute  qu'on  peut  former  ici,  à 
favoir,  puifque  les  choies  de  Dieu  font  d'elles- 
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mêmes  du  bien  .1  l'aihé,  la  gagnent  8  l'allure 
pourquoi  efi  ce  qu'en  cette  nuit ,  Dieu  lui  obft 
cureil    les  app<  I      pui(Tan<  es  ,    méitie    I 

l'égard  des  chofes  bonnes,  de  manière  qu'elle 
n'en  peut  non  plus  jouir  km  pratiquer  que  !<:<; 
autres,  &  encore  moins  en  quelque  Bacon?  .le 
répOâds  qu'alors  le  vide  dt  ion  opération  &  dé 
fon  goût,  même  touchant  les  chofes  fpiritudl 
lui  eft  Fort  convenable;  parce  qu'elle  a  les  puii- 
fancés  &  les  appétits  bas  &  impurs  ;  &  àinfl  enco- 
re qu'on  donnât  à  ces  buiflairoes  le  ;?oût  &  lu 
communication  <\c$  chofes  furnaturelles  &  divi- 
nes, elles  ne  le  pourroient  recevoir  que  bafle- 
încnt  :  car,  comme  dit  le  Philoibphe  ,  tout  ce  qui 
eft  reçu  eft  en  celui  qui  le  reçoit,  félon  fa  façon  & 
fa  difpofition  a  le  recevoir.  D'où  vient  [a)  qu'à 
caufe  que  ces  puiffances  naturelles  n'ont  ni  pu- 
reté ,  ni  force ,  ni  fuififance  pour  recevoir  &  goû- 
ter les  chofes  furnaturelles  a  leur  manière  qui  eft 
divine,,  mais  feulement  à  la  leur;  il  faut  qu'elles 
foient  aufli  obfcurcies  touchant  ces  chofes  divi- 
nes pour  faire  une  purgation  parfaite ,  afin  qu'é- 
tant fevrées,  purgées  &  anéanties  de  ce  côté-là, 
elles  perdent  cette  façon  baffe  d'opérer  &  de  re- 
cevoir ,  &  qu'ainfi  toutes  les  puiifances  &  appétits 
de  famé  viennent  à  demeurer  difpofées  &  ajuf- 
tées  à  recevoir  ,  fentir  &  goûter  hautement  ce 
qui  eft  divin;  ce  qui  ne  peut  être,  li  première- 
ment le  vieil  homme  ne  meurt.  D'où  vient  que 
tout  ce  qui  eft  fpirituel,  s'il  ne  dérive  d'enhaut , 
communiqué  du  I3ere  des  lumières  à  Trrbïtre  & 
appétit  humain ,  en  quelque  façon  que  s'exerce  le 

(à)  Ce  font  les  raifons  pour  lefquelles  Dieu  ôte  cette 
couleur  éclatnnte  du  dehors  ,  &  met  de  petits  renards, 
*iui  font  les  impuifiànces  fufdites. 

L  z 


Î64  Justification.' 

goût  &  appétit  de  l'homme  avec  fes  puiflances  en 
Dieu,  &  qiTiJ  leur  femble  de  le  goûter,  néan- 
moins ils  ne  le  goûtent  point  en  cette  manière 
divine  &  parfaite.   A  ce  propos,  fi  c'en  étoit  le 
lieu  ,  nous  pourrions  montrer  ici  comme  il  y  a 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  des  goûts,  des  affec- 
tions &  des  opérations  de  leurs  puiflances  tou- 
chant Dieu  &  les  chofes  fpirituelles,  qui  peut- 
être  penfent  que  cela  eft  furnaturel  &  fpirituel; 
&  polïible  ce  n'eft  que  des  actes  &  appétits  très- 
naturels  &  humains.  Car  comme  elles  les  ont  en 
toutes  autres  chofes,  elles  les  ont  encore  avec  le 
même  tempérament  en  celles-ci  qui  font  bonnes , 
par  une  certaine  facilité  naturelle  qu'elles  ont  d'é- 
mouvoir leur  appétit  &  leurs  puiflances  à  quelque 
chofe  que  ce  foit.  Si  nous  trouvons  l'occafion  en 
ce  qui  refte,  peut-être  nous  en  traiterons.  —  Il 
fuffit  defavoir  ici,  qu'afin  que  les  actes  &  mou- 
vemens  intérieurs  de  l'ame  puifTent  venir  à  être 
mus  de  Dieu  hautement  &  divinement ,  ils  doi- 
vent premièrement  être  endormis,  obfcurcis  & 
tranquillités  dans  le  naturel  touchant  toute  leur 
habileté  &  opération  jufqu  a-ce  qu'elle  défaille. 

Donc ,  ô  ame  fpirituelle ,  quand  vous  verrez 
votre  appétit  obfcurci ,  vos  affrétions  féches  &  ref- 
ferrées ,  vos  puiflances  inhabilitées  à  tout  exercice 
intérieur ,  ne  vous  fouciez  pas  de  cela  ;  au  contrai- 
re, tenez-le  pour  un  bonheur,  puifque  Dieu  va 
vous  délivrant  de  vous-même,  vous  ôtant  des 
tnaina  les  facultés  avec  lefquelles  vous  n'euffiez 
fçu  opérer  fi  entièrement,  fi  parfaitement  ni  fi 
fûrement,  à  caufe  de  leur  impureté  &  de  leur  pe- 
fanteur ,  comme  à  préfent  que  Dieu  vou&prenant 
par  la  main ,  vous  conduit  en  ténèbres  comme 
aVeugle ,  où  &  par  où  vous  ne  favez  &  jamais 
n'euffiez  trouvé  le  moyeu  de  cheminer  3  quel- 
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que  bon    pied   &   bon   œil   que   voui    euflî  /• 
La  raifon  aufli  pourquoi  l'an  i  feul  :ment 

marche  Purement  quand  elle  efl  en  c< 
Biais  auflî  avec  plus  de  gain  &  de  profit!  c'eft 
parce  que  communément,  [a]  quand  l'ame,  de 
nom  quelque  méliorai  Ion  &  qu\ 

profitant,  c'eft  par  où  elle   entend  nfe  le 

moins;  au  contraire  par  où  elle  voit  fort  ordi- 
nairement qu'elle  fe  perd.  Car  n'ayant  jamais 
périment^  cotte  nouveauté  qui  l'éblouit  -  la  fait 
ici  de  f;i  première  façon  de  procéder  ,  elle 
croit  plutôt  être  perdue,  que  profiter  &  être  en 
bonne  voie  ;  comme  elle  voit  qu'elle  fe  perd  tou- 
chant ce  qu'elle  favoit  &  goutoit  ,  &  qu'on  la 
mené  par  où  elle  ne  fait  &  ne  goûte  :  de  même 
que  le  voyageur  ,  lequel  pour  aller  à  des  terres 
étrangères  &  inconnues  ,  va  par  de  nouveaux  che- 
mins inconnus  dont  il  n'a  l'expérience,  fur  la 
parole  d'autrui ,  &  non  fur  ce  qu'il  en  favoit,  (  car 
il  eit  évident  qu'il  ne  pourroic  jamais  arriver  h 
des  terres  inconnues  ,  que  par  des  chemins  nou- 
veaux &  inconnus  ,  &  laiflant  ceux  qu'il  favoit.  ) 
Aulîi  l'ame  en  cette  façon  ,  quand  elle  va  profi- 
tant davantage ,  elle  marche  en  obfcunté  &  fans 
favoir.  Obfaire  nuit.  Lîv.  2.  Ch.  16. 

M  Dien  donne  les  vertus  par  l'expérience  de  leur 
contraire  :  par  exemple ,  la  foi  e(t  rendue  plus  pure 
par  les  tentations  contre  la  foi;  parce  que  les  tourmens 
que  l'ame  foutfre  en  ces  chofes  l'affermi  fTent  en  cela 
même  où  elle  fe  trouve  plus  contrariée  ,  à  caufe  de  la 
fermeté  avec  laquelle  elle  fe  tient  attachée  à  Dieu  dans 
les  tempêtes  qui  s'élèvent  au-déhors ,  fa  volonté  &  fon 
affection  en  étant  entièrement  éloignées  ,  &  s'attache 
d'autant  plus  à  Dieu  ,  que  la  contrariété  qu'elle  éprouve, 
l'afflige  davantage  ,    comme  il  fera  vu  aux   Tentations. 

L  3 
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9.  Quand  l'ame  dit  en  ténèbres  &  en  cachet- 
te ,  c  eft-à-dire  ,  qu'entant  qu'elle  alloit  à  l'obfcur 
à  la  manière  que  nous  avons  dit,  elle  étoit  cou- 
verte &  cachée  du  Diable,  de  fes  (a)  rufes  &  de 
fes  embûches.  *  Or  la  caufe  pour  laquelle  Famé 
en  l'obfcurité  de  cette  contemplation  va  libre  [b) 
&  exempte  des  embûches  du  Diable  ,  c'eft  parce 
que  la  contemplation  infufe  qu'elle  a  ici,  feverfe 
-palfivement  &  fecrettement  dans  l'ame  à  l'écart 
&  au-defïus  des  fens  &  puiffances  ,  tant  intérieu- 
res qu'extérieures  de  la  partie  fenlitive.  Et  de  là 
a  a  \t  que  non  feulement  elle  eft  cachée  &  libre 
de  l'empêchement  que  ces  puiffances  lui  peu- 
vent apporter  avec  leur  naturel  &  leurs  foibleffes  ; 
mais  auiii  du  Diable,  lequel,  fi  ce  n'eft  par  le 
moyen  de  ces  puiflances  fenfitives  ,  ne  peut  péné- 
trer ni  connoître  ce  qui  eft  dans  l'ame,  ni  ce  qui 
s'y  paflfe.  ■ —  Alors  comme  le  Diable  voit  qu'il 
ne  Its  peut  atteindre  &  contredire  au  fond  de 
l'ame ,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  troubler  & 
foulever  la  partie  fenfitive ,  qui  eft  celle  où  il 
peut  atteindre.  — 

Toutefois  bien  fouvent  quand  la  communica- 
tion de  telle  contemplation  faifit  purement  l'ef- 
prit  &  exerce  fa  force  en  lui,  toute  la  diligence 
dont  le  Diable  fe  fert  pour  l'empêcher,  ne  lui  pro- 
fite de  rien  ;  tant  s'en  faut,  l'ame  reçoit  alors  un 
nouvel  amour  &  utilité  avec  une  paix  plus  aiTu- 
rée.  Car  en  fentant  la  féditieufe  préfence  de  l'en- 
nemi ,*chofe  admirable,  que  fans  lavoir  comme 

M  11  n'y  a  point  de  tromperies  par  la  voie  de  la 
foi ,  comme  par  celle   des  fentimens  ou   vifions. 

*  Infujïons.  a.  5. 

M  La  contemplation  eft  libre  &  exempte  des  embû- 
ches du  Diable. 


Ml  L  Béfatti  9. in  i«r 

cela  fe  fait ,  (  Il    entre  pliM  avant  1  Fond  in- 

ici ieui  ,  fentani  fort   bien  qu\  Ile  f<  en  un 

certain  refuge  ,  où  (  Ik  !>  s  oi(  êi  re  plu    <  l< 
«S.  plus  (  a<  héc  de  l'ennemi  ;  &  ainfi  la  p  la 

joi^i (Tan ce  que  le  Diable  lui  veut  ôtei  ,  lui  font 
augmentées  :  &  pour  lors  toute  cette  \  lui 

tombe  feulement  au  dehors,  ce  qu'elle  connoît 
clairement  &  fe  va  réjouiflant  de  p<  -  G  fu- 

rement  cette  tranquille  paix  &  faveur  de  II'  poux 
en  cachette]  que  le  monde  ni  le  Diable  ne  peut 
donner  ni  oter,  famé  fentant  à  CC  propos  |a  véri- 
té de  ce  que  TKpouJe  dit  dans  le  Cantique,  (a) 
Voyez  que  le  lit  de  Salomon  ej\  environné  dtjûixantt 
forts  à  caufe  des  frayeurs  nofiurnes  :  &  elle  fent  cette 
paix  &  cette  force,  encore  que  fou  vent  elle  fente 
la  chair  &  les  os  être  tourmentés  au  dehors.  Là> 
même.    Chqp.  23. 

Le  P.   Benoit    de    Canfeld. 

10.  En  cet  état,  c'eft  imperfection  de  défirer 
Dieu  comme  s'il  étoit  abfent.  —  Il  fe  trouve  aulîï 
en  ce  défir  un  a&e  qui  empêche  l'anéantifTement 
total:  Part.  III.  C/iap.  10.  n.  9. 

11.  Il  y  a  de  l'imperfection,  comme  dit  S. 
Bonaventure  ,  de  penfer  en  Dieu  par  penfée  ima- 
ginaire; parce  qu'on  ne  le  doit&  ne  le  peut  faire: 
on  ne  le  doit,  parce  que  c'eft  un  acte  contraire  à 
ranéantifiement  :  on  ne  le  peut  par  les  raifons  al- 
léguées; comme  parce  que  Dieu  eft  tout  Surna- 
turel, mais  la  penfée  eftehofe  naturelle  :  Dieu  eft 
plus  grand  que  nous,  &  par-deffus  nous,  mais 
notre  penfée  eft  moindre  &  au-deffous  de  nous.  — 

C'eft  quelque  forte  d'imperfection  de  jetter  un 
regard  en  Dieu  autre  que  le  fimple  fouvenir  de 
lui.  — 

M  Chap.  3.  v.  7.  8. 

L4 


i53        Justification. 

Finalement  c'eft:  imperfection  de  trop  obferver 
ces  mêmes  ou  femblables  imperfections  :  car  ainfi 
l'ame  s'occupe  trop  &  fe  rend  trop  a&ive.  Il  ne 
les  faut  donc  pas  rechercher  ,  finon  très-fubtile- 
ment ,  à  favoîr  par  une  œillade  qui  palTe  vite 
comme  un  éclair. 

Or  il  ne  faut  pas  penfer  que  tant  de  degrés 
apportent  quelque  multiplicité  en  cet  exercice  : 
d'autant  qu'encore  qu  il  y  ait  beaucoup  d'im- 
perfections ,  toutefois  elles  fe  remédient  par  une 
feule  perfection  :  car  comme  elles  proviennent 
toutes  d'une  caufe,  àfavoir,  de  l'être,  aiuTi  font- 
elles  toutes  remédiées  par  une  unique  caufe  con- 
traire, à  favoir  ,  le  non-être;  car  comme  toute 
imperfection  s'élève  quand  l'homme  eft  quelque 
choie,  ainfi  toute  perfection  naît  quand  il  eft 
anéanti,  puifqu'alors  Dieu  feul  vit  &  régne.  Là- 
même,  n.  10  ,  1 1  ,  12. 

S.   François    de   Sales. 

12.  Repréfentons-nous  le  doux  Jéfus  ,  Théo- 
time  ,  chez  Pilate ,  où  pour  l'amour  de  nous  les 
gens  d'armes,  miniftres  de  fa  mort,  le  dépouillè- 
rent de  tous  fes  habits  ,  &  lui  ôterent  encore  fa 
peau  ,  la  déchirant  à  coups  de  verges  &  de  fouets  ; 
comme  par  après  fon  ame  fut  dépouillée  de  fou 
corps  &  le  corps  de  fa  vie  par  la  mort  en  la  croix  : 
mais  trois  jours  après,  par  fa  très-fainte  réfurrec- 
tion  ,  l'ame  fe  revêtit  de  fon  corps ,  &  le  corps  de 
fa  peau  immortelle  ,  &  s'habilla  des  vêtemens  dif- 
férens  ;  en  pèlerin  ou  en  jardinier  ,  ou  d'autre  for- 
te, félon  que  le  requeroit  la  gloire  de  fon  Père  & 
îe  falut  des  hommes.  L'amour  fit  tout  cela ,  Théo- 
time  ;  &  c'eft  l'amour  auffi  qui  entrant  en  une 
ame  ,  afin  de  la  faire  heureufement  mourir  à 
foi  &  revivre  à  Dieu  ,  la  fait  dépouiller  de  tous 
les  défirs  humains  &  de  l'eftime  de  foi-même , 
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qui  nYfl  pas  moins  nu;i(  hét  i  I  |UC  1 1  p 

;i  la  (  hair,  &  la  dénué  enfin  d 

aimables ,  comme  font  celles  quN  Ile  .:\  oii 

confolations  fpirituelles ,  au  le  pi< 

•  la  perfection  des  vertus  qui  fembloieni  être 
la  propre  \  ric  de  l'âme  dé^  ote.  Alors  l'ame  a  i 
Ion  de  s'é<  i  ier  :  (</)  J*<o  ôttf  mes  habits ,  «  ommeni  m'en 
?  J'ai  Lwc  mes  pin/s  de  toute  forte  d'af- 
fedtions  ,  comment  UsfaHrai-jc  derechef?  (h)  Nue  je 
fuis  fortie  de  la  main  de  Dieu  ,  &  nue  j'y  retour- 
nerai. Le  Seigneur  m'avôit  donné  beaucoup  de 
défirs,  le  Seigrteur  nie  les  a  ôtés  :  fon  Saint  nom 
fou  béni, 

*  Oui ,  Théotime  ,  le  même  Seigneur  qui  nous 
a  fait  délirer  les  vertus  en  notre  commence- 
ment, qui  nous  les  fait  pratiquer  en  toute  occu- 
rencè,  c'eft  lui-même  qui  nous  ôte  (c)  l'afteétion 
des  vertus  &  de  tous  les  exercices  fpirituels,  afin 
qu'avec  plus  de  tranquillité,  de  pureté,  &de  fim- 
plicité ,  nous  n'affectionnions  rien  que  le  bon  plai- 
fir  de  la  Divine  Majefté.  Car  comme  la  belle  & 
chafte  Judith  avoit  ordinairement  dans  fes  cabi- 
nets fes  beaux  habits  de  fête  ,  &  néanmoins  ne  les 
afteétionnoit  point,  ni  ne  s'en  para  jamais  en  fa 
vidnité,  finon,  quand  infpirée  de  Dieu  ,  elle  alla 
ruiner  Holopherne  :  ainfi ,  quoique  nous  ayons 
appris  la  pratique  des  vertus  &  les  exercices  de  dé- 
votion ;  li  cft-ce  que  nous  ne  devons  pas  les  affec- 
tionner, ni  en  revêtir  notre  cœur,  finon  à  me- 
fure  que  nous  favons  que  c'eft  le  bon  plaifir  de 
Dieu.  Et  comme  Judith  demeura  toujours  en  ha- 
bit de  deuil ,  finon  en  cette  occafion  ,  en  laquelle 

[û]  Cant.  ç.  v.  j.  [è]  Job.  i.  v.  ai.  [c]  Dépouille- 
nient.  Explicat.  du  Cantique  Ch.  i,  v.  5. 

*  VertiL  n.  17. 


iyo  Justification. 

Dieu  voulut  qu'elle  fe  mit  en  pompe  ;  auflî  de- 
vons-nous-paillblement  demeurer  revêtus  de  no* 
tre  mifere  6c  abje&ion  parmi  nos  imperfections 
&  foibleffes,  jufqu'à-ce  que  Dieu  (a)  nous  exalte 
à  la  pratique  des  excellentes  actions. 

*  On  ne  peut  demeurer  long-tems  dans  cette 
nudité,  dépouillée  de  toutes  fortes  d'affe&ions  : 
c'eft  pourquoi ,  félon  f  avis  du  St.  Apôtre  ,  (  b  ) 
après  que  nous  avons  ôté  les  vêtemens  du  vieil 
Adam  ,  (  c  )  il  faut  nous  revêtir  des  habits  du  nou- 
vel homme  qui  eft  Jéfus-Chrift  :  car  ayant  tout 
renoncé  ,  même  les  affeécions  des  vertus  ,  pour 
ne  vouloir  ni  de  celle-ci  ni  de  celle-là,  ni  d'au- 
tre quelconque ,  qu'autant  que  le  bon  plaifir 
divin  y  portera  ;  il  nous  faut  revêtir  derechef  de 
pluneurs  affeélions,  &  peut-être  des  mêmes  que 
nous  avons  renoncées  &  réfignées  :  mais  il  faut 
derechef  s'en  revêtir  ,  non  plus  parce  qu'elles 
nous  font  agréables  ,  utiles,  honorables ,  &  pro- 
pres à  contenter  l'amour  que  nous  avons  pour 
nous-mêmes;  mais  parce  qu'elles  font  agréables 
à  Dieu,  utiles  à  fon  honneur,  &  deftinées  à  fa 
gloire.   De  l'Amour  de  Dieu.  Llv.  9.  Ch.  16. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samson. 
13.  Il  n'eftpas  befoin  déparier  de  ceci  à  l'hom- 
me ,  qui  n'a  que  le  feul  efprit  d'un  bon  naturel ,  & 
qui  ne  demeure  &  n'agit  que  dans  le  fens.  Car  il 
ne  faura  jamais  rien  de  meilleur  que  les  bonnes 
.œuvres,  &nefe  renoncera  jamais  comme  il  faut, 
s'il  fe  voit  impuiffant  &  fans  moyen  de  les  faire. 
C'eft  pourquoi  la  vie  active  qui  eft  plus  dans  le 

(a)  C'eft  ce  qu'on  appelle  réfurredtion. 

*  Réfurreclion.  n.  12.  Vertu,  n.  18. 

(b)  Col.  3.  v.  9.  10. 

(c)  C'eft  la  conduite  que  Dieu  fait  tenir  à  notre  Epoufe 
des  Cantiques. 
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fens  que  dans  la  raifon  ,  efl  g  i 
Ce  à   <  es  pei  Confies ,  &  il-  j   fouffreni  i 
plvifieurs  peines, a  <  aufe  des  grand  qu  l> 

<n   efpereni  :   mais  ils  font  en  <  ela  a  ous 

pleins  de  leurs  propres  voies  x  appétit*,  rc  hei 

&  propriétés,  totalement  ignorais  d'eux  raên 
&  du  vrai  bien  en  lui<nême.  Ils  ne  fe  \  exilent  ja- 
mais  perdre,  de  G  loin  que  ce  foit  ;  &  *'ils  fe  p 
dent  quelquefois  à  force  de  perfualions ,  (  e  □  Il 
qu'avec  une  extrême  cranne  de  perdrç  leqrs  I 
t miens  &  leurs  gQÛtS  de  Dieu.  A  Cela  lait  qi 
ne  le  perdent  &  ne  donnent  le  leur  en  vrai  aban- 
donneraient cjue  peu-à-peu  &  le  moins  qu'ils  peu- 
vent, ne  pouvant  croire  que  la  vie  renoneée, 
indifférente  &  réfignée  foit  la  vraie  fainteté. 
Erreurs  ,  ténèbres  &  miferes  ,  qui  procèdent  de  ce 
que  lliommc  prend  pour  foi-méme  le  don  ik  le 
goût  de  Dieu  ,  qui  ne  lui  elt  donné  de  Dieu  ,  que 
pour  le  difpoferàlafainteté;  ce  goût  efl  un  moyeu 
pour  acquérir  l'habitude  de  fainteté  ,  &  cette  habi- 
tude  en  eit  la  lin  ,  dont  les  vrais  acles  font  la  vraie 
vie  renoneée.  Car  à  le  bien  prendre  ,  qu'eft-ce  que 
telle  vie  ,  finon  les  a&cs  de  toutes  les  faintes  ha- 
bitudes  ,  pratiquées  non  iant  en  foi  que  par  def- 
fus  de  foi-même,  étant  perdu  totalement  en  Dieu 
à  la  Majefté  duquel  on  défire  toujours  fatisfaire 
&  nullement  à  foi.  Efprit  du  Carmcl.  C/i.  il. 

14.  Il  arrive  par  fois,  que  les  perfonnes  fpiri- 
tuelles  fe  peuvent  rencontrer  parmi  des  objets 
fenfibles,  capables  de  toucher  extraordinairement 
leurs  fens  ,  vk  d'émouvoir  leurs  paillons.  Par 
exemple  ,  ils  feront  par  fois  ,  tellement  excités  à 
rire,  que  cela  paroîtra  notablement,  fans  qu'elles 
s'en  puiffent  empêcher.  Cela  ne  laiiïe  pas  d'éton^ 
î>er  certains  foibles  &  infirmes,  lefquels  voyant 
*  Habitude,  n.  7. 


ï?ï        Justification. 

que  ces  objets  ne  le^  divertiffent  point  du  dedans* 
d'eux-mêmes,  admirent  comme  quoi  nous  fom- 
mes  tirés  de  nous-mêmes  fi  facilement  à  rire, 
fans  favoir  quelle  en  eft  la  caufe.  Et  en  effet,  ils 
l'ignorent  toujours  ,  jufqu'à  ce  qu'eux-mêmes 
ibient  arrivés  par  leur  fidelle  activité  au  même 
degré  d  amour  &  de  vie  confommée.  Us  ne 
voient  pas  que  cela  ne  nous  touche  qu'en  fuper- 
ficie  (a)  &  par  le  dehors.  - — 

Or  la  ratfon  pourquoi  les  perfonnes  commu- 
nes qui  ont  une  bonne  aélion  intérieure  ,  fem- 
blent  avoir  plus  de  force  pour  réfifter  à  ces  objets 
folâtres  que  nous  autres,  c'eft  que  nous  fommes 
tous  nuds  &  défarmés  de  nos  forces  aélives  dans 
Icsfens ,  &  que  nous  ne  pouvons  pïefque  faire  au- 
tre chofe  qu'attendre  les  coups ,  fans  y  pouvoir 
parer.  Il  n'eft  pas  ainfi  des  autres  ,  parce  que  leur 
force  adive  ,  tandis  qu'ils  l'ont ,  leur  fert  com- 
me de  rempart  contre  tous  femblables  mouve- 
rnens.  Mais  aufïi  quand  ils  font  en  aridité  ,  & 
qu'ils  n'ont  rien  d'eux-mêmes  pour  la  défenfe  des 
fens  ,  ils  fe  trouvent  tout  accablés  par  les  efforts 
de  telles  folies.  Car  leur  manière  de  fouffrir  en 
leur  aridité  ,  &  de  combattre  ces  folâtreries  ,  n'eft 
pas  femblable  à  nos  façons  &  manières  de  com- 
battre. C'eft  toute  autre  chofe  d'eux  &  de  nous. 
Miroir  de  Confcience.  Traité  IL  n.  54. 

15.  Néanmoins  c'eft  une  chofe  étrange,  qu'il 
fe  puiffe  trouver  des  hommes  parvenus  &  même 
confommés  en  cet  état,  qui  fortent  de  là  pour 
raifonner  &  fpéculer  dans  la  circonférence  &  fé- 
lon la  vive  adivité  de  leurs  fens ,  enforte  qu'ils 
viennent  à  être  enfin  prefque  continuellement 
agités  de  tourbillons  &  monvemens  d'inquiétudes 

M  Voyez   ce  qui  eft  dit  de  la    purification  de  l'on 
Moyen  Court.  Ch>  24.  n.  4. 
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fur  toutes  (  hofes ,  don(  ils  s'empêt  heni  fi  fie  l«  1 

j  K-iii  (  (nu  ,  rodant  inceflamm* 
par  tout  au  dehors.  — - 

Quelques-uns  voient  bien  en  eux-méhx 
défordre,fe  croyant  impurs  &  du  tout  inept 
pour  la  vraie  introverfion  ;  &  néanmoins  il 
défiitcnt  pas  de  cette  loue  de  pratiques  ordinai- 
pour  embrafler  les  exercices  qui  leurfcroient 
plus  conformes  &  plus  utiles  pour  leui  Lien  8c 
leur  intérieur.  Dsauroient  fans  doute  befoin  d'ê- 
tre poulies  fans  compaflioo  ,  —  &  devroient  priei 
Dieu  très-inftâmment  qu'il  les  mit  aux  labeurs  & 
exercices  des  hommes  fans  ordre  ni  djfcrétion  : 
mais  comme  ce  n'ett  pas  ce  qu'ils  défirent,  & 
qu'au  contraire  ils  craignent  cela  comme  la  mort  ; 
ils  demeureront  à  jamais  immortifiés  par  le  de- 
dans ,  totalement  indomptés  ,  captifs  &  fortement 
dominés  de  leur  propre  excellence.  De  lajfimplitité. 
Traàé  IL  n.  34. 

16.  La  charité  dans  les  parfaits  fait  bien  s'irri- 
ter patiemment ,  &  s'indigner  humblement.  Cela 
étant  inconnu  aux  hommes  de  médiocre  vertu, 
ils  nous  jugent  tranfportés  &  vaincus  de  paffion  , 
toutes  les  fois  que  cela  nous  arrive;  néanmoins, 
fi  nous  manquions  à  ce  faint  zèle  de  la  charité, 
nous  croirions  être  dans  le  défordre  &  offenfer 
Dieu.  Voilà  pourquoi ,  lors  que  nous  converfons 
avec  eux,  nous  ne  contrarions  point  par  cette  pra- 
tique à  la  vraie  perfection  ;   puifqu'à  ceux  que 
nous  fuppofons  ici  omnia  licent ,  &  fouventil  leur 
cil  expédient  de  faire  des  chofes  de  cette  nature. 
Là-même.  n.  38. 
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X I  W  Défir.  Dieu  défire  de  fe  donner  à 

nous. 


MOYEN    COURT. 


R 


ien  n'eft  plus  aifé  que  d'avoir  Dieu  & 
de  le  goûter.  11  eft  plus  en  nous  que  nous- 
mêmes.  11  a  plus  de  défir  de  fe  donner  à 
nous  que  nous  de  le  pofleder.  Ch.  i.  n.  5. 

Dieu  ,  qui  ne  demande  qu'à  fe  commu- 
niquer à  fa  créature ,  lui  envoyé  des  grâ- 
ces abondantes  &  un  goût  expérimental  de 
iâ  préfence  ,  qui  le  lui  rend  très-facile. 
Ch.  2.  n.  4. 

Mais  le  Verbe  a  la  vie  en  lui  :  &  comme 
il  eft  communicatif  de  fa  nature  ,  il  défire  de 
la  communiquer  aux  hommes.  Ch.  il.n.6. 

Or  tout  le  défir  de  Dieu  eft  de  fe  donner 
lui-même  à  fa  créature  ,  félon  la  capacité 
qu'il  a  mife  en  elle  :  &  Ton  craint  de  fe  lait- 
fer  aller  à  Dieu  !  Ch.  24.  n.  12. 


c 


AUTORITÉS. 

S.     Denis. 


ETTE  mer  immenfe  &  regorgeante  de 
lumière  divine  ,  eft  ouverte  à  tous  les  hommes  , 
&  toujours  prête  à  fe  communiquer.  De  tHicrarc. 
Célefi.  Ch,  9. 

2.  Voyez  Conjiftance.  n.   2. 

3.  Il  fera  toujours  véritable  que  la  lumière  di- 
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vinc  envoie  iiu  c Hamment   les   i.i\ons   liirnf.ii! 

fur  les  vues  tntelleâuelles ,  &   qu'il  efl  en  1 
puiflance  de  la  re<  e^  pir ,  leui  étant  préfente 
toujours  prête  à  Icuj  communiquer  les  biens  qui 
lui  fbni  propres  d'une  façon  divin-  de  la  bonu 
Dieu  (<•)  Ld-màne.  t  h,  2. 

Ste.     C  A  T  H  E  R   1  N  K    [)  E   G  1:  N   E  s. 

4.  Je  vois  que  cette  divine  bonté  a  un  fi  grand 
foin  de  famé,  qu'il  n  y  a  perfonne  qui,  poiu 
ghertout  le  monde,  quand  piéme  il feroit aflu- 
ré  de  le  gagner ,  le  pût  avoir  fi  grand.  Voyant 
Idonc  avec  combien  d'amour  &  de  foin,  il  nous 
donne  toutes  le*  provifions  nécefTaires  pour  nous 
conduire  en  fon  pays  ,  je  fuis  contrainte  de  dire 
que  ce  bon  Dieu  femble  être  notre  ferviteur. 
Vic.  CIuip.  12. 

Le  Fr.    Jean    de   S.    Samson. 

5.  Pour  notre  regard  ,  pnifque  nous  nefaurions 
difpofer  les  hommes  à  cela,  ni  les  rendre  meilleur*, 
c'eft  à  nous  de  rendre  notre  vol  de  plus  en  plus 
actif  &  léger,  pour  venir  à  la  pénétration  du  tout 
de  votre  amour,  au  fond  de  lui-même  que 
vous  êtes ,  ô  mon  amour  &  ma  vie.  Car  vous  avez 
plus  de  défir  &  d'avidité  de  vous  communiquer, 
que  vous  n'avez  de  pouvoir  de  le  faire ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
vaiffeau  entre  les  mortels  qui  puifle  tant  contenir 
de  votre  grâce  &  de  votre  amour,  que  vous  défi- 
rez  y  en  mettre.  En  effet  ,  je  crois  dans  cette 
vérité  ,  qu'il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  Saints 
qui  l'euflent  pu  être  davantage.  ContempL  g. 

M  Si  Dieu  niefure  fes  dons  à  ce  qu'il  eft,  &  non  à  ce 
que  nous  Tommes,  s'étonnera-t-on  de  leur  magnificence? 
Et  après  qu'il  nous  a  donné  fon  Fils  unique ,  quel  don  nous 
peut-il  faire  ,  tout  Dieu  qu'il  eft ,  qui  ne  foit  au.deffous 
de  celui-là  ? 


j?6         Justification. 
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X  V.   Non  -  défir.     Ne  pouvoir   défirer    ni 

demander. 

(  Choix  ,  vouloir  ;    tout  eft  compris  fous 
le  nom  de  déjir. 

Voye^  Indifférence. 
CANTIQUE. 

IX  ne  faut  pas  croire  qu'une  ame  du  degré 
de  cette  Epoufe  foit  empreflee  pour  la  pré- 
fence  fenfible  &  pour  la  douce  &  conti- 
nuelle jouiflance  de  l'Epoux  :  nullement. 
C'étoit  une  perfedion  qu'elle  avoit  autre- 
fois ,  que  de  défirer  ardemment  cette  char- 
mante pofleflion  :  car  cela  étoit  néceffaire 
pour  la  faire  marcher  &  aller  à  lui  ;  mais 
maintenant  (a)  c'eft  un  empêchement  qu'elle 
ne  doit  point  admettre  ,  fon  Bien-aimé  la 
pofTédant  ,  parfaitement  dans  fon  efTence 
&  dans  fes  puilfances ,  d'une  manière  très- 
réelle  &  invariable ,  au-deffus  de  tout  tems, 
de  tout  moyen  &  de  tout  lieu.  Elle  n'a  plus 

(a)  Pour  recevoir  cette  communication  au-deffus  de 
tous  fentimens  *il  faut  fc  laiffer  dépouiller  de  la  pré- 
fence  fenfible  ,  ce  qui  a  été  vu;  (Voyez  Abandon  n. 
25.  &c.  )  Ce  qui  eft  perfection  en  un  tems,  eft  un  dé- 
faut en  un  autre. 

que 
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que  faire  de  foupirer  après  des  momens  de 
jouiffance   diftinéte   &   apperçue   :    outre 

qu'elle  eft  dans  une  (i  entière  defappropria- 
tion  de  toutes  ehofes  qu'elle  ne  faurOit  plus 
arrêter  un  clélir  fur  quoi  que  ce  foit  ,  non 
pas  même  fur  la  joie  du  Paradis.  Cet  état 
eft  même  la  marque  qu'elle  eft  pofiedée  par 
le  centre.  C'eft  pourquoi  elle  témoigne  ici 
à  l'Epoux,  qu'elle  eft  bien  contente  qu'il 
aille  où  il  lui  plaira.  — Non  qu'elle  méprife 
ou  rejette  les  vifites  ou  conlblations  divines  ; 
non  :  elle  a  trop  de  refpecl  &  de  foumifTion 
pour  l'opération  de  Dieu  :  mais  c'eft  que 
ces  fortes  de  grâces  ne  font  plus  guères  de 
faifon  pour  une  ame  auflî  anéantie  qu'elle 
l'eft  ;  &  qui  eft  établie  dans  la  jouiffance 
du  centre  ;  &  qu'ayant  perdu  toute  volonté 
dans  la  volonté  de  Dieu  ,  elle  ne  peut  plus 
rien  vouloir.— 

L'indifférence  de  cette  amante  eft  fi  gran- 
de ,  qu'elle  ne  peut  pancher  ni  du  côté  de 
la  jouiffance ,  ni  du  côté  de  la  privation.  La 
mort  &  la  vie  lui  font  égales  :  &  quoique 
fon  amour  foit  incomparablement  plus  fort 
qu'il  n'a  jamais  été  ,  elle  ne  peut  néanmoins 
délirer  le  Paradis  ,  parce  qu'elle  demeure 
entre  les  mains  de  fon  Epoux  ,  comme  les 
ehofes  qui  ne  font  point.  Ce  doit  là  être 
l'effet  de  l'anéantiffement  le  plus  profond. 
--Elle  eft  incapable  de  délirer  d'aider  aux 
autres  ,  &  ne  le  peut  même  faire  que  par  un 

Tom.  L  Jujh  M 


î78         Justification 
ordre  particulier  de  la  Providence.  Ch.  8. 
v.  14. 

EXPLICATION. 

Avant  que  de  mettre  les  Autorités  pour  ne 
rien  délirer  ,  je  crois  devoir  mettre  ici 
l'explication  que  j'ai  pris  la  liberté  d'en 
donner  à  Monfeigneur  de  Meaux  ,  il  y  a 
un  an  ,  après  qu'il  eût  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  me  voir.  La  voici  3  avec  quel- 
ques autres  explications*  Comme  il  me. 
parut  que  c'étou  le  principal  endroit  qui 
Varrêtoit)  je  crois  qu'il  ne  le  fera  plus  , 
lorf qu'il  verra  toutes  les  Autorités  qui 
font  ici. 

J.L  y  a  deux  fortes  de  défirs  :  il  y  a  un  défir  mua- 
foie  ou  élans  de  défirs  apperçus  ou  diftinéts.  Il  y 
a  un  défir  immuable  qui  eft  effentiel  à  l'homme , 
de  retourner  à  fa  dernière  fin. 

Il  y  a  un  amour  agité  qui  a  des  flammes  &  des 
ardeurs;  &  comme  cet  amour  eft  diftinét,  il  eft 
accompagné  d'un  défir  apperçu. 

Il  y  a  un  amour  repofé  dans  fa  fin  par  la  mort 
de  la  volonté  propre  ;  &  le  défir  de  cet  amour  eft 
plein  de  repos  ,  &  ne  s'apperçoit  pas  de  famé  ,  à 
caufe  de  fa  tranquillité  &  de  la  mort  de  la  vo- 
lonté propre. 

L'amour  renferme  néceffairement  le  défir  , 
mais  le  défir  eft  conforme  à  l'amour.  Quand 
l'ame  eft  éloignée  de  fon  Dieu ,  l'amour  eft  impé- 
tueux auffi  bien  que  le  défir  ;  il  y  a  l'agitation  qui 
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Jemeul  vers  fa  fia:  plus  if  approche  de  fa  fin ,  plu* 

Ion    impéi  uohir   diminue. 

Mais  quapjd  l'amour  a  uni  l'Aman)  .1  i  \ m/-, 
r.imoiir  &  le  (K  lu  foni  pleins  de  repos,  &  font 
(onii)n'  morts  &  tombés  dans  [c  tout ,  qui  eft  un 
amour  parfaitement  tranquille ,  quoiqu il  toit  le 

plus  lort. 

Il  va  une  manière  d'aller  à  Dieu  parvoiç  d'élé- 
vation au-deffus  de  loi;  8ç  celle-là  efl  acçomp^- 

gnép  dYxtafes  &  raviffemens.  Jl  y  a  une  autre 
manière  de  ibrtir  de  foi  par  voie  d'anéantiffement 
&  de  nudité  ;  &  celle-là  n'a  point  d'extafe  :  c'eft 
une  voie  toute  de  mort;  &  par  cette  mort  l'ame. 
fort  de  foi  &  pafle  par  une  extafe  permanente  en 
fon  divin  Objet.  Qu'on  puifTe  dès  cette  vie  en- 
trer en  Dieu  ,  s'y  perdre  par  une  entière  mort  de 
volonté  en  ce  qu'elle  a  de  propre  à  l'ame  ,  & 
diffemblable  à  celle  de  Dieu  ,  [  nul  de  ceux  qui 
ont  de  l'expérience  n'en  peut  douter.  ] 

C'eft  ce  que  S.  Jean  appelle  demeurer  en  cliari- 
te.  (tf)  Celui  qui  demeure  en  charité  ,  demeure  en 
Dieu.  11  faut  voir  fes  Epîtres.  C'eft  ce  que  Jéfus- 
Chrift  appelle  (/;)  unité  &  confommation  d'unité; 
S.  Paul  (1)  transformation  ;  le  B.  Jean  de  la  Croix, 
Déification  ,•  (  Voyez  Dieu  enfeigne  l'ame.  11.  7.  ) 
comme  auffi  Frère  Jean  de  S.  Samion.  (  Voyez 
là-même.  n.  13.  Transformation,  n.  45.  Union,  n.  76. 
&c.  )  ;  fes  œuvres  étant  plus  fortes  que  ce  que 
j'ai  écrit. 

Lorfque  l'ame  s'eft  écoulée  en  fon  Dieu  par 
une  perte  de  toute  elle-même  en  lui ,  elle  a  per- 
du toute  propriété  :  elle  eft  alors  comme  un  o,r 
très-pur  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  puifTe 

(a)  1.  Jean  4.  v.  16.  {b)  Jean  17.  v.  22,  2$. 
(c)  2.  Cor.  3.  v.  18. 
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toujours* déchoir,  n'y  ayant  point  d'impeccabi- 
lité  en  cette  vie.  Mais  Dieu  ne  le  permet  guère  : 
cela  ne  pourvoit  arriver  que  par  la  plus  grande 
infidélité  &  même  malice  ,  comme  celle  de  Luci- 
fer. Ce  qui  fait  la  pureté  de  cette  ame  ,  eft  la*  per- 
te de  fa  volonté  en  celle  de  Dieu  :  elle  ne  peut 
pécher  fans  tirer  fa  volonté  de  celle  de  Dieu  ,  ce 
qui  eft  difficile.  Voyez  St.  Jean  dans  fes  Epîtres 
fa) ,  Sle.  Catherine  de  Gênes  ,  (/;) ,  Fr.  Jean  de  St. 
ISamfon  (c).  Cela  n'empêche  pas  que  ces  âmes 
n'aycnt  de  certains  défauts  extérieurs  qui  vien- 
nent du  peu  d'attention  qu'elles  font  fur  elles-mê- 
mes, mais  qui  font  exempts  de  malice;  &  même 
Xheu  fe  fert  de  ces  défauts ,  qui  font  légers  pour 
les  cacher  à  elles-mêmes  &  aux  autres. 

Il  me  femble  qu'il  eftaifé  de  concevoir  qu'une 
perfonne  qui  met  fon  bonheur  en  Dieu  feul ,  ne 
peut  plus  défirer  fon  propre  bonheur.  Nul  ne 
peut  mettre  tout  fon  bonheur  en  Dieu  feul,  que 
celui  qui  demeure  en  Dieu  par  la  charité.  Lorf- 
que  l'ame  en  eft  là,  elle  ne  défire  plus  d'autre 
félicité  que  celle  de  Dieu  en  lui-même  &  pour  lui- 
même  :  ne  défirant  plus  d'autre  félicité  ,  toute 
félicité  propre  ,  même  la  gloire  du  ciel  pour  foi , 
n'eft  plus  ce  qui  peut  la  rendre  heureufe ,  ni  par 
conféquent  l'objet  de  fon  défir.  Le  défir  fuit 
néceffairement  l'amour.  Simon  amour  eft  en  Dieu 
feul ,  &  pour  Dieu  feul ,  fans  retour  fur  moi ,  mon 
défir  eft  en  Dieu  feul  fans  rapport  à  moi. 

Ce  d%éfir  en  Dieu  n'a  plus  la  vivacité  d'un  défir 
amoureux,  qui  ne  jouît  point  de  ce  qu'il  délire  : 
mais  il  a  le  repos  d'un  défir  rempli  &  fatisfait, 

(a)  i   Jean  %.  v.  6.  9.  Ch.  <;.  v.   18. 

(b)  En  fa  Vie  Ch.  ?2.  fur  la  fin.  Voyez  aufii  Ccnjijîancc* 
îi.   s-  &c. 

(c)  Voyez  là*même.  n.  36.  &c. 
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Car    Dieu     étanl     infiaimeni    pari 

i\  ,  &    le    bonheur  de  <  ette  ;imr  i  d  |;i 

perfection  &  dans  1-  bonheur  de  fôn  Dieu,  fon 
d<  firne  peiH  avoir  l'aélivité  du  défi]  ordina 
attend  ce  qu'il  défire  :  mais  il  ;i  le  repos  de         i 
<|in  pofTéde  ce  qu'il  défire   (  efl  donc  1 1  1  !  fonds 
de  I  étal  de  l'an  e  qui  fait  qu'elle  n'apperçoit 

plus  tous  les  bons  défirs  de  ceux  qui  aiment  Dieu 
par  i  apport  à  eux-mêmes ,  ni  de  ceux  chu  s'aiment 
&  fe  recherchent  eux-mêmes  dans  l'amour  qu'ils 
ont,  pour  Dieu. 

Or  cela  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  change  I  s 
difpofitions,  faifant  que  l'ame  fentira  pour  des 
momens  le  poids  de  fon  corps  qui  lui  fera  dire  ; 
(a)  Cupio  diflbhii  &?  cfle  a  un  C/irlJio.  D'autres  fois 
ne  fentant  plus  qu'une  difpofition  de  charité  [)Our 
fes  frères  ,  fans  retour  ni  rapport  à  foi-même  , 
elle  ( /;  )  d/fircra  ci  être  anathême  6? fépatit  de  Jéjus- 
iiiriji  pour  fes  frères.  Ces  difpofitions  qui  paroif- 
fent  fe  contrarier  ,  s'accordent  très-bien  dans  un 
fonds  qui  ne  varie  point  :  de  manière  que  quoi- 
que la  béatitude  de  Dieu  en  lui-même  &  pour  lui- 
même  ,  dans  laquelle  les  défirs  fenfibles  de  l'ame 
font  comme  écoulés  &  repofés ,  faffe  le  bonheur 
cffentiel  de  cette  ame ,  Dieu  ne  laiffe  pas  de  ré- 
veiller lui-même  ces  défirs  lorfqu'il  lui  plait.  Ces 
défirs  ne  font  plus  de  ces  défirs  d'autrefois,  qui 
font  dans  la  volonté  propre  ;  mais  des  défirs  remues 
£??  excités  de.  Dieu  même  ,  fans  que  l'ame  réfléchiiïe 
fur  foi ,  parce  que  Dieu  qui  la  tient  directement 
tournée  vers  lui ,  rend  fes  défirs  ,  comme  fes 
autres  ades ,  fans  réflexion  ;  de  forte  qu'elle  ne 

[_d]  Phil.  i.  v.  *j.  Je  défire  d'être  dégagé  des  liens  du 
corps  &f  d'être  avec  Jéfus^Chrijl. 
M  Rom.  9,  v.  3. 
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les  peut  voir  s'il  ne  les  lui  montre  ,  ou  fi  fes  pro- 
pres paroles  ne  lui  en  donnent  quelque  connoif- 
fance  en  la  donnant  aux  autres.  11  cft  certain  que 
pour  défirer  pour  foi ,  il  faut  vouloir  pour  foi. 
Or  tout  le  foin  de  Dieu  étant  d'abîmer  la  volon- 
té de  la  créature  dans  la  fienne  ,  il  abforbe  auflî 
fout  défir  connu  dans  l'amour  de  fa  divine 
Volonté. 

il  y  a  encore  une  autre  raifon  qui  fait  que  Dieu 
ôte  &  met  dans  lame  les  défirs  fenfibles  ,  comme 
il  lui  plait.  C'eft  que  Dieu  voulant  difpenfer 
quelque  chofe  à  cette  ame,  il  la  lui  fait  défirer, 
pour  avoir  fujet  de  la  lui  donner  &  de  l'exaucer  : 
car  il  tft  indubitable  ,  qui!  (a)  exauce  les  déjîr*  de 
cette  ame  &  la  préparation  dejon  cœur  :  &  même 
le  S.  Efprit  défirant  pour  elle  &  en  elle  ,  fes 
défirs  font  des  prières  &  des  demandes  [b)  du  S. 
Èfprit  :  &  Jéfus-Chrift  dit  dans  cette  ame  :  {è)Ji 
fais  que  vous  m  exaucez  toujours.  Un  déiir  véhément 
de  la  mort  ,  dans  une  telle  ame  ,  feroit  prefque 
une  certitude  de  la  mort.  Défirer  les  humilia- 
tions, eft  bien  au-deïïbus  de  défirer  la  jouiflTancé 
de  Dieu  :  néanmoins  lorfqu'il  a  plu  à  Dieu  dé 
me  beaucoup  humilier  par  la  calomnie  ,  il  m'a 
donné  une  faim  de  l'humiliation.  Je  l'appelle/a/m 
pour  la  diftinguer  du  défir.  D'autres  fois  il  met 
dans  cette  ame  de  prier  pour  des  chofes  parti- 
culières, Elle  fent  bien  dans  ce  moment  que  fâ 
prière  n'eft  point  formée  par  fa  volonté  ,  mais  par 
la  volonté  de  Dieu  ;  car  elle  n'éft  pas  même  libre 
de  prier  pour  qui  il  lui  plait  ,  ni  quand  il  lui 
plaît  ;  mais  lorfqu'elîe  prie  ,  elle  eft  toujours 
exaucée.  Elle  ne  s'attribue  rien  pour  cela  ;  mais 
elle  fait  que  c'ell  celui  qui  lapofféde,  qui  s'exauce 

[a]  Pf.  H.  ic.  v.  17.  [JQ  Rom  8.  v.  26. 

le]  Jean  ïî.  v.  42. 
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lui-même  en  elle.   Il  nW  feriiblè  cftit  \è  éonçojs 
cela  infiniment  mieux  que  je  ne  l'expliqu 

Il  en  éft  dé  même  potif  la  pr/w  fenfibte,  on 

même  Pftpperçtie  ,  qui  éfl  bien  moins  que  frnfible. 
Lorfqu'ulté  eau  efl  inégale  k  Une  autre  qui  fc  dé- 
charge  en  elle,  cela  fé  hii  .         m  mouvement 
rapide  &un  btuii  apperçli  :  mais  lorfqpe  lèt  d< 
eaux  loin  de  niveau  ,  la  pente  ne  s'apperçoitplus. 
Il  y  en  a  une  néanmoins,  mais  elle  ell  infenfible 
&  imperceptible  ,  eniorte  qu'il  efl  vrai  de  dire  en 
un  fens  qu'il  n'y  en  a  plus.  Tant  que  l'amc  n'eft 
pas  unie  entièrement  à  fon  Dieu,  d'une  union  que 
j'appelle  permanente  ,  pour  la  diflinguer  des  unions 
pajjagcrts i  elle  fent  fa  pente  pour  Dieu.  L'impé- 
tuofitc  de  ce  penchant ,   loin   d'être  une  chofe 
parfaite  ,  comme  des  perfonnes  peu  éclairées  le 
penfent,  en  efl  le  défaut,  &  marque  la  diflance 
de  Dieu  &  de  famé.   Mais  quand  Dieu  s'efl  uni 
lame  de  telle  forte  qu'il  l'a  reçue  en  lui  ,    où  il 
la  tient  (a)  cachée  avec  Jcfus- -Clirift ,  famé  trouve 
un  repos  qui  exclut  toute  pente  fenfible  ,  &  qui 
cil  tel  que  la  feule  expérience  le  peut  faire  com- 
prendre. Ce  n'efl  point  un  repos  dans    la  paix 
goûtée  ,  dans  la  douceur  &  dans  la  fuavité  d'une 
préfence  de  Dieu  apperçue  ;  mais  c'efl  un  repos  en 
Dieu  même  ,   &  qui  participe  à  fon  immenfité  > 
tant  il  a  d'étendue  ,  de   fimplicité  &  de  netteté. 
La  lumière  du  foleil  qui  feroit  bornée  par  des 
miroirs  ,  auroit  quelque  chofe  de  plus  éclatant 
que  la  pure  lumière  de  l'air  :  cependant  ces  mê- 
mes miroirs  qui  rehauffent  fon  brillant,  la  ter- 
minent &  lui  ôtent  de  fa  pureté.  Lorfque  le  rayon 
efl  terminé  par  quelque  chofe ,  il  s'emplit  d'ato- 
mes ,  &  il  fe  fait  mieux  diflinguer  que  dans  l'air: 

(ci)  ColofT.  j.  v.  J-. 
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mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  n'ait  fa  pureté  &  fa 
fimplicité. 

Plus  les  chofes  font  fimples  &  pures  ,  plus 
elles  ont  d'étendue.  Rien  de  plus  fimple  que 
l'eau  ,  rien  de  plus  pur  ;  mais  cette  eau  a  une  éten- 
due admirable  à  caufe  de  fa  fluidité.  Elle  a  aufïi 
une  qualité,  que  n'ayant  nulle  qualité  propre, 
elle  prend  toutes  fortes  d'impreflions.  Elle  n'a  nul 
goût,  &  elle  prend  tous  les  goûts;  elle  n'a  nulle 
couleur  ,  &  elle  prend  toutes  les  couleurs.  L'ef- 
prit  &  la  volonté  en  cet  état ,  font  fi  purs  &  fi 
iimples  ,  que  Dieu  leur  donne  telle  couleur  & 
tel  goût  qu'il  lui  plaît ,  comme  à  cette  eau  ,  qui  effc 
tantôt  reuge  ,  tantôt  bleue,  enfin  imprimée  de 
telle  couleur  &  de  tel  goût  qu'on  veut  lui  donner. 
Il  eft  certain  que  quoiqu'on  donne  à  cette  eau  les 
diverfes  couleurs  qu'on  veut,  à  caufe  de  fa  fim- 
plicité &  pureté  ,  il  n'eft  pourtant  pas  vrai  de 
dire  que  l'eau  en  elle-même  ait  du  goût  &  de  la 
couleur;  puifqu'elle  eft  de  fa  nature  fans  goût  & 
fans  couleur:  &  c'eft  ce  défaut  de  goût  &  de  cou- 
leur qui  la  rend  fufceptible  de  tout  goût  &  de 
toute  couleur. C'eft  ce  que  j'éprouve  de  mon  ame: 
elle  n'a  rien  qu'elle  puiffe  diftinguer,  ni  connoître 
en  elle  ou  comme  à  elle;  &  c'eft  ce  qui  fait  fa 
pureté  :  mais  elle  a  tout  ce  qu'on  lui  donne,  & 
comme  on  le  lui  donne  ,  fans  en  rien  retenir  pour 
elle.  Si  vous  demandiez  à  cette  eau  quelle  eft  fa 
qualité ,  elle  vous  répondroit ,  que  c'eft  de  n'en 
avoir  aucune.  Vous  lui  diriez;  mais  je  vous  ai 
vu  rougê  :  je  le  crois  ;  je  ne  fuis  point  néanmoins 
rouge  :  ce  n'eft  pas  ma  nature;  je  ne  penfe  pas 
même  à  ce  qu'on  fait  de  moi,  à  tous  les  goûts 
&  à  toutes  les  couleurs  qu'on  me  donne.  Il  en  eft 
de  la  forme  de  même  que  de  la  couleur.  Comme 
l'eau  eft  fluide  &  fans  confiftance  5  elle  prend  tou- 
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tes  \t$  formes  dci  lieu     où  on  la  met ,  d'un 
fond  ,  ou   quai  ii.    Si  elle  a^  oi(  une  (  onfiftan 
propre ,  elle  ne  po\n  roil  pi  endre  toutes  les  foi 

jih-s  ,  ion  s  les  goùi  i  j  toutes  les  odeui  i  outei 

les  couleurs. 

Les  .hmvs  ne  font  propres  qu'à  peu  de  i  hofc  , 
tant  quelles  i  onfervenl  leur  confiftance  propre  : 
tout  le  deflein  de  Dieu  étant  de  leur  faire  perdre 
par  la  mort  d'elles-mêmes  tpul  ce  qu'elles  ont 
de  propre ,  afin  de  les  mouvoir,  agir  ,  ohanger  & 
imprimer  comme  il  lui  plaît  Deforte  qu'il  eft 
\  rai  qu'elles  ont  tenues  les  formes  ,•  Si  il  eft  vrai 
qu'elles  nen  ont  aucune  :  ce  qui  fait  que  ne  ten- 
tant que  leur  nature  (impie,  pure  &  fans  impref- 
fion  fmguliere,  lorfqu'elles  parlent  ou  écrivent 
d'elles-mêmes,  elles  nient  toutes  les  formes  être 
en  elles  :  parce  qu'elles  ne  parlent  pas  conformé- 
ment aux  difpofitions  variables  où  on  les  met  : 
elles  n\   font  nulle  ntion  ;  mais  au  Fonds  de 

ce  qu'elles  font,  qui  eft  leur  état  toujours  fubfif- 
tant.  Je  vous  conjure  M.  d'exeufer  les  expref- 
lions,  &  fi  je  dis  mal,  redreffez-moi.  Si  on  pou- 
voit  montrer  lame  comme  le  vifage,  je  ne  vou- 
drais ,  ce  me  femble  ,  cacher  aucune  de  fes  ta- 
ches. Je  foumets  le  tout. 

J'ai  encore  ce  défaut,  que  je  dis  les  choies  com- 
me elles  me  viennent,  fans  favoir  fi  je  dis  bien 
ou  mal.  Lorfque  je  les  dis  ou  écris,  elles  me  pa- 
roiflent  claires  comme  le  jour,-  après  cela  je  les 
vois  comme  des  chofes  que  je  n'ai  jamais  feues, 
loin  de  les  avoir  écrites.  Il  ne  refte  rien  dans  mon 
efprit  qu'un  vide  ,  qui  n'eft  point  incommode. 
C'eft  un  vide  fimple  qui  n'eft  incommodé  ni  par 
la  multitude  des  penfées,  ni  par  leur  ftérilité.  Je 
prie  Dieu  ,  s'il  le  veut ,  de  faire  entendre  ce  que  je 
ne  puis  mieux  exprimer. 
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Quoique  l'ame  écrive  des  états  les  plus  relevés- 
de  la  vie  intérieure,  elle  ne  croit  pas  pour  cela 
pofTéder  ces  états;  &  lorfqu'elle  écrit  d'elle-mê- 
nie,  elle  l'écrit  avec  une  telle  abftraétion  qu'elle 
ne  penfe  pas  l'avoir  écrit.  Il  en  eft  de  même  des 
autres  écrits  :  elle  ne  fait  rien  avant  que  d'écri- 
re ;  quand  elle  a  écrit,  elle  ne  s'en  fouvient  plus, 
quoiqu'en  écrivant  les  chofes  lui  paroiffent  clai- 
res comme  le  jour. 

AUTORITÉS. 

C    A   S    S    I    E   N. 

t.  JLj'Oraison  eft  parfaite  lorfque  tout  amour, 
tout  déi:r  ,  toute  application ,  toute  penfée ,  tout 
effort,  tout  ce  que  nous  voyons  ,  ce  que  nous  di- 
fons ,  ce  que  nous  efpérons ,  eft  Dieu ,  &  que  cette 
unité  qui  eft  entre  le  Père  &  le  Fils  a  paffé  en 
nous.  Alors  nous  obtenons  l'effet  de  la  prière  du 
Sauveur  qui  difoit  à  fon  Père  ;  mon  Père  *  quils 
Jbyent  une  même  diofe  comme  je  fuis  un  avec  vous.  Je 
fuis  en  eux  Êf  vous  t':es  en  moi,  afin  qu  ils  foyent  aujït 
confommes  dans  £  unité.  Confer.  10.  C/i.  6. 

RUSBROCHE. 

2.  L'homme  qui  a.  renoncé  à  fa  propre  volon- 
té &  qui  a  donné  tout  pour  tout ,  fans  rien  défirer 
que  ce  que  Dieu  veut ,  eft  le  plus  libre  de  tous  les 
hommes  :  cependant  Dieu  pour  l'éprouver  &  le 
fandifier  l'éloigné  quelquefois  de  fa  droite ,  le  met 
à  fa  gauche,  le  précipite  du  ciel  dans  l'enfer,  & 
l'ayant  arraché  de  toutes  les  douceurs,permet  qu'il 
foit  accablé  de  miferes ,  enforte  qu'il  fe  voit  aban- 
donné &  méprifé,  non  feulement  de  toutes  les 

*  Jean  17.  v.  22.  rj. 
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éféatuf&s  i  m  I        mi  mi, 

i;  1  M  i  TA  TIOIB     ni:    .1  i:  s  u  s-  C  h  •:  i 

3.  \'oviv    Pro  11.  4. 

4.  Ainfj  qu  >nl  des  défiri  brûlans 
qui  s'élèvent  vers  le  ciel  ,  &  qui  néanmoins  ne 
font  pas  i  x  de  la  tentation  des  aff< 
humaines  &  charnelles.  De  la  vient  qu'encore 
qu'ils  me  demandent  avec  tant  cKafdeai  les  btem 
du  c  ici ,  ce  mouvement  néanmoins  n'eft  pasen^ 
tierement  pur  &  pour  ma  feule  gloire.  Le  àé£i% 
que  voue  avei  pour  le  (ici  ,  eft  fouvent  fembl*» 

ble  au  leur;  c'eft  poùl  cela  qu  il  ci t  môle  d'in- 
quiétude. Ce  qui  eft  infecté  d'amour  (Se  d'intérêt 
propre  n'eft  jamais  pur&  vraiefnent  parfait  Jmu. 

de  J.   th.  Liv.  3.    C/i.  49.   §.  2. 

U  AKl'HIU  S. 

5.  Et  vous  devez  tenir  pour  une  règle  géné- 
rale, que  tout  ce  que  nous  pouvons  demandera 

Dieu,  ou  délirer  de  lui ,  dès  qu'il  ne  va  pas  a  la 
mortification  &  à  l'entier  dclaiffemcnt  de  foi-mê- 
mc  pour  l'amour  de  Dieu ,  eft  mêlé  de  nature  & 
de  recherche  propre  dans  les  chofes  mêmes  qui 
paroiffent  tout-à-fait  divines.  Liv.  IL  th.  9. 

Ste.    Catherine    de   Gènes. 

6.  Cette  pureté  &  netteté  d'amour  étoit  ineffa- 
ble &  furpalfoitla  capacité  humaine  :  &  elle  avoit 
cet  amour  en  fi  grande  abondance,  qu'elle  ne  pou- 
voit  comprendre  qu'il  eût  pu  croître  davantage: 
parce  quelle   en  étoit  tellement  pleine  (a)  qu'elle 

(a)  Notez  que  rinipuifTance  de  deftrer  ne  vient 
que  de  plénitude.  La  capacité  de  famé  étant  pleine, 
&  Dieu  rélargiiïant  par  excès  de  plénitude,  il  la  rem- 
plit à  luefure  qu'il  Paggrandit  ;  de  forte  que  l'ame  ne 
peut  délirer  ,  puifque  tout  défie  eft  un   vide  &  qu'elle 
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n'en  pouvoit  défirer  davantage  que  ce  qui  la  te- 
noit  pleinement  raflafiée. — Cette  grâce  que  Dieu 
fait  à  l'homme  furpaffe  tellement  tout  dcfïr  &  tou- 
te penfee  humaine ,  qu'il  fent  dès  cette  vie ,  qu'il 
eft  fait  participant  de  la  gloire  des  Bienheureux. 
Vie  C/iap.    18. 

7.  Voyez  Mortification,  n.   1. 

&.  Dieu  convertiflant  une  ame  à  foi,  règle, 
ordonne  &  difpofe  fes  puiflances ,  jufqu'à  ce  qu'il 
les  tire  hors  de  leurs  propres  opérations  \  enforte 
que  l'entendement  ne  peut  plus  comprendre,  la 
mémoire  retenir  ,  ni  la  volonté  défirer.  — .  Elle 
ne  peut  rien  penfer  d'elle-même,  ni  en  quel 
état  elle  eft  :  elle  n'a  plus  d'élection  d'objet,  ni 
de  défir  au  ciel  &  en  la  terre.  Elle  ne  peut  avec 
cet  amour  aimer  que  ceux  que  Dieu  veut  qu'elle 
aime;  lequel  ne  permet  pas  qu'une  autre  ame  [a) 
connoiffe  en  elle  cet  amour ,  finon  celle  qui  ap- 
proche de  ce  même  amour  "pur  &  net,  &  en  la 
même  forte  qu'elle  le  fent  dans  fon  cœur.  Ch.  32. 

9.  En  l'an  mille  cinq  cent  fept,  entendant  dire 
l'office  des  morts  ,  il  lui  vint  un  défir  de  mourir. 
L'ame  defiroit  fortir  du  corps  &  s'unir  à  Dieu  ; 
le  corps  le  defiroit  auffi ,  pour  fortir  du  grand 
tourment  que  lui  donnoit  ce  feu  d'amour  qui  le 
brûloit.  Toutefois  elle  n'y  apportoit  point  le 
défir  de  la  volonté ,  &  ce  n'étoient  que  des  défirs 

eft  pleine  :  de  plus  le  défir  appartient  à  la  volonté  , 
qui  eft  celle  qui  fe  trouve  fi  fort  remplie  de  fa  fin  , 
qui  eftJa  volonté  de  Dieu.  La  parfaite  conformité  l'ayant 
unie  à  la  volonté  de  Dieu  ,  &  enfuite  changée  en  elle  ; 
le  vide  de  fa  propre  volonté  &  de  fes  défirs  eft  rem- 
pli de  la  volonté  divine ,  qui  la  meut  &  ne  lui  laiffe 
vouloir  ou  défirer  que  ce  qui  lui  plait. 

(à)  L'ame  s'ignore  foi*même  &  eft  ignorée. 
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naturels  de  Parae  &  du  corps  poui  fortîr  d 
peine.  Mais  pan  eque  ton  Amoui  la  vouloil  pu- 
er en  toui  ûndre  en  fon  i  [îi , 
pour  en  Faire  fa  demeure  a  A  -,  il  lui  donna 
un  remors  de  ce  défir  de  mourii  ,  &  i  que  le 
défir  n'étoil  pas  de  la  volonté, quand  elle  feni 
ce  remors,  elle  difoit;  Amour,  je  ne  veux  que 
vous-même  en  la  façon  qu'il  vous  plaît.  Mais  au 
moins  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  enco- 
re, ni  même  que  je  défire  de  mourir,  luilïez-moi 
aller  voir  mourir  &  enfevelir  les  autres,  afin  que 
je  les  voye  furie  point  de  jouir  du  grand  bien  que 
vous  me  différez.  Son  Amour  confentit  encore 
à  cela  :  &  ainfi  durant  quelque  tems ,  elle  alla  voir 
mourir  &  enfevelir  tous  ceux  qui  mouroient  en 
l'Hôpital.  Puis  ce  défir  &  cette  volonté  de  voir 
mourir  les  autres,  peu-à-peu  s'amortit  tout-à-fait, 
fon  cœur  purifie  s'uniffant  plus  étroitement  en 
fon  doux  Amour.  — 

Un  jour  ce  Religieux  lui  dit,  qu'elle  pouvoit 
mourir  fubitement  ;  aulîî-tôt  la  joye  ou  le  défir  de 
mourir  fe  réveilla  encore  en  elle,  &  elle  lui  dit: 
Je  fens  en  moi  réveiller  une  joie  &  cette  parole 
intérieure  :  ô  fi  une  telle  heure  venoit  :  puis  cette 
penfée  cette  incontinent;  &je  neveux  point  qu'il 
y  ait  en  cela  une  feule  étincelle  de  défir.  — 

Depuis  ce  jour-là  jufqu'à  la  fin,  tout  défir  fut 
éteint  en  elle,  &  elle  étoit  toujours  unie  &  trans- 
formée au  vouloir  de  fon  doux  Amour.  Auflï 
elle  connoiiïbit  que  tout  défir  eft  un  manque  de 
perfection;  parce  que  l'âme  ayant  quelque  défir, 
n'a  pas  encore  Dieu  pleinement,  qui  eft  toute 
chofe  :  mais  famé  parfaitement  unie  à  Dieu , 
trouve  tout  en  lui ,  &  ne  peut  défirer  autre  cho- 
fe.  Vie  Chap.  38. 

10.  Cet  amour  intime,  pénétratif,  doux&gra- 
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cieux  que  l'homme  fent  en  fon  cœur,  ne  fe  con- 
rioît  pas  ,  ni  nefe  peut  exprimer  ni  entendre  qu'a- 
vec intelligence  d'affeclion  ,  en  laquelle  l'homme 
fe  fent  occupé ,  lié,  transformé,  content,  pacifi- 
que &  réglé  dans  fes  fens  corporels  fans  aucune 
contradiction;  de  forte  qu'il  n'a  rien,  il  ne  veut 
rien,  il  ne  défire  rien,  &  il  demeure  en  repos, 
paifible  &  fatisfait  au  fond  de  fon  cœur  fans  con- 
noitre  autre  chofe.  DiaL  Liv.  3.  C/z.  1. 

1  t  .  La  mémoire  eft  contente  étant  occupée  de 
chofes  fpirituelles,  &  ne  fe  peut  fouvenir  d'autre 
chofe  ;  mais  elle  n'en  fait  ni  le  moyen  ni  la  for- 
me. L'amour  naturel  qui  eft  en  l'homme  ,  dit 
qu'il  a  été  faifi  &  environné  d'un  autre  Amour 
furnaturel,  &  qu'il  ne  peut  pas  s'occuper  à  autre 
chofe  :  mais  il  demeure  fatisfait  &  content;  il  ne 
veut  &  ne  cherche  point  d'autre  viande,  &  il 
croit  avoir  tout  ce  qu'il  pourroit  défirer.  Là-mè- 
me.  Cfi.    14. 

12.  Cette  vue-là  donne  une  grande  paix  &  un 
extrême  contentement  à  l'ame  :  mais  ce  conten- 
tement ne  diminue  pourtant  pas  la  peine  ;  &  mê- 
me on  ne  pourroit  la  faire  tant  fouffrir  qu'elle 
voulût  fortir.de  cet  ordre  de  Dieu  fur  elle  :  elle 
ne  fort  point  de  prifon  &  n'efTaye  &  ne  défire 
point  d'en  fortir,  jufqu'à  ce  que  Dieu  faffe  tout 
ce  qui  fera  néceffaire.  Tr.  du  Purgatoire,  n.  33. 
Edk.  de  Col. 

Ste.    Thérèse. 

13.^  Cette  fatisfa&ion  eft  au  plus  intime  de 
famé  ;  mais  elle  ne  fait  par  où  ni  comment  elle  lui 
eft  venue ,  &  même  fouvent  elle  ne  fait  que  faire , 
ni  que  défirer ,  ni  que  demander  :  il  femble  qu'elle 
trouve  tout  enfemble ,  &  néanmoins  elfe  ne  fait 
ce  qu'elle  a  trouvé.   Vie  Ch.  14. 

14.  En  cet  état  il  n£  veut  plus  défirer  ni  avoir 
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d'autre  volonté  que  (  elle  que  N 

donne  ;  il  le  (upplie  &  lui  (  oniig  m  J     d 

l.i  Genne.   VU  ( /(  zo, 

15.  Que  me  foucie^e  de  moi,  mon  Seigneur, 
«S;  quel  fou<  i  ai  je ,  H  ce  p'efl  de  vous  ?  Ffc  (  ft,  {9. 

16.  U  n'y  a  ni  honneur,  oivie,nibienducorpj 
çudeTame  qui  m'arrête,  &ienc  veux  ni  déusc 

mon  profit,  mars  feulement  fa  gloire.  Je  ne  CTOII 
point  que  Je  Diable  m'ait  procuré  tant  de  biens 
j)our  perdre  après  mon  ame.    Ch.  40. 

17.  Quant  à  rKpoufe,  il  lui  femble  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  délirer;  mais  il  refte  encore  à  notre 
trés-facré  Roi  beaucoup  à  donner.  Concept,  de 
ÎAm.  de  D.  Ch.  6. 

18.  Ce  qui  m'étonne  davantage,  c'eft  que, 
comme  vous  avez  pu  voir,  bien  que  les  travaux 
&  les  afflictions  qu'elles  ontfouffertes  par  le  défir 
de  mourir,  afin  de  jouir  de  Notre  Seigneur,  ayenfc 
été  telles,  néanmoins  la  volonté  qu'elles  ont  à 
préfent  de  le  fervir ,  &  de  faire  qu'il  foit  loué  par 
elles,  comme  encore  de  profiter  à  quelque  ame, 
fi  elles  pouvoient ,  eft  fi  grande  que  non  feulement 
elles  ne  défirent  plus  de  mourir,  mais  bien  de  vi- 
vre plufieurs  années  &c.   Chat.  VII.  Dem.  Ch.  3. 

,     Le   B.    J  E  A  N    DE    LA   CROIX. 

19.  En  cette  nudité,  l'efprit  trouve  le  repos, 
parce  qu'il  ne  défire  aucune  chofe.  Explic.  de  l'Enig. 

20.  Aux  défirs  de  l'efpérance ,  elle  ne  peine  non 
plus;  parce  qu'étant  déjà  contente  &  fatisfaite  dans 
l'union  di\rine  ,  fuivantla  condition  de  la  vie  pré- 
fente, elle  n'a  rien  à  efpérer  touchant  le  monde 
ni  rien  à  délirer  touchant  le  fpirituel,  puifqu'elle 
fe  voit  comblée  des  richefTes  de  Dieu  ;  encore 
qu'elle  puifTe  croître  en  charité  :  &  ainfi  au  vi- 
vre &  au  mourir,  elle  eft  conforme  &  ajuftée  à 
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la  volonté  de  Dieu.   Cantique  entre  tEpoufe  &  ÎE~ 
poux  ,  Coup/.  30. 

Le  P.  Nicolas   deJésus-Maria 

rapporte 

21.  Rusbroche.  Celui  qui  aime  Dieu  eft  con- 
tent de  lui,  &  ne  défire  rien  autre  chofe.  [Delà 
m  aie  Contempl.  C/i.  37.)  EclaircijJ.  des  Phrafes  Jli/fî. 
de  J.  de  la  Croix.  Part.  IL  Ch.    1.  §.  3. 

22.  Taulcre.  Le  pur  amour  ne  doit  point  fe 
chercher  aux  biens  éternels ,  c'eft  à  favoir  ,  ne  doit 
point  délirer  de  jouir  dans  le  ciel  d'une  grande 
gloire,  d'un  grand  honneur  &  récompenfe  pour 
fes  bonnes  adions;  lefquelles  chofes  &  autres 
fcmblables  la  vertu  parfaite  &  le  pur  amour  ne 
permettent!point  de  délirer  ou  chercherfeulement 
pour  l'amour  de  foi  \  l'amour  qui  eft  véritable- 
ment pur ,  laiffe  le  refte  comme  s'il  n'y  avoit  point 
d'intérêt,  foit  que  Dieu  veuille  donner  le  pa- 
radis, foit  qu'il  veuille  damner  ou  fauver.  [Serm. 
fur  le  25772e  Dirn.  après  la  Trinité.)  Là-même. 

23.  S.  Thomas.  La  charité  atteint  Dieu  même, 
afin  de  s'arrêter  en  lui;  non  pas  afin  que  de-là  il 
nous  revienne  quelque  chofe.  (  2.  2.  qu.  23.  )  Là- 
même.  Ch.  7.  §.  1. 

24.  S.  Bernard.  Je  ne  veux,  dit  l'Epoufe ,  ta 
bénédi&ion,  mais  toi-même  (a)  quy  a-t-il  dans  le 
ciel  pour  moi  ?  £#  quefî-ce  que  je  veux  fur  la  terre  hors 
de  vous?  (fur  Gant.  3.  )  Là-même.  §»  1. 

25.  Rusbroche.  Dieu  nous  commande  que  nous 
l'aimions  par-deffus  nous-mêmes  &  par-deffus 
toutes  chofes ,  fans  aucun  égard  à  la  récompenfe. 
Car  la  chanté  eft  la  récompenfe,  &  eft  la  vie 
éternelle.  Nous  devons  donc  aimer  fans  aucun 
retour  ni  réflexion  ;  car  (b)  aimer  pour  être  aimé 

[a]  Pf.  72.  v.  ij. 

{b)  0  mon  Amour,  vous  favez  qu'il  eft  ainfi! 

récipro- 
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réciproquement,  c'efl   Un  trait   de  la  nature  & 
i\\)i\  amour  défordonné.  —  El  ce  nous  do- 
nne choir  bien  plus  agréable  &  plus  plaifante  de 
croire,  d'efpérei  ft  de  noai confia  en  lui-  que 
d'être  certains  &  allures  de  la  \  rxiell  •  :  cai  j] 

nous  commande  bien  dé  l'aimer  éternellement, 

mais   il    Ht  nOUfl  Commande  point    de    délirer  la 

récompenfe.  —  Ceux  qui  font  bons&  juftes  ché- 
ri 11  eut  plui  la  Volonté  de  Dieu  que  la  leur  pro- 
pre ,  &  aimeroient  mieux  être  dans  les  Enfers 
avec  Lî  Volonté  de  Dieu  ,  que  contre  cette  vo- 
lonté régner  dans  les  cieux.  (  De  la  vraie  ContempL 
Chap,  6y.  )  Là-même. 

26.  Don  Barthelémi  des  Martyrs.  Ceux  qui  vivent 
parfaitement,  ne  fe  portent  point  à  Dieu  par  un 
amour  vil  ou  mercenaire  ,  mais  par  un  amour 
filial  ,  difant  :  queji-ce  quil  y  a  pour  moi  dans  le  ciel, 
£<f  hors  de  vous  ,  quai-jt  voulu  fur  la  terre.  (  Abrcgx. 
P.  I.  Cli.  7.  )  Là-même. 

27.  S.  Bonaventure.  Voyez  Vertu,  n.  15. 

28.  Albert  le  Grand.   Voyez  Pur  amour,  n.  29. 

29.  £  Thomas.  C'eft  une  perfection  laquelle  on 
ne  conlidére  pas  félon  la  totalité  de  la  part  de  ce 
qui  eft  aimable,  ni  félon  la  totalité  de  la  part  de 
celui  qui  aime  ,  quant  à  cela  qu'il  foit  toujours 
porté  actuellement  à  Dieu  ,  mais  quant  à  cela 
qu'il  exclue  les  chofes  qui  répugnent  au  mouve- 
ment de  la  diledlion  de  Dieu ,  comme  S.  Auguf- 
tin  dit  au  Livr.  83.  des  Queftions,  que  la  con- 
voitife  eft  le  venin  de  la  charité  ;  la  perfection, 
point  de  défir.  Et  cette  perfection  peut  s'obtenir 
en  cette  vie.  (  En  ladern.  Part,  de  la  féconde  Queji. 
184.  Articl.   2.  )  Là-même.  Ch.  14.  §.  4. 

30  —  L'homme  peut  parvenir  à  tel  état,  dans 
lequel  toutes  chofes  laiffées ,  on  perfifte  dans  la 
Tome  L  Jujtif.  N 
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feule  contemplation  de  Dieu.  (  Qucft.  180.  Art.  6.) 

Là-mcme. 

Le  P.  Jaques    de   Jésus. 

31.  Voyez  si  cl  es.  n.  11. 

Le  P.  Benoit    de    Canfeld. 

32.  Nous  n'entendons  pas  par  ce  trop  grand 
bouillonnement  de  défirs  ,  blâmer  ici  les  fainU 
défirs  qui  font  en  Dieu  félon  leur  effence  ,  ou  en- 
tant qu'ils  font  bien  réglés;  mais  entant  que  mal 
réglés  ,  ou  accompagnés  de  quelque  circonftance 
qui  empêche  leur  plénitude  ou  leur  plein  accom- 
plifiemcnt  &  leur  déification  par  une  totale  en- 
trée ,  perte  &  mort  en  Dieu.  *  Cet  empêchement 
eft  le  trop  grand  bouillonnement,  à  favoir adif  : 
je  dis  actif,  pour  exclure  lepaffif,  quieft  doux, 
profond  &  déiforme  ,  fans  bruit  &  fans  aétes  ; 
mais  au  contraire ,  cet  empêchement  actif  eft  im- 
pétueux, remuant,  fuperficiel ,  qui  reffent  trop 
l'homme,  la  nature,' l'opération  naturelle  &  hu- 
maine. Et.ces  deux  défirs  font  femblables  à  deux 
eaux  ,  dont  Tune  eft  bouillante  &  impétueufe  7 
qui  fait  grand  bruit,  &  toutefois  n'eft  pas  creufe  : 
l'autre  douce,  fans  bruit,  raffife ,  &  toutefois 
très-profonde.  Or  encore  bien  que  ce  bouillon- 
nement de  défirs  paroifle  bon  dans  les  commen- 
cans  ,  il  eft  néanmoins  vicieux  dans  cet  état  & 
doit  être  retranché  :  [a)  non,  qu'il  faille  laiffer 
les  bons  défirs  ,  mais  l'imperfeétion  de  ces  défirs: 
non  ,  qu'il  faille  les  quitter  ,  mais  les  accomplir; 
ni  les  perdre  ,  mais  les  purifier  &  parfaire  en  Dieu. 
Comme  la  femence  n'eft  pas  perdue  pour  être 
jettée  en  fon  lieu  ,  mais  fe  change  &  fe  multiplie  ; 
ainfi  qu'on  voit  au  grain  de  froment,  qui  n'eft  pas 
perdu  pour  être  jette  en  terre  ,  mais  fe  change  & 
fe  multiplie  :  de  même  les  défirs  ne  font  pa&per* 

*  AB.es.  n..  -12. 

(a)  Explication  admirable. 
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dus  poui  ttés  en  Dieu,  mai    i    purifient ,  fc 

multiplieni  &  i'a<  1  ompliflent  E£t  1  omroe  I 
ne  produit  pas  le  bled,  qu'il  ne  foit  corrompu  8t 
araoi  (1 ,  ainfi  les  boni  defurs  ne  produisent  |an 
leurs  effets ,  .1  favoix  l'union  ,  A  la  transformation  , 
qu'ils   ne  foient  jettes  &  confommés  en  Dieu; 
C*eft  pourquoi  Notre  Seigneur  dit:  [a]  S  le  grain 

de  froment  tombant  en  terre  ne  meurt  ,  il  demeure  Jeu/  ; 
IttOtf  s'iltjt  mort  ,  il  j'ruclifie  abondamment .  lit  comme 
au  commencement  Je  grain  eft  néceffaire  ,  aulïi 
à  la  fin  fa  corruption  eft  expédiante  pour  mul- 
tiplier Je  bled;  de  même  eft-il  des  bons  défirs  & 
de  leur  anéantiffement  pour  acquérir  1  union  de 
Dieu.  Mais  comme  en  telle  corruption  le  grain 
n'eft  proprement  dit  être  corrompu  ,  mais  plutôt 
changé  en  bled  ;  ainfi  ces  défirs  ne  font  pas  pro- 
prement anéantis  ,  mais  plutôt  changés  ec  trans- 
formés en  union.  Et  toutefois  comme  ce  orrait! 
ne  revient  jamais  à  foi  ,  mais  demeure  toujours 
transformé  ou  changé  en  bled,  comme  en  Ion 
effet  ,  £a  dernière  fin  &  fa  perfe&ion  ;  ainfi  les 
défirs  ne  doivent  jamais  revenir ,  mais  demeurer 
transformés  en  union,  comme  en  leur  ettet  ek  au 
comble  de  leur  perfection.  Mais  comme  il  ne  faut 
pasjetter  le  grain  en  tout  lieu,  ni  en  tout  tems, 
mais  en  fon  lieu  &  en  fon  tems  ;  auffi  ne  faut-il 
pas  laiffer,  ou  anéantir  ces  défirs  en  tout  lieu, 
mais  feulement  en  Dieu;  ni  en  tout  exercice, 
mais  en  l'exercice  de  l'union  ;  ni  au  commence- 
ment ,  mais  en  fon  tems ,  qui  eft  après  la  vie  acti- 
ve bien  pratiquée.  *  Là  où  fe  voit  comme  ceux- 
là  fe  trompent,  qui  penfent  qu'il  faille  toujours 
opérer  &  produire  des  fexvens  actes  ou  afpira- 
tions  :  &  encore  davantage  ceux  qui  eftiment 
telle  façon  de  faire  la  vraie  union  ,  &  condamnent 

M  Jean  12.  y,  24.    *  AHtu   n.  ij. 
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le  contraire  comme  chofe  mauvaife  ,  qui  met 
J'ame  dans  une  oiliveté  vicieufe  ;  ce  qui  eft  con- 
traire à  la  doctrine  de  S.  Denis  fus-alléguée  au 
Chapitre  fécond  ;  lequel  dit  encore  ailleurs  :  Il 
fait  retrancher  toutes  nos  opérations  intellectuel- 
les pour  nous  darder,  comme  il  eft  convenable  , 
au  rayon  fureffentiel.  Le  même,  difent  tous  les 
Docfteurs  Myftiques.  Mais  de  ceci  fera  parlé  en 
fôn  lieu. 

Or  l'âme  ayant  trouvé  cette  faute  &  cet  empê- 
chement en  fon  chemin  &  en  fon  union  ,  y  remé- 
die par  un  écoulement  de  fes  ferveurs  en  Dieu, 
non  qu'elle  y  fafTe  quelque  chofe,  mais  qu'elle 
foufiïfe  en  elle  telle  opération  (a). 

Cet  écoulement  d'ardens  délirs  en  Dieu  eft  un 
changement  de  l'amour  pratique,  pour  la  jouiffan- 
ce  ;  &  eft  le  repos  final  &  le  parfait  accompliffe- 
ment  des  défirs  en  Dieu ,  où  le  défir  eft  abforbé 
&  changé  en  poffeffion.  Ce  mot,  écoulement, 
contient  deux  chofes ,  à  favoir  la  mort  &  la  vie  ; 
ou  bien  la  perte  &  le  gain  :  parce  qu'entant  que 
la  ferveur  coule  hors  de  l'amc  ,  elle  s'affoupit  & 
meurt,  s'évanouit  &  fe  perd;  mais  entant  qu'elle 
fe  perd  en  Dieu ,  elle  s'augmente  davantage  & 
vit  plus  que  jamais.  C'eft  pourquoi  je  ne  dis  pas , 
anéantiffement ,  comme  s'ils  étoient  anéantis  en 
Dieu ,  mais  un  écoulement  en  Dieu ,  comme  étant 
en  lui  préfervés.  Auffi  je  ne  dis  pas  une  priva- 
tion des  défirs ,  mais ,  écoulement ,  pour  montrer 
qu'ils  ne  font  plus  fentis  dans  lame  pour  être 
fubtilifés  ,  &  pour  la  vive  &  fuave  opération  de 
Dieu  en  elle,  lequel  change  (b)  les  défirs  en  la 
chofe  défirée. 

(a)  Harph.  Theol  Myft.  L.  j.  P.  4.  Ch.  27. 
(/;)  Il  faut  que  lorfque  Pâme  eft  transformée  en  Dieu  , 
tout  fe  transforme  en  elle. 
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Or  ce  (  hangemeni  (  onticni  troi   i  bofa  ,  i  I 
\  oii  une  <  laii  e  manifeftat  ion  de  la  i  h< 
un  rempliflemenl  de  défu  « ,  &  un  <  \  anouiflcm< 
de  ces  défu  n.  loin  haut  I  !  pi  '-mi         i      e  tna- 
nifcftation  de  [a  (  hofe  défirée  ,  qui  eft  Dieu , 
vieni  pas  tout  à  la  fois ,  mais  peu  a  p<  mime 

par  degrés ,  félon  l'accroiflement  de  notre  amour. 
la  pafeflion.  Part.  3.  ('//.   5. 

;;.  11  faut  prendre  garde  qu'en  cet  état,  c'effc 
imperfection  de  délirer  Dieu  comme  s'il  étoit 
abient.  Là-même*  Ch.  10.  n.  o. 

S.    F  k  a  n  cois    DE   Sales. 

34.  Certes  notre  volonté  ne  peut  jamais  mou- 
rir, non  plus  que  notre  propre  efp rit  ;  mais  elle 
OUtrèpaffe  quelquefois  les  limites  de  fa  vie  ordi- 
naire, pour  vivre  (a)  toute  en  la  volonté  divi- 
ne :  c'eft  alors  qu'elle  ne  fait  ni  ne  veut  plus  rien 
vouloir  ,  mais  elle  s'abandonne  totalement  & 
fans  réferve  au  bon  plaifir  de  la  divine  Providen- 
ce, fe  mêlant  &  fe  détrempant  tellement  avec  ce 
bon  plaifir  qu'elle  ne  paraît  plus  ,  mais  eft  toute 
cachée  avec  Jéfus-Chrift  en  Dieu  ,  où  elle  vit , 
non  plus  elle-même ,  mais  la  volonté  de  Dieu  vit 
en  elle. 

Que  devient  la  clarté  des  étoiles,  quand  le  fo- 
leil  paroît  fur  notre  horifon?  Elle  ne  périt  certes 

[tf]  Le  défir  fuit  néceflairement  ia  volonté.  Si  notre 
volonté  paife  en  Dieu  ,  comme  dit  S.  François  de  Sa- 
les ,  notre  défir  y  pafle  aufli  ;  car  le  défit'  en  eft  infé- 
parable.  La  volonté  eft  comme  le  feu  ,  &  le  défir  en 
eft  comme  la  flamme.  Le  non-vouloir  &  le  non -défir 
vient  de  la  même  caufe  ,  qui  eft  de  la  mort  à  nous- 
mêmes  &  de  la  vie  en  Dieu ,  ce  qui  fe  fait  par  amour 
&  transformation  de  notre  volonté  en  celle  de 
Dieu. 
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pas;  mais  elle  eft  ravie  &  engloutie  dans  la  fou- 
veraine  lumière  du  foleil ,  avec  laquelle  elle  efl 
heureufement  mêlée  &  conjointe.  Et  que  devient 
la  volonté  humaine,  quand  elle  eft  totalement 
abandonnée  au  bon  plaifir  divin?  Elle  ne  périt 
pas  tout-à-fait  ;  mais  elle  eft  tellement  abîmée  & 
mêlée  avec  la  volonté  de  Dieu  ,  qu'elle  ne  paroît 
plus  ,  &  n'a  plus  aucun  vouloir  féparé  de  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

S.  François  continue  une  comparaifon  admi- 
rable du  voyage  de  S.  Louis  &  de  la  Reine  :  il 
conclut,  n'avez -vous  pas  intention  ,  Madame, 
d'y  aller  auffi  ?  Non  ,  vraiement  je  n'ai  nulle  inten- 
tion, finon  d'être  auprès  du  Roi,  &  les  lieux  où 
il  va  me  font  indiftérens  &  de  nulle  confidéra- 
tion,  finon  entant  qu'il  y  fera  ;  je  vais  fans  défir 
d'aller.  _  C'eft  donc  le  Roi  qui  va  &  qui  veut 
le  voyage  ;  &  quant  à  moi ,  je  ne  vais  pas  ;  fi  je 
fuis ,  je  ne  veux  pas  le  voyage  ,  mais  la  feule 
préfence  du  Roi.  De  l'Amour  de  Dieu.  Livr.  9. 
Cfiap.  ij. 

.35.  Ainfi ,  mon  cher  Théotime,  une  volonté 
réfignée  en  celle  defon  Dieu  ne  doit  avoir  aucun 
vouloir ,  mais  fuivre  fimplement  celui  de  Dieu. 
Et  comme  celui  qui  eft  dans  un  navire  ,  ne  fe  re- 
mue pas  de  fon  mouvement  propre,  mais  fe  laif- 
fe  feulement  mouvoir  félon  le  mouvement  du 
vaiflfeau  dans  lequel  il  eft  ;  de  même  le  cœur  qui 
eft  embarqué  dans  le  bon  plaifir  divin  ,  ne  doit 
avoir  aucun  autre  vouloir  que  celui  de  fe  laiffer 
porter  au  vouloir  de  Dieu.  Alors  le  cœur  ne  dit 
plus  :  votre  volonté  foit  faite  &  non  la  mienne  < 
car  il  n'a  plus  aucune  volonté  à  renoncer;  mais 
il  dit  ces  paroles  :  Seigneur,  je  remets  ma  vo- 
lonté entre  vos  mains  ;  comme  ii  fa  volonté  n'é- 
toit  plus  en  fa  difpofition ,  mais  en  celle  de  la 
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divine  Pro>  idcn(  e.  De  I  [uc  '  1  II  pa* 

proprement  comme  le>  fervitetira  fiiivent  leur* 
maîtres  :  car  en<  ore  que  !  fc  1 1  îe  pai  la 

Volonté  de  leui   mail  1         ur   fuite  tou  fe 

fait  parieur  propre  volonté  particuliei  -,    bi 
qu'elle  foitune  volonté  drivante,  fournil  !u- 

jettie  à  celle  de  leur  maître  ;  fi  que  tout  ainfi  que 
le  maître  &  le  fen  iteur  (ont  deux  ,  aufli  la  volonté 
du  maître  &  celle  du  ferviteur  font  deux. 

'Mais  la  volonté  qui  eft  morte  à  foi-même 
pourvivre  à  celle  de  Dieu  ,  elle  eft  fans  aucun  vou- 
loir particulier,  demeurant  non  feulement corçfpr- 
me&fujette,  mais  toute  anéantie  en  elle-même, 
&  convertie  en  celle  de  Dieu  :  comme  Ton  diroit 
d'un  petit  enfant  qui  n'a  point  encore  fufa^e  de 
fa  volonté  ,  pour  vouloir  ni  aimer  chofe  quelcon- 
que que  le  rein  &  le  Vifage  de  fa  chère  mère;  car 
il  ne  penfe  nullement  à  vouloir  être  d'un  coté  ni 
d'autre,  ni  à  vouloir  autre  chofe  quelconque  , 
finon  d'être  entre  les  bras  de  fa  mère  ,  avec  laquel- 
le il  penfe  être  une  même  chofe  ;  &  n'eft  nullement 
en  fouci  d'accommoder  fa  volonté  à  celle  de  fa 
mère:  car  il  ne  fent  point  la  Tienne,  &  ne  croit 
pas  d'en  avoir  une  ,  laiffant  le  foin  à  fa  mère  ,  d'al- 
ler, de  faire,  &  de  vouloir  ce  qu'elle  trouvera 
bon  pour  lui.   C'eft  certes  la  fouveraine  perfec- 
tion  de  notre  volonté,  que  d'être  ainfi  unie  à 
celle  de  notre  Souverain  Bien ,  comme  fut  celle 
du  Saint  qui  difoit  :  (/;)  O  Seigneur  ,  vous  m'avez 
conduit  &  mené  en  votre  volonté  :  car  que  vou- 
loit-il  dire  ,  finon  qu'il  n'avoit  nullement  employé 

[a]   Admirable    différence   entre  la    foumifîîon  de   la 
volonté   &  l'union  de  la  volonté  à  celle  de  Dieu. 

*  Ancantijfcmtnt,  n.  27. 

iti)  Pf.  73.  y.  s4, 
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fa  volonté  pour  fe  conduire  ,  s'étant  fimplement 
laiffé  guider  &  menrer  à  celle  de  fonDieu?  Là- 
même. 

36.  Ne  nous  amufons  point  à  fouhaiter  ou 
vouloir  les  chofes;  mais  laifïbns  vouloir  &  faire 
à  Dieu  pour  nous ,  ainfi  qu'il  lui  plaira. 

Non  ,  Seigneur  ,  je  ne  veux  aucun  événement  ; 
je  vous  les  laiffe  vouloir  pour  moi ,  tout  à  votre 
gré.  Livr.  9.   Ch.   14. 

37.  Voyez  Abandon,  n.  22. 

38.  Voyez  Défauts,  n.    12. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samson. 

39.  Voyez  Verte,  n.  39. 

40.  C'eft  pourquoi  tout  ce  que  ces  perfonnes 
défirent  beaucoup  ,  &  fans  une  parfaite  indiffé- 
rence ,  quand  ce  feroit  avec  la  meilleure  intention 
du  monde,  fans  doute  cçla  eft  un  effet  de  la 
fuperbe. 

41.  Là  nous  demeurons  en  un  amour  très- 
pur,  très-paifihle  &  très-éternel  ,  s'il  faut  ainfi 
dire.  Car  nous  fommes  là  éternels,  même  par- 
deffus  l'éternité,  en  tant  que  nous  fommes  tota- 
lement perdus  ,  même  à  ces  fentimens  &  vues  là , 
{1  peu  que  ce  foit  diftinctes  du  même  Objet ,  qui 
nous  abîme  &  nous  perd  de  plus  en  plus  en  lui- 
même.  De  là  vient  que  nous  fommes  fans  aucun 
défir  de  foi  tir  de  là ,  pour  réfléchir  en  aucune 
façon  fur  nous-mêmes  ,  pour  voir  où  nous  fom- 
mes &  ce  que  nous  fommes.  Cab.  Myft.  P.  I.  Ch. 
10.  §.  9. 

42.  La  fuprême  &  perdue  contemplation  eft 
la  plus  vive  imitation  de  Dieu  en  terre  ;  &  la  vé- 
rité eft  que  les  hommes  ne  font  pas  dignes  de 
femblables  perionnes.  Ceux  qui  habitent  la 
région  de  leur  fond  ,  font  très-merveilleux  ici-bas. 
Il  ne  faut  plus  leur  parler  de  la  circonférence  ? 
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non  plus  que  de  1  e  qui  n'efl  poim  \  niais  bien 
la  plus  vi\  c  &  plusext  ellente  pénéti  ition  de  l 
même  fond,  &  ils  Déferont  point  content,  juf- 
qu^à-ce  qu'ils  ayent  pénétré  ecl  abîme  fans  f< 
Ov  fans  1 1\  e ,  où  Dieu  eft  vis  m  1  lui  i  ul   cp 
lui  feul,  &  ou  l.i  créature  eft  tellement  anéai 
en  Dieu,  qu'elle  nedéfire  m  ne  fauroit  parlei  ni 
entendre  parler  d'autre  choie.  Car  tandis  qu'on 
délire  quelque  chofe ,  on  n'efl  pas  effentiellement 

perdu,  (au  moins  entièrement,)   en    la  lur-elien- 

ce ,  en  laquelle  il  ny  a  point  de  vertu  ,  linon  exem- 
plairement, point  d'effehee  fmon  fur-effentielle-i 
ment,  fans  diftinclion  ni  différence  perceptible. 
De  tçffbjîon  de  l'homme  hors  de  Dieu  £*?  de  Jà  refujïon 
en  Dieu.   Traite  3.  n.  14. 

J\lonf.  O  L  I  E  R. 
43-  Quand  les  puitïances  intérieures  font  occu- 
pées de  l'Epoux  e<  remplies  des  opérations  divi- 
nes,  elles  font  fans  deiirs  d'opérer  en  elles-mê- 
mes ,  &  elles  font  contentes  &  fatisfaites,  parce 
qu'elles  trouvent  en  lui  leur  plénitude  naturelle. 
Lettre  12. 

Le  P.    Surin. 

44.  Le  troifieme  degré  eft  de  ceux  qui  ont  mê- 
me abandonné  entre  les  mains  de  Dieu  leur  falut 
&  leur  éternité ,  —  ils  ne  font  émus  à  aucune 
chofe  que  parce  qu'ils  fervent  Dieu  de  pur  amour 
pour  lui.   Fondem.  de  lavie  fpirit.  Lwr.  3.  Cfmp.  4. 

45.  La  route  des  bons  &fpirkuels,  c'eft  de 
n'avoir  point  de  défirs  de  chofe  aucune  diftincte; 
mais  être  indifférent  à  tout,  ne  cherchant  que  le 
vouloir  de  Dieu  pour  fon  pur  amour;  &  quoi- 
qu'on ne  fentit  pas  d'amour  actuel ,  le  faire  en  la 
lumière  de  foi.  Chercher  ce  qu'elle  preferit,  eft 
le  moyen  de  fe  mettre  en  paix  :  cherchant  ce  di- 
vin vouloir,  il  faut  premièrement  chercher  l'union 
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divine  par  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu; 
puis  entrer  en  l'expérience  de  Dieu  par  cette 
union  raffafiante  où  l'on  trouve  la  félicité.  La- 
me me.  Liv.  4.  Ch.  4. 

Le  F.   E  p  1  p  h  a  n  e    Louis,  Abbé  dEJUval, 

rapporte 
46.   De  fœur  Marie  Rejette  [conduite  par   S.  Fran- 
çois de  Sales).   Je  fens  &  connois,  quoique  fans 
réflexion,  que  je  veux  faire  pour  Dieu,  pour  foa 
pur  amour,   pour  fa  plus  grande   gloire,   avec 
toute  la  pureté,  tout  le  dépouillement  de  propre 
intérêt  qui  m'eft  poffible  ;  mais  je  n'y  penfe  pour- 
tant pas ,  ni  à  vouloir  Dieu  :  il  m'eft  avis  que  com- 
me je  lui  laiffe  de  vouloir  &  de  choilir  tout  pour 
moi,  ne  me  retenant  ni  volonté  ni  choix  dans  le 
tems  ni  dans  l'éternité,  aufli  je  lui  dois  laiffer  le 
foin  de  fe  vouloir  lui-même  pour  moi.  Je  ne  veux 
donc  rien  des  chofes  de  la  terre  ,  ni  de  celles  du 
ciel  ;  il  me  fuffit  qu'il  les  veuille  pour  moi  :  & 
même  û  je  pouvois  les  pofféder  &  jouir  de  lui 
éternellement  fans  aucune  douceur  ni  fatisfaélion, 
ce  qui  e(l  impoffible  ,  j'en  ferois  contente.   (  Lettre 
Circulaire  fur  fa  mort.  )  Confer.  M/jft.  grne. 

47.  —  Mon  attrait  &  mon  inftind  ,  fi  j'en  ai  ou 
fi  j'en  fais  connoître,  me  porte  plutôt  à  ne  voir 
rien,  à  ne  rien  faire,  même  à  ne  pas  regarder  fi 
je  puis  ou  fi  je  dois  faire  quelque  chofe,  mais  à 
marcher  à  l'aveugle  &  à  me  perdre  tellement 
en  Dieu  ,  que  même  je  ne  m'amufe  pas  à  voir  que 
je  me  perds ,  &  comme  je  me  perds ,  ou  comme 
Dieu  même  me  perd  :  aufli  ai-je  mes  puiffances  fi 
liées  que  je  ne  m'en  puis  fervir  en  aucun  tems 
pour  faire  des  actes  intérieurs;  &  je  ne  fuis  jamais 
en  plus  grande  paix  en  ma  portion  fupérieure ,  & 
je  ne  fuis  jamais  mieux  dans  mon  centre  que 
quand  je  me  laiffe  à  la  merci  de  cet  attrait  de 
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ne  rien   faire,  &  de  ne  m'eflaier  de  rien  faii 

i  II  m'efl  avis ,  que  quand  une  1  hofe  tfl  per- 
due t  celui  qui  l'a  perdue  ne  la  voit,  plus  &  1 
iert  plus  :  de  même  quand  l'anse  a'eft  abfolument 
abandonnée  &  donnée  à  Dieu,  s'abimam  en  lui 
Tins  réferve ,  elle  efl  perdue  en  Dieu  avei  toi 
fes  puiflances ,  &  elle  ne  fauroit  s'en  ferviir  1  moins 
de  fortir  de  Dieu  pour  fe  re  trouver  en  elle-même. 
L'ame  fe  perd  en  Dieu ,  pour  ne  plus  erre  en  elle 
<S:  pour  ne  plus  vivre  en  elle;  mais  pour  être 
toute  a  Dieu  ,  afin  que  ce  foit  lui  qui  vive  en  elle. 
C'eft  donc  à  Dieu  de  vivre  en  lame*  d'agir  & 
d'opérer  en  elle  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

Mes  puiflances  m'ont  fervi  d'inftrumens  pour 
parvenir  à  l'union  avec  mon  Dieu;  je  n'ai  donc 
plus  befoin  de  me  fervir  de  ces  puiflances  pour 
arriver  à  cette  union,  puifqu'elle  effc  faite,  & 
que  mon  ameeft  unie  avec  Dieu  depuis  pluiieurs 
années  :  ((7)  jamais  je  ne  me  fens  attirée  à  lui  dire 
aucune  parole  ni  d'amour,  ni  de  confiance,  ni 
d'abandonnement  ;  ni  d'en  défirer  les  fentimens, 
ni  de  délirer  de  les  avoir;  fi  Dieu  me  les  donne, 
je  les  reçois,  finon,  je  ne  les  cherche  pas,  ni  ne 
penfe  pas  à  lui  demander  rien  ni  pour  moi  ni 
pour  les  autres. 

Et  quand  je  fuis  en  féchereffe  ,  je  ne  m'efforce 
point  de  faire  des  a&es  de  fourmilion  pour  me 
mettre  en  difpofition  de  fouffrir  ,  ni  de  faire  chofe 
quelconque.  Enfin  il  me  femble  impoflible  de 
faire  quoi  que  ce  foit,  ni  de  rien  délirer,  finon 
que  le  bon  plaifir  de  Dieu  s'accompliffe  éternelle- 
ment en  moi  &  en  toutes  les  créatures  :  je  ne  penfe 
pas  pourtant  à  le  délirer;  mais  c'eft  ma  difpo- 
fition intérieure,   j  II  m'eft  avis  que  je  ne  fens 

*  Perte,  n.  s?>  (<?)  Notez  jamais  :  ftabilité. 
t  Abandon,  n.  jj. 
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point  de  réfiftance  ni  de  difficulté,  au  moins  en 
ma  volonté  ,  d'accepter  &  de  fouffrir  tout  ce  que 
Dieu  pourroit  vouloir ,  quand  même  ce  feroit  les 
peines  de  l'Enfer  &  pour  une  éternité  ;  parce  que 
quand  ce  feroit  fon  bon  plaifir,  je  n'aurois  point 
commis  de  péché,  &  n'en  commettrois  point, 
puifque  fon  bon  plaifir  ne  peut  vouloir  le  péché , 
&  n'en  eft  jamais  l'auteur. 

Voilà  donc  tout  mon  fait,  de  ne  rien  faire ,  & 
de  ne  pas  même  défirer  de  rien  faire  :  deforte  que 
non  feulement  mon  déiir  eft  de  ne  rien  défirer, 
rna  volonté  de  ne  rien  vouloir ,  mon  inclination 
de  ne  pas  incliner  ,  mon  choix  de  ne  point  faire, 
de  choix;  mais  je  ne  veux  pas  même  défirer  de 
ne  rien  défirer ,  parce  qu'il  m'eft  avis  que  ce  feroit 
encore  un  défir.  Je  ne  voudrois  pas  même  penfer 
ni  regarder  fi  j'ai  le  défir  de  n'avoir  point  de  dé- 
fir, pour  me  perdre  mieux  toute  ,  &  pour  mar- 
cher fans  ces  appuis  qui  ne  font  pas  Dieu  ,  ôtant 
tous  les  obftacles  qui  font  entre  lui  &  moname, 
afin  qu'il  puiffe  opérer  &  fe  communiquer  à  elle 
félon  qu'il  voudra.  (Là-même.)   Conf.  19. 

48.  —  Je  tâche  de  ne  m'arrêter  à  rien ,  &  de  ne 
vouloir  ni  honneur,  ni  mépris,  ni  joye,  ni  trif- 
teffe  ,  ni  fuavité ,  ni  féchereffe  ,  ni  fatisfaciion , 
ni  défolation  ,  ni  mortification  ,  ni  confolation  , 
ni  fanté  ,  ni  maladie  ,  ni  la  mort ,  ni  la  vie ,  ni  le 
ciel,  ni  l'enfer,  ni  chofe  aucune  de  tout  le  refte 
que  l'on  peut  défirer  en  ce  monde  ou  en  l'autre: 
tout  iîiqii  attrait  &  inftinél  intérieur,  fi  j'en  ai, 
ou  fi  j'en  fais  connoître,  me  porte  plutôt  à  ne 
rien  voir  de  tout  cela  &  à  ne  rien  faire  du  tout* 
(  Là-même.  )  Conf,  2,0. 
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XVI.  Dieu  enfeigne  Vamc.  Sciant. 
Sapicnce. 

Il  y  ci  en  quantité  d'endroits  de  mes  écrits  , 
que  Dieu  enfeigne  rame  d'une  manière 
admirable. 

CANTIQUE. 


L 


Vme  ne  fauroit  connoitre  le  divin  Ob- 
jet de  ion  amour ,  —qu'elle  ne  fe  connoiffe 
aufli  foi-même  :  puis  que  le  néant  de  la 
Créature  aide  à  connoître  le  Tout  de  Dieu. 
Mais  parce  que  c'eit  dans  ce  Tout  de  Dieu 
que  fe  puife  la  lumière  néceffaire  pour  dé- 
couvrir l'abîme  du  néant  de  la  créature  ,  il 
lui  ordonne  de  fortir.  Et  d'où  ?  d'elle-mê- 
me.—  Et  pour  aller  où  ?  afin  d'entrer  en 
Dieu.  Ch.  i.v.j. 

11  faut  même  alors  que  Pâme  perde  la 
vue  apperçue  de  Dieu  ,  &  toute  connoif- 
fance  diftinéte  ,  pour  petite  qu'elle  foit  :  il 
n'y  a  plus  de  vue  ni  de  difeernement  où  il 
n'y  a  plus  de  divifion  ni  de  diftinétion  ; 
mais  un  parfait  mélange  :  de  forte  que  la 
créature  ne  pourroit  regarder  Dieu  (e'eft-à- 
dire  objectivement)  dans  cet  état  ,  fans  fe 
voir  elle-même  ,  &  appercevoir  en  même 
teras  les  opérations  de  fon  Amour.  Or  il 
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faut  que  tout  cela  fbit  caché  &  dérobé  à 
fa  vue ,  &  que  comme  un  Séraphin  (a)  elle 
ait  les  yeux  voilés  ,  pour  ne  plus  jamais 
rien  voir  en  cette  vie.  Ce  qui  s'entend  de 
ne  vouloir  rien  voir  &  de  ne  point  cher- 
cher par  elle-même  aucune  découverte  ,  ce 
cju'elle  ne  peut  faire  fans  infidélité  :  mais 
cela  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  lui  fade 
découvrir  &  comprendre  ce  qu'il  lui  plait. 
Il  n'y  a  que  le  cœur  qui  demeure  décou- 
vert ,  parce  qu'il  ne  peut  trop  aimer.  Ch. 
6.  v.  4. 

O  l'admirable  fcience  que  celle  qui  s'en- 
feigne  à  petit  bruit  dans  le  filence  ineffable 
&  toujours  éloquent  de  la  Divinité  !  le 
Verbe  parle  inceffamment  à  cette  ame  ,  & 
l'enfeigne  d'une  manière  à  faire  honte  aux 
plus  grands  Docteurs.  Mais  à  mefure  qu'il 
enfeigne  l'ame  ,  en  s'infinuant  de  plus  en 
plus  en  elle  ,  &  élargiffant  inceffamment 
fa  capacité  paflive  ;  aufli  cette  ame  fidelle 
fait  boire  à  fon  Epoux  de  fort  vin  mêlé  de 
douceur  &  du  doux  aigre  de  fes  grenades  , 
qui  ett  ce  qui  produit  en  elle  la  charité ,  lui 
rendant  continuellement  tout  ce  qu'il  lui 
donne. avec  une  entière  pureté.  Ch.  8.  v.  2. 

[a]  C'eft  qu'on  peint  les  Séraphins  avec  fix  ailes  ; 
deux  couvrent  les  yeux,  deux  les  pieds,  &  celles  du 
cœur  demeurent  ouvertes^ 


XVI,  Dieu  aif('i[\uc  rame,  t  aof 

A  U  T  O  R  1  T  É  s. 

S.      1)   B    N    i    s. 

1 .   l_jA  I)i\  Sni.té  cfl  pu  deflus  tout  ce  qui  eft  I 
lemc  &  la  vie,  &  il  ny  a  point  de  lumien  qui 
la  piaffe  ii'pu Tenter.  Tout  verbe  &  tout  efprit 

cil  unomparaMcmcnt  au  -deffoUS  de  Ion  excel- 
lence.   De  lu  Hiérarchie  Cc'leftc.   Ch.  z. 

2.   Nous  montons  par  ordre  &  par  ce  chemin- 
là  \  e.s  celui  qui  ell  au-delà  de  toutes  choies,  eu 
tant  que   nos  forces   le    peuvent  permettre,   eu 
ôtant  tout  ce  qui  eft  au-devant  de  lui ,  &  lui  attri- 
buant cela  même  que  nous  ôtons ,  difant  qu'il  eft 
en   lui   dune  façon  fur-éminente ,    comme  celui 
qui  eft  la  caufe   de  toutes  choies.    Et  pourtant 
Dieu  eft  connu   en    toutes  chofes,  &  fans   elles 
auffi  :  il  e(t  connu  par  connoiffance  &  par  ignoran- 
ce. —  *  Cette  connoiffance-  là  qu'on  a  de  Dieu, 
eft  \ -entablement  divine,  laquelle  eft  connue  par 
ignorance  ,  parle  moyen  d'une  certaine  union  qui 
eft  par-deffus  l'entendement,  lorfque  l'efprit  fe 
retirant  de  toutes  chofes ,  &  puis  encore  s'aban- 
donnant  lui-même,  s'unit  aux  rayons  plus  que 
très-lumineux  &  très-clairs ,  &  que  de  ces  rayons 
&  dedans   eux,  il  eft  illuftré  en  l'abîme  &  en  la 
profondeur    inveftigable  de  la  Sapience  divine» 
Des  Noms  divins.  Ch.  7. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ. 

3.  Heureux  celui  que  la  Vérité  enfeigne  ,  non 
par  des  figures  &  par  des  paroles,  mais  par  elle- 
même  ,&  félon  ce  qu'elle  eft.  Liv.  3.  §.  1. 

4.  Voyez  Entendre  n.  4. 

5.  Plus  un  homme  fera  recueilli  en  lui-même, 
&  fera  devenu  fimple  au  fond  de  fon  cœur,  plus 
il  avancera  fans  peine  dans  la  connoiffance  des 

*  Sortie  de  foi.  n.  3. 
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chofes,  &  en  comprendra  de  plus  relevées;  par- 
ce qu'il  recevra  d'enhaut  le  don  de  l'intelligen- 
ce. —  L'humble  connoiffance  de  vous-même  eft 
une  voye  bien  plus  fure  pour  aller  à  Dieu  qu'une 
profonde  fcience.  Là-méme.  §.  3.  4. 

6.  Il  y  a  une  très-grande  différence  entre  la  fa- 
geïïe  d'un  hçmme  que  Dieu  inftruit  lui-même , 
par  l'onction  d£  fon  Efprit ,  &  la  fcience  humaine 
d'un  très-habile  Théologien.  Cette  lumière  qui 
vient  du  ciel  &  que  Dieu  répand  dans  l'ame  par 
le  don  &  l'influence  de  fa  grâce,  eft  fans  compa- 
raifon ,  plus  noble  &  plus  excellente  que  celle 
qui  s'acquiert  par  le  travail  &  les  efforts  de  l'ef- 
prit  humain.  Liv.  3.  Ch.  31.  §.  2. 

Le  B.   Jean   de    la   Croix. 

7.  Il  femble  à  l'ame  que  ce  qu'elle  favoit  au- 
paravant, même  tout  ce  que  fait  tout  le  monde  , 
en  comparaifon  de  cette  Saveur,  eft  une  pure 
ignorance;  &  cette  déification  avec  laquelle  elle 
demeure,  ne  lui  permet  de  prendre  garde  à  nulle 
chofe  du  monde.  Cant.  entre  ÎEpoufe  &  l'Epoux. 
CoupL    18. 

8.  La  fcience  favoureufe  (  a  )  qu'elle  dit  ici 
qu'elle  lui  enfeigne,  eft  ha  Théologie  Myftique, 
qui  eft  une  fecrette  fcience  de  Dieu ,  que  les  fpi ri- 
tuels nomment  Contemplation  ,  laquelle  eft  très- 
favoureufe  ,  parce  que  c'eft  une  fcience  par  voye 
d'amour ,  lequel  en  eft  le  maître ,  &  celui  qui 
rend  tout  favoureux  ;  &  d'autant  que  Dieu  lui 
communique  cette  fcience  &  intelligence  dans 
l'amour  avec  lequel  il  fe  communique  à  l'ame , 

(a)  Science  favoureufe,  fagejfe:  Je  crois  que  c'eft  ce 
qui  eft  dit  dans  1  Jean  2.  f.  27.  LonBion  vous  enfeignera 
toute  vérité^  car  cette  onétion  divine  ne  laiffe  rien  ignorer 
des  chofes  divines,  quoiqu'on  foit  ignorant  des  autres  &  de 
foi-même. 

elle 
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elle  lui  efl  1 :  1  •  pour  L'pntendeai  :nf  ,  puif 

que  c'eft  une  feience  qui  lui  appartient  ,  «v  <•!!  •  rll 

coireui  •  .1  1 1  \  olonté,puifqu  elle  efl  en  l'amour, 

lequel  appartient  à  la  volonté.  /    m  me.  LoupL  19. 

1).    /         ,  u  mon'  ou  à  la  .  C  eft-à-dire  ,  La 

connoiflan<  e  fembl;  ble  à  celle  que  les  Théolo- 
giens àpp<  lient  matinale ,  qui  cil  une  connoiffan<  e 
dans  le  verbe  divin  ,  qui  eft  entendu  ici  par  la 
montagne  ,  parce  que  le  Verbe  efl  la  très-haute 
Sageffe  effentielle  de  Dieu:  ou  bien  allons-nous 
en  a  la  connoiffance  dujbirt  qui  eft  la  Sagefle 
de  Dieu  en  les  créatures,  en  L*s  œuvres  &  en  fes 
admirables  ordonnances  ,  laquelle  Sagefle  efl  ici 
figni  .ée  par  la  colline  ,  qui  efl  plus  baffe  que  la 
montagne.  Quand  donc  lame  dit:  allons  nous 
voir  à  la  montagne  en  ta  beauté  ,  c'eft-a-dire  , 
rendez-moi  fembhble  &  m'informez  delà  beauté 
delà  Sageffe  divine  ,  qui  efl,  comme  nous  difons, 
le  Fils  de  Dieu  :  &  difant,  ou  allons  a  la  col- 
line ,  c'efl  demander  qu'il  l'informe  de  fa  Sa- 
geffe &  de  fes  myfleres  en  fes  créatures  &  en 
fes  œuvres  ,  qui  efl  auilî  une  beauté  ,  dontl'ame 
fe  défire  voir  illuflrée.  La-même.  Coup/.  36. 

10.  Cette   nuit  efl  la  Contemplation,  car  la 

contemplation    efl   obfcure  ;   c'efl  pourquoi  on 

l'appelle  d'un  autre  nom  Théologie  Myftique, 

qui  veut  dire  Sageffe  de  Dieu  cachée  &  fecrette  , 

en  laquelle  fans  bruit  de  paroles  &  fans  l'aide 

d'aucun  fens  ,  comme  dans  le  filenCe  &  quiétude 

de  la  nuit ,  &  à  l'mfçù  de  tous  les  5~n$  ,  Dieu   en- 

feigne  très-fecrettement  l'ame  ,  fans  qu'elle  fâche 

comment  :  ce  qui  s'appelle  entendre  n'entendant 

pas,  parce  que  l'entendement  aelif  ne  fait  pas  cela, 

.lequel  opère  aux    formes  &  fantômes  des   cho- 

fes  ;  mais  cela  fe  fait  en  l'entendement  en  tant  que 

palïible  &  palïif ,  lequel  ne  reçoit  point  telles  for- 

Tonu  L  Jujhf.  O 
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mes  &  fantômes  ,   mais  reçoit  paflivement  une 
intelligence  fubftantielle  qui  lui  eft  donnée  fans 
aucune  induftrie  propre.   Là-même.  CoupL  39. 
Le  Fr.    Jean    de    S.    Samson. 

11.  La  contemplation  en  ce  degré,  eft  une 
fcience  fans  fcience  &  qui  ne  fait  point  de  moyen  ; 
laquelle  eft  vue  Se  pofTédée  fans  admiration ,  donc 
le  retour  eft  admiration.  Miroir  Es?  flammes  de 
(Amour  divin.    Chap.  7. 

12.  La  très-dévote  ignorance  nous  convient 
bien  ,  ô  mon  amour  ,  puifque  nous  fommes  infi- 
niment amoureux  par -de/Tus  l'amour  en  tout 
vous-même,  heureufement  transformés  en  vous* 
Pour  ce  fujet  nous  abhorrons  la  fcience  natu- 
relle ,  qui  n'eftle  pain  que  des  hommes  purement 
moraux.  Je  dis  infiniment  plus  ,  que  nous  ne 
voulons  point  même  de  la  fcience  de  l'amour 
intime.  Et  toutefois  ce  même  amour  fait  que 
tant  moins  nous  la  défirons  &  y  penfons ,  plus 
nous  l'avons  excellemment  au-defTus  de  tout 
ce  qui  nous  eft  inférieur  en  état  d'amour.  Que 
s'il  fe  pouvoit  faire  ,  ô  ma  chère  vie  ,  que  le  feul 
mot  d'amour  nous  pût  fuffire ,  pour  comprendre 
&  exprimer  ce  que  nous  croyons  ignorer ,  lors 
même  que  nous  le  digérons  pour  nous;  ce  nous 
feroit  un  indicible  plaifir.  Mais  comme  cela  mê- 
me n'eft  que  forme  (  quoique  très-expreffive  & 
délicieufe  )  que  fortie ,  &  que  productions  que 
vous  faites  de  vous-même  en  nous  &  pour  nous  ; 
cette  produdion  mife  en  évidence  ne  nous  eft 
rien  en  comparaifon  de  vous.  ContempL  1. 

13.  La  Sapience  naturelle  infufe ,  fuffit  toute 
feule  pour  rendre  l'homme  bienheureux  dedans 
la  nature  ,  ainfi  que  le  Sage  (a)  Se  toute  l'Ecri- 
ture avec  les  Pères  de  l'EgUfe  ,  nous  font  foi  y 

{a)  Sag.  g.  v.  5-8. 
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&  même  .i\  e(  eux  les  [âges  Philofophe  de  I  an- 
tiquité. Cette  Sapience,  parfon  habitude,  pai  fa 
li  ieni  'i  I    luit]  ■  «    1  lvoui  eu!  • ,  fail  up 

<  ontinui  I ,  doni  l'effet  eu  une  pai  fail     re  til  ude 
d'ame  &  de  <  orps  dans  la  ti  <    éi  roitc  bo 
morale.  —  En  quoi  <  ,  l'amoureux  de  la  Sa- 

pience efl  fi  content  en  cette  vie ,  qu'il  elt  autant 
éloigné  de  délirer  quel  [lie  chofe  avei  ell  • ,  que  J  \ 
ciel  eft  éloigné  de  la  terre,  car  clic  fuffit  très-plei- 
nement à  fon  polleUcur. 

A  bien  plus  forte  raifon  h  Sapience  divine 
remplit  famé  &  le  cœur  de  fes  Amoureux  d'in- 
dicibles délices  :  &  certainement  pour  lors  la 
Déité  &  fon  Paradis  font  écoulés  en  la  terre  & 
en  la  chair,  qui  par  ce  moyen  eft  faite  efpnt  & 
déifiée  de  Dieu,  félon  que  les  inlufions  divines 
ont  été  grandes  &  profondes  ;  de  forte  que  c<  lui 
qui  eft  ravi  de  Dieu  à  fon  afpect  &  à  fa  contem- 
plation', (a)  goûte  à  fa  manière  pofïible  quel  [ue 
chofe  de  la  béatitude  future  &  éternelle,  dont  les 
habitudes  font  fi  nobles  ,  qu'il  eft  prefque  irnpof- 
fible,  comme  j'ai  dit,  qiwl  fe  délecte  déformais 
dans  les  créatures.  De  la  jtmpiicitc.  Tr.  III.  n.  10. 

L'Auteur    du   Jour    Mystique. 

14.  L'Oraifon  ,  ainfi  que  difent  les  SS.  Pères, 
eft  une  élévation  de  lame  en  Dieu  ,  un  entretien 
familier  &  réciproque  entre  la  créature  &  fon 
Créateur  ,  qui  lui  découvre  fes  fecrets ,  &  lui 
révèle  fes  myfteres  ,  pour  fe  faire  aimer  d'elle  en 
fe  faifant  connoître  :  mais  il  ne  fait  cette  grâce 
qu'à  celles  qui  font  petites  à  leurs  propres  yeux, 
&  qui  demeurent  abaiffées  devant  lui  par  la  con- 
noifïance  de  leur  néant,  par  l'aveu  de  leurs  foi- 
bleffes&  parle  fentiment  de  leurs  miferes  &  de 
leur  indignité.  Liv.  I.  Trait.  I.feB.  10. 

U)  Goûts  de  la  béatitude  éternelle.  Paradis  fur  terre. 
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XVII.   Dijlr actions.    Tentations. 

Il  faut  joindre  cela;  parce  que  c'ejl  la  même 
manière  de  combattre  les  unes  &  les  au- 
tres ,  &  que  foi  peu  a  dire  fur  les  Tenta- 
tions y  a  caufe  quil  en  ejl  beaucoup  parlé 
dans  V article  de  la  Purification  ou  des 
Epreuves. 

MOYEN    COURT. 

V/OMME  l'exercice  dire&  &  principal  doit 
être  la  vue  de  la  préfence  de  Dieu  :  ce  qu'on 
doit  aufli  faire  le  plus  fidellement  ,  c'eft  de 
rappeller  fes  fens  ,  lorfqu'ils  fe  difiipent. 

C'eft  une  manière  courte  &  efficace  de 
combattre  les  diftra&ions  :  parce  que  ceux 
qui  veulent  s'oppofer  dire&ement  ,  les 
irritent  &  les  augmentent  ;  au  lieu  que 
s'enfonçant  par  la  vue  de  foi  de  Dieu  pré- 
fent ,  &  fe  recueillant  Amplement ,  on  les 
combat  indirectement ,  &  fans  y  penfer  ; 
mais   d'une  manière  très-efficace.   Ch.  z. 

Dans  les  diftra&ions  ou  tentations  ,  au 
lieu  de  les  combattre  directement ,  ce  qui 
ne  feroit  que  les  augmenter  ,  &  tirer  l'ame 
de  fon  adhérence  à  Dieu  ,  qui  doit  faire 
toute  fon  occupation ,  on  doit  en  détour- 


[VII   Dijïraâlont.  t. 
ner  fimplerrrent  h  vue  &  gf approcher  de 

plus  en  plus  de  Dieu  ;  comme  un  petit 
enfant  f  qui  voyant  un  monflre  ,  ne  s'a- 
mufe  pas  i\  le  combattre  ,  ni  même  à  le 
regarder  ,  mais  s  enfonce  doucement  cl 
le  fein  de  fa  mère  ,  où  il  fe  trouve  en  aflil- 
rance.  (a)  Dieu  ell  au  milieu  d'elle  ,  elle  ne 
fera  point  ébranlée ,  il  la  Jécourra  dès  le 
point  du  jour. 

Faifant  autrement  ,  comme  nous  fommes 
foibles ,  penfant  attaquer  nos  ennemis  , 
nous  nous  trouvons  fouvent  blefTés ,  fi  nous 
ne  nous  trouvons  pas  entièrement  défaits: 
mais  demeurant  dans  la  fimple  prefence  de 
Dieu ,  nous  nous  trouvons  tout-à-coup  for- 
tifiés. C'étoit  la  conduite  de  David,  (b) 
J'ai ,  dit-il  ,  le  Seigneur  toujours  préfent 
devant  moi ,  &  je  ne  ferai  point  ébranlé  : 
c'ejl  pour  cela  que  mon  cœur  ejl  dans  la 
joie ,  &  que  ma  chair  repofera  en  affurance. 
Il  eft  dit  dans  l'Exode  :  (c)  Le  Seigneur 
combattra  pour  vous  ,  &  vous  vous  tiendrez 
en  repos.  Chap.  ig. 

AUTORITÉS. 

L'Imitation  de   Jésus-Christ. 

\J 

1.    V  OUS  furmonterez  plus  aifément  les  tenta- 
tions   peu- à -peu   par  la    patience   &   par   une 
humble  attente  du  fecours    de  Dieu  ,    que  par 
un  empreflfement  humain  accompagné  de  chagrin 
M  Pf.  45.  v.  6.   [6]  Pf.  15.  v,  8  ,  9-  M  Ch.  14.  v.  14. 
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&  de  mauvaife  humeur  envers  vous-même.  Llv. 
L  L'hap.  13.  §.  4. 

2.  Le  principe  de  toutes  les  mauvaifes  tenta- 
tions ,  eft  r nconftance  de  l'ame  &  le  peu  de  con- 
fiance en  Dieu.  Là-mcmc.  §.  5. 

3.  Aidez -moi,  mon  Dieu,  &  quelque  prefTé 
que  je  fois  de  la  tentation  ,  je  ne  craindrai  pas 
de  tomber.  Que  puis-je  faire  en  cet  état  ?  Sei- 
gneur ,  que  votre  volonté  foit  faite.  J'ai  bien 
mérité  d'être  fi  affligé  &  fi  accablé.  Je  ne  mérite 
que  de  fouffrir  ;  &  plaife  à  votre  bonté  que  ce 
foit  avec  une  humble  patience,  en  attendant  que 
cette  tempête  paiïe  &  que  le  calme  fuccéde.  Vo- 
tre main  qui  peut  tout ,  eft  allez  puiffante  pour 
me  tirer  de  cette  tentation  &  pour  en  adoucir  la 
violence  ,  afin  que  je  n'y  fuccombe  pas  entière- 
ment; puifque  c'eft  une  grâce  que  vous  m'avez 
déjà  faite  tant  de  fois,  ô  mon  Dieu  &  ma  mife- 
ricorde.  Plus  je  me  trouve  dans  l'impuiffance  de 
fortir  de  ce  mal ,  plus  la  main  du  Très-haut  fe 
fignalera  en  m'en  tirant  avec  une  facilité  toute 
puifiante.  Livr.  3.  Ch.  29.  §.   1,2. 

4.  Voyez  Joie  de  tanie.  n.  5. 

Ste.     Thérèse. 

5.  Pour  les  mauvaifes  penfées,  qu'il  n'en  faffe 
point  d'état  ,  qu'il  confidére  que  le  Diable  les 
repréfentoit  auffi  à  S.  Jérôme  dans  le  défert  :  je 
fais  que  ces  travaux  ont  leur  récompenfe  ,  com- 
me celle  qui  les  ai  endurés  plufieurs  années* 
—  Je  crois  quant  à  moi,  que  fa  Majefté  veut  fou- 
vent. donner  ces  tourmens  au  commencement  & 
à  la  fin  ,  &  permet  auffi  qu'on  foit  travaillé  de 
plufieurs  tentations  ,  afin  d'éprouver  ceux  qui 
l'aiment ,  &  favoir  s'ils  pourront  boire  le  calice 
&  f aider  à  porter  fa  croix  ,  avant  que  de  leur 
communiquer  de  grands  tréfors.  Vie.  Ch.  11. 


Diflra&ions.  a-8.  ai$ 

6.  Or  fâchez,   mes  filles,  que  |e  tiens  pouf 
certain  que  ceux  dlii  parviennent  à  la  perfeétibn, 
ne  demandent  point  a  Notre  Seigneui  d'êl 
livrés  des  travaux,  des  tentations  &  <l<-s  coin 
bats;  car  ceci  efl  un  autre  effel  très-alfyré  &  t^ès- 
fpécial,  que  c'eft  l'Efprit  de  Dieu  ,  &  non  point 

une  illufion  cachée  dans  la  contemplation  &  dans 

les  grâces  qu'ils  reçoivent  :  parce  qu'au  contraire, 
ils  les  défirent,  les  demandent  &  les  chériiïcnt  : 
ils  reflemblent  aux  foldats  qui  font  plus  contens 
lorfqù'il  y  a  plus  de  guerre  ,  efpérant  de  faire  un 
plus  grand  butin  :  s'il  n'y  en  a  point,  ils  fe  paf- 
fent  avec  leur  folde  ;  mais  ils  voyent  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  un  grand  profit  en  cet  état.  Chemin  de 
perf.  Ch.  38. 

7.  Ne  craignez  pas ,  mes  Sœurs  ,  d'aller  par 
ces  chemins  :  car  il  y  en  a  plulieurs  dans  fOrai- 
fon  :  — le  chemin  cft  afluré  &  vous  ferez  plutôt 
délivrées  des  tentations,  étant  près  de  Notre  Sei- 
gneur, qu'en  étant  éloignées.  Chemin  de  perf e 51. 
Chqp.    39. 

8.  Le  Diable  (a)  vous  remplira  de  mille  fauf- 
fes  craintes  pour  troubler  votre  ame  ,  afin  qu'elle 
ne  jouiffe  pas  de  ces  grands  biens ,  &  fera  que 
d'autres  vous  en  donnent.  Penfez-vous  qu'il  lui 
importe  peu  de  vous  intimider  ainfi?  Je  vous  dis 
qu'il  lui  importe  grandement,  parce  qu'il  caute 
par  là  deux  dommages  ;  l'un  qu'il  épouvante 
ceux  qui  l'écoutent,  &  fait  qu'ils  n'ofent  s'ap- 
procher de  l'Oraifon  ,  penfant  qu'ils  tomberont 
ainfi  dans  les  mêmes  abus  ;  l'autre  efk  que  fans 
celail  yen  auroit  beaucoup  plus  qui  s'approche- 
roient  de  Dieu,  voyant  qu'il  eft;  fi  bon ,  &  qu'il 

(à)  Satan  porte  une  grande  envie  à  Tarne  qui  prie,  & 
fe  fert  de  tout  moyen ,  pour  troubler  fon  repos, 
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eft  poffible  qu'il  fe   communique  fi  intimement 

aux  pécheurs.  Ll-même.  Clu  40. 

Le  B.  Jean   de   la  Croix. 

9.  Il  arrive  plufieurs  fois  à  ces  commençant 
que  dans  les  exercices  fpirituels  (fans  qu'il  foit 
en  leur  ptaiïTànce  le  s'en  garantir)  il  s'élève  &  ils 
fendent  des  tnoùvemens  files  ,  ck  quelquefois 
quand  tefpfit  eft  bien  recueilli  enl'oraifon,  ou 
bien  bxrapd  ils  communient,  Je  fe  confefTent: 
Jefqttels  fa.is  qu  ls  ayenc  le  pouvoir  de  l'empê- 
cher, co:nme  je  viens  de  dire,  procèdent  d "une 
de  ces  crois  caufes.  — 

La  deuxième  raifon  d'où   ces  rebellions  par- 
fois procèdent,  c'eft  le  Diable,  lequel  pour  in- 
quiéter &\ troubler  lame  lorsqu'elle  eft  en  orai- 
fon ,  ou  prêce  de  la  faire,  tache  d'émouvoir  en 
la  nature   ces  files    mouvemens,  qui   font  très- 
dommigeables  a  Famé  fi  elle  s'en  met  en  peine, 
parce  que  non  f  ulement  pour  la  crainte  de  telle 
chofe  ,  il  la  rend  lâche  à  1  oraifon  ,  qui  eft  ce  qu'il 
prétend,  afin  d'entrer  en  combat  avec  eux:  mais 
il  fait  eneore  que  qudques-uns  la  quittent  tout- 
à-fait,  eftimant  que  cela  leur  arrive  plus  en  cet 
exercice  qu'ailleurs,  comme  il  eft  véritable  :  car 
le  Diable  les  réferve  plus  à  ce  tems  pour  leur  faire 
abandonner  les  exercices  fpirituels.  Et  non  feule- 
ment cela;  mais  il  vient  à  leur  repréfenter  vive- 
ment des  ordures,  &  parfois  très-conjointement 
à  toutes  fortes  de  chofes  fpirituelles ,  &à  des  per- 
fonnes   qui   profitent  à  leurs  âmes ,  afin   de  les 
terraffer  &  de  1  es  abattre  du  tout  :  de  manière  que 
ceux  qui  font  cas  de  cela,  n'ofent  rien  voir  ni 
rien  confidérer  à  caufe  qu'elles  bronchent  aulïi- 
tôt  ou  en  ceci  ou  en  cela  ;  ce  qui  arrive  particu- 
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lierement  aux  mêlant  oliqi  C(  I  ifll  .IVll'u  SU  r 

&  uni  de  \  t  h<  ment  c  ,  qu  il  y  .1  fuj<  1  d 
compafîion  :  —  ils  n'en  guériflent  guen  ,        H 
ce  ih'H  que  l'ol  feure  nuit  entre  dans  l  amc  qui  U 
pin ifîc  du  tout 

La  troifieme  fource  d'où  1 1*  mouvemens  ont 
coutume  de  procéd  rfi  de  faire  la  guérie  ,  1  1  it 
la  crainte  qu  ils  ont  déjà  ne  de  ces  mouve- 

mens  &  repréfentationé  deshonnêtes  :  d'autant 
que  Ja  crainte  ,  que  la  prompte  reflbuvenance  leur 
donne  en  ce  qu'ils  voient  ou  ce  qu'ils  traitent, 
ou  en  ce  qu'ils  penfent ,  leur  fait  fouffrir  les 

fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute.  — 

Quelques-uns  d'entre  eux,  fous  couleur  & 
prétexte  de  Spiritualité  ,  conçoivent  des  affec- 
tions envers  quelques  perfonnes,  qui  plufieurs 
fois  procèdent  de  la  luxure  &  non  de  Tefprit  ; 
ce  qu'on  reconnoît  ètxt  de  la  forte,  [a]  lors  que 
par  le  Ibuvenir  de  cette  affection  la  mémoire  & 
l'amour  de  Dieu  ne  croît  point ,  mais  plutôt  les 
remords  de  confeience  ;  car  quand  l'affection  eft 
purement  fpirituelle  ,  à  mefure  qu'elle  croît, 
celle  de  Dieu  croît  aufli  :  &  tant  plus  ils  fe  fou- 
viennent  d'elle  ,  tant  plus  aufïi  ils  fe  fouviennent 
de  celle  de  Dieu  &  ont  un  délir  de  lui.  Car 
l'efprit  de  Dieu  a  cela  de  propre,  qu'il  accroît 
le  bien  avec  le  bien  ,  à  caufe  de  la  reffemblance 
&  conformité  qu'il  y  a.  Mais  quand  cette  affec- 
tion naît  du  vice  fenfuel  fufdit ,  elle  a  des  effets 

(a)  C'eft  la  différence  qu'il  y  a  des  âmes  qui  font 
véritablement  à  Dieu  d'avec  les  autres  ,  eue  leur  appro- 
che fait  tomber  les  tentations  ,  recueille  &  porte  à 
Dieu  ;  leur  feul  fouvenir  met  en  oraifon  :  &  les  autres 
au  contraire  qui  ont  le  cœur  &  le  corps  corrompu  , 
n'excitent  que  de  mauvais  defirs.  Ceci  eft  une  marque 
très-fûre. 
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tout  contraires  ;  parce  que  tant  plus  Tune  croît, 
tant  plus  l'autre  diminue.  Et  de  même  du  fouve- 
nir  :  car  fi  cet  amour  croît  ,  il  verra  inconti- 
nent qu'il  va  fe  refroidiflant  en  celui  de  Dieu 
&  l'oubliant  ,  par  le  fouvenir  de  la  perfonne 
qu'il  aime  ;  &  de  plus  il  ira  fentant  quelques 
remords  de  confeience  :  au  contraire,  fi  1  amour 
de  Dieu  croît  en  l'ame  ,  il  fe  refroidit  en  l'autre 
&le  met  en  oubli.  Car  comme  ce  font  des  amours- 
contraires  ,  tant  s'en  faut  que  l'un  aide  à  l'autre, 
que  plutôt  celui  qui  prédomine  éteint  &  confond 
l'autre,  &  fe  renforce  foi-même.  C'eft  pourquoi 
Notre  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  ;  [a)  que  ce  qui 
cft  ne  de  la  chair  eft  chair  ,  £*?  ce  qui  eft  ne  de  t  efprit 
cft  efprit.  C'eft~à-dire,  que  l'amour  (//)  qui  vient 
de  la  fenfualité  demeure  en  la  fenfualité  ,  &  celui 
qui  vient  de  l'efprit  s'arrête  en  l'efprit  de  Dieu 
&  le  fait  croître.  Voilà  quelle  différence  il  y  a 
entre  les  deux  amours  pour  les  difeerner  &  con- 
noitre.  ObJ cure  nuit.  Liv.  i.  Chap.  4. 

Le  P.  Nicolas  de  Jésus-Maria  rapporte. 

10.  S.  Grégoire  :  Il  arrive  fouvent  que  l'efprit 
élevé  l'ame  aux  chofes  les  plus  fublimes  &  les 
plus  relevées  ,  &  que  néanmoins  la  chair  l'atta- 
que de  tentations  fàcheufes  ;  &  lorfque  l'efprit 
eft  conduit  à  la  contemplation  des  chofes  cclef- 
ies,  il  eft  repouffé  par  les  images  qui  lui  font 
préfentées  d'une  action  illicite ,  car  l'aiguillon 
de  la %  chair  bleffe  foudainement  celui  que  la 
fainte  contemplation  raviffoit  hors  de  la  chair. 
Le  ciel  donc  &  l'enfer  font  relTerrés  enfemble, 
lorfque  le  même  efprit  eft  élevé  &  illuminé  par 

(VJ  Jean  3.  y.  6.  [/?]  Cette  remarque  eft  très-nécef» 
faire  pour  faire  connaître  la  vérké. 
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la  contemplation  ,  &  obf  un  i  pai  l'importunité 
de  la  tentation  ,  afin  qu'en  s  1  \c\  suii  il  \  oie 
qu'il  défire  ,  &  qu  1  1 -m  il<;  par  telles  penfé(    , 

il  prenne  patient  e  &  t<  dont  il  efl  bon 

teux  :  car  la  lumière  dérive  du  ciel,  S  l'enfei 
eft  occupé  pai  les  t(  nèbres  :  le  1  ie]  donc  &  l'en- 
fer l'ont  réduits  en  un  ,  lorfque  l'efprit  qui  con- 
fidére  déjà  la  lumière  de  la  célefte  patrie ,  porte 
ainfi  avec  la  guerre  de  la  chair  les  ténèbres  aune 

tentation  cachée.  (  Livr*  10.  des  Morales.  Cliap.  X.  ) 
Edcdrciff.  des  Phrqf.  Myfl.  de  J.  de  la  Croix.  Part.  IL 
Chap.   10.  §.  3. 

11.  S.  Jérôme.  Fort  fouvent  en  mon  oraifon 
je  me  promené  par  les  porches  Se  galleries  ,  ou 
je  m'occupe  en  des  comptes  de  profit  Se  d'intérêt, 
ou  emporté  par  une  penfée  déshonnête  ,  je  fouflre 
des  chofes  qui  font  honteufes  à  dire.  (  Dial.  contre 
les  Laciferiens.  )  Là-mime. 

12.  £  Diadoclic.  On  voit  que  lame  dans  le 
même  inftaht  penfe  des  choies  honnêtes  &  des- 
honnètes  ;  comme  l'homme  duquel  nous  avons 
apporté  l'exemple ,  a  froid  &  eit  tiède  dans  le 
même  infiant:  car  d'autant  que  notre  ame  ell 
tombée  dans  une  double  connoiffancç  ,  [celle  du 
bien  &  du  mal  ]  elle  eft  néceflitée  de  fupporter  au 
même  moment,  bien  que  malgré  elle,  des  pen- 
fées  honnêtes  &  fales  ,  principalement  ceux  qui 
parviennent  à  lafubtilité  de  difeerner  ;  car  Tarne 
ie  hâtant  de  confidérer  quelque  chofe  honnête, 
il  lui  vient  aufïitôt  le  fouvenir  du  mal.  (  De  la 
perf.  fpirit.    Cfu  88.  )  Là-même. 

13.  Blqfius  parlant  de  Ste.  Brigitte  ?-  Ste.  Catherine 
de  Sienne.  Elles  ont  fouffert  plufieurs  mouve- 
mens  &  p  en  fées  déshonnêtes,  même  au  tems  de 
la  Communion  &  des  exercices  fpirituels  ,  dont 
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elles  ne  recevoient  pas  peu  de  douleur  (a)  &  de 
déplaifir  ;  &  par  conféquent  cela  ne  leur  étoit  pas 
imputé  à  péché  ni  à  démérite  ,  mais  plutôt  leur 
tenoit  lieu  de  mérite.  C'eft  pourquoi  Notre  Sei- 
gneur dit  à  Ste.  Catherine  dolente  &  affligée  :  de 
quoi  te  défoles-tu  ,  fi  cela  te  fait  de  la  peine  ,  je 
fuis  là  préfent  :  &  Paladjus  rapporte  cela  de  foi- 
même.   Là-même. 

14.  Le  P.  Jean  de  Jcfus  Maria.  C'efl  une  chofe 
confiante  entre  les  Do&eurs  ,  que  toutes  &  quali- 
tés fois  qu'il  arrive  quelque  déshonnêteté  contre 
l'intention  ,  provenant  de  quelque  chofe  né- 
ceffaire  ou  convenable  au  corps  ,  comme  eft 
le  boire  &  le  manger  modéré,  ou  à  l'ame  com- 
me de  prier  ,  d'étudier  ,  &c.  il  n'y  a  aucun 
péché  (b)  à  ne  point  fe  défifler  de  cette  occupa- 
tion-là.  Là-même. 


[û]  C'efi:  la  différence  des  âmes  vraiement  à  Dieu  , 
d'avec  les  faux  fpirituels  :  elles  fouffrent  leurs  tenta, 
tîons  avec  une  extrême  douleur ,  tâchant  de  ne  les  point 
regarder  ,  mais  de  s'appliquer  directement  à  Dieu  ,  ce 
qui  les  fait  tomber  d'abord  :  au  lieu  que  les  autres 
s'y  plongent ,  s'y  deleétent ,  quittent  la  vue  de  Dieu  , 
&  s'en  détournent  tout- à -fait  volontairement  ,  afin  de 
fe  déle&er  dans  leur  fenfualité,  &  quittent  l'oraifon  , 
ou  n'en  font  point ,  de  peur  que  le  fouvenir  du  Dieu 
de  pureté  ne  les  tire  de  leur  impureté. 

[fr]  S'il  n'y  a  point  de  péché  à  ne  fe  pas  défifter 
de  ce  que  l'on  fait ,  combien  à  plus  forte  raifon  n'y 
a-t-il  point  d'inconvénient  de  fe  détourner  de  ces 
penfées  par  une  forte  application  à  Dieu.  0  fi  je  pou- 
vois  faire  comprendre  comme  (en  eft  Tunique  remè- 
de, &  comme  elles  tombent  d'elles  -  mêmes  par  cette 
occupation  de  la  préfence  de  Dieu  !  Vous  favez,  mon 
Seigneur ,  que  je  dis  la  vérité  :  mais  parce  que  cette 
vérité  coule  par  un  canal  fi  méprifable ,  elle  ne  fera 
pas  crue. 
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15.  Encor<   .s    Grégoire  :  Celui  qui  cfl  plusi 

en  contemplation |  eft  plus  travaillé  de  tentation; 
comme  il  arrive  fouverU  à  ceux  qui  profitent  bien, 
que  lorfque  leur  efprit  efl  touché  de  la  compoi  c- 
tion  ou  ravi  par  la  contemplation  par-dcffu!  Coi- 
même  ,  il  eft  aufli  talonne  &  fuivi  incontinent  <l^ 
la  tentation,  de  peur  qu'il  ne  s'enfle  &  s'énor- 
gueillifle  des  chofes  auxquelles  j1  eft  ravi  :  <  ai 
par  la  componâîon  ou  la  contemplation ,  il  eft 
élevé  à  Dieu;  mais  par  Je  poids  de  h  tentation, 
il  eft  repouflé  vers  foi-même  ;  en  tant  qu'elle  l'ap- 
pefantit,  afin  que  la  contemplation  ne  s'avance. 
(  Livr.  2.  fur  Ezcdi.  Homil.  1 4.  )  Là-même.  Ch.  I  1 .  §.  I . 

16.  —  Comment  eft-il  dit  (Job.  30.  v.  13.),  il 
n'y  a  eu  perfonne  qui  donnât  du  fecours  ;  fi  ce 
n'eft  que  Dieu  tout-puiffant  laiiïe  quelquefois 
pour  un  tems  ceux  qu'il  aime  pour  jamais  :  car 
Dieu  aide  fes  Saints  ,  en  les  viiitant  ;  les  éprouve , 
en  fe  retirant;  les  confirme  parles  dons  ;  les  tente 
par  les  tribulations  :  d'où  vient  que  le  Sage  (a)  a 
bien  dit;  il  l'a  fpécialement  élu,  il  attirera  fur 
lui  la  crainte  &  l'épreuve  ,  &  le  tourmentera  dans 
la  tribulation  de  fa  doétrine  jufqu'à-ce  qu'il  l'ait 
tenté  en  fes  penfées.  (Moral.  Livr.  20.  Ch.  19.  ) 
Là-même. 

Le  P.  Benoit    de    Canfeld. 

17.  La  première  de  ces  imperfections  fubtiles 
&  inconnues  en  cette  vie  fur-effentielle  ,  c'eft 
de  contefter  ou  combattre  contre  les  penfées  fu- 
perflues  &  diftra&ions  :  &  la  raifon  eft,  d'autant 
que  par  telle  conteftation  les  penfées  s'impriment 
plus  fortement  dans  l'efprit.  Car  comme  la  vo- 
lonté qui  aime  ou  hait  une  chofe ,  réveille  l'in- 

(a)  Eccle.  4.  f.  îg.  19. 


-zzz  Justification.' 
tclleét  pour  la  comprendre,  &  la  mémoire  pour 
s'en  fou  venir  ;  il  s'enfuit  que  d'autant  plus  que  la 
volonté  haït  &  s'émeut  contre  fes  propres  pen- 
fées, d'autant  plus,  elles  font  comprifes  de  l'en- 
tendement &  reffou  venues  de  la  mémoire  ,  &  plus 
imprimées  dans  l'efprit  :  voilà  pourquoi  il  ne  faut 
pas  s'émouvoir  &  contefter  contre  les  penfées  & 
les  diftra&ions.  Une  autre  raifon  eft  que  d'autant 
plus  on  contefte,  d'autant  plus  il  y  a  de  mouve- 
mens  &  d'aétes  dans  famé  ;  &  ainfi  d'autan  plus 
eft-on  éloigné ,  félon  notre  règle  5  de  cette  mort 
&  anéantiflement  ;  puifque  tant  plus  on  fait ,  tant 
plus  on  eft. 

Le  remède  de  cette  imperfe&ion  &  de  cette 
conteftation  eft  fon  contraire,  à  favoir,  le  mé- 
pris de  telles  penfées  &  diftraélions;  &  l'anéan- 
tiflement  de  foi-même  en  cet  abîme  de  lumière  & 
vie  ;  ou  étant  anéanti ,  les  penfées  conféquemment 
s'évanouiront.  Car  le  même  abîme  qui  anéantit 
la  perfonne ,  noyé  aufïi  les  diftraétions.  Et  il  ne 
faut  pas  faire  différence  entre  le  fentir  &  non-f en- 
tir  de  fes  penfées ,  mais  fe  tenir  toujours  ferme  & 
affuré  dans  fon  rien  ,  &  laiffer  combattre  fon 
Tout,  à  favoir,  cette  volonté  effentielle,  ou  fon 
Dieu.  Et  cette  forte  de  conduite  (je  ne  dis  pas 
combat  )  fe  doit  obferveren  cette  viefur-éminen- 
te  contre  toutes  les  tentations.  Règle  de  la  perfec- 
tion. Part.    3.  Ch.  10.  n.  1.  . 

S.   François    de   Sales. 

i8v  Voyez  Quiétude.  §.  i.n.  48. 

L'Auteur  du  Jour  Mystique. 

19.  La  volonté  qui,  dans  fa  quiétude  plaifantc 
&  favoureufe  eft  tourmentée  de  la  partie  inférieur 
re,  doit  prendre  garde  de  ne  pas  acquiefeer  ni 
adhérer  au  fens  ainli  troublé,  mais  le  méprifant, 
elle  doit  nourrir  fon  repos  &  fa  quiétude  le  plus 
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qu'elle  peut.  Il  y  a  dci  amei  qui  s'affligent  fort, 
qutnd  lcui  partie  inférieure  traverfe  le  doi 
pos  de  leui  volonté.  Ste.  'I  hérèfe  en  étoit  un^. 
Quelquefois,  difoil  elle,  [a]  je  défirerou  mourir 
d'autant  que  je  ne  puis  point  remédier  ï  cette  in- 
confiance  de  penfées.  Mais  il  ne  faut  pas  adhé- 
rer à  cette  partie  inférieure  qui  eft  infenfée;  par- 
ce que  cela  empêche  l'ame  de  conferver  &  de 
fortifier  la  quiétude  qui  réfide  en  la  volonté  s  n'y 
ayant  rien  qui  la  faffe  plutôt  perdre  ni  le  goût 
aufli  que  1  on  refient  en  cette  quiétude ,  que  de 
s'arrêter  aux  fottes  penfées  qui  la  brouillent  en 
tel  tems.  C'eft  pourquoi  la  même  Sainte  ,  au  lieu 
cité ,  donne  un  bon  confeil.  La  volonté  ,  dit-elle  , 
le  voyant  en  cette  quiétude  ,  ne  doit  point  fe  fou- 
cier  de  rentendement ,  ou  de  la  penfée  ,  ou  de 
l'imagination,  car  je  ne  fais  lequel  c'eft,  non  plus 
que  d'un  fou;  parce  que  fi  elle  le  veut  amener 
après  foi,  il  faudra  qu'il  l'empêche  ou  inquiette 
<S:  trouble  en  quelque  chofe  ;  &  en  ce  degré  ici 
d'oraifon,  elle  n'en  aura  autre  chofe  que  du  tra- 
vail fans  y  gagner  davantage  ,  mais  plutôt  elle  y 
perdra  ce  que  Notre  Seigneur  lui  donne  fans 
aucune  peine  de  fa  part. 

C'eft  pourquoi  le  premier  avis  que  je  donne, 
eft  de  méprifer  les  boutades  de  nos  fens.  Premiè- 
rement parce  que,  comme  dit  Ste.  Thérèfe ,  le 
fens  eft  un  fou.  Un  Théologien  Myftique  apporte 
une  autre  raifon  :  il  le  faut  négliger ,  dit-il ,  (b)  com- 
me celui  qui  n'a  nul  commerce  &  nul  rapport  avec 
le  goût ,  dont  la  volonté  ,  par  autre  voie  que  lui , 
jouît  avec  Dieu.  J'enchéris  &  je  dis  pour  troifie- 
me  raifon  ,  que ,  non  feulement  le  fens  n'a  point 
de  commerce  ni  d'alliance  avec  la  jouiffanec  &le 

(a)  Chem.  de  perf.  Ch.  31. 

(jb)  Barhancon*  Secrets /entiers,  Livr,  2.  Ch.  iç. 
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repos  de  la  volonté,  mais  qu'il  lui  eft  diamétra- 
lement oppofé  &  comme  ennemi  juré  ;  &  partant 
qu'elle  ne  doit  pas  faire  cas  de  lui.  Quatrième- 
ment, il  n'y  arien  qui  le  rende  plus  morfondu, 
ni  qui  émouiïe  plus  la  pointe  de  fes  armes,  que 
ce  mépris.  Cinquièmement,  ce  mépris  eft  le  re- 
mède général  que  les  Maîtres  de  la  vie  fpirituelle 
confeillent,  &  en  cela  &  en  toute  autre  chofe. 
Ste.  Thérèfe  le  dit,  parlant  de  cette  oraifon  en 
plufieurs  endroits.  Et  donc  ,  puifque  ce  tourment 
&  agitation  de  la  partie  inférieure  ne  nous  ôte 
point  le  goût  &  le  repos  de  la  quiétude  de  la  vo- 
lonté ,  dequoi  nous  mettons-nous  en  peine?  qu'il 
clemeure  tant  quil  voudra  :  il  iuffic  que  nous 
foyons  afTurés  que  Dieu  nous  le  laiffe  pour  exer- 
cer notre  patience. 

Le  fécond  avis  que  je  donne  à  lame,  eft  de 
ne  s'efforcer  point  plus  que  de  raifon  ,  de  rame- 
ner le  fens  à  fon  devoir;  parce  que  cet  effort 
qu'elle  fera  pour  l'appaifer  &  l'attirer  à  fon  goût, 
ne  lui  peut  être  que  préjudiciable  en  tel  état  pour 
plufieurs  raifons  :  Premièrement,  parce  qu'il  eft 
inutile  ,  le  fens  n'obéiiïant  pas  à  la  raifon.  Secon- 
dement, voyant  fes  effoits  inutiles,  elle  aura  de 
l'inquiétude,  croyant  que  la  furie  de  cette  partie 
inférieure  eft  un  empêchement  pour  jouir  de  fon 
doux  repos  ,  &  que  ce  défarroi  eft  un  grand  mal  : 
&  cette  inquiétude  eft  très-contraire  à  cette  orai- 
fon de  repos ,  &  la  trifteffe  à  fon  goût.  La  troi- 
sième raifon  eft,  que  travaillant  fon  efprit  pour 
appaifer  les  révoltes  de  la  partie  inférieure ,  la  vo- 
lonté embraffeplus  d'affaires  qu'elle  n'en  peut  di- 
gérer. Le  foin  d'appaifer  fes  fens  eft  feul  capable 
d'engloutir  toute  fon  attention;  celui  d'entretenir 
le  goût  de  Dieu  n'en  demande  pas  moins  :  ayant 
deuxfufées  à  démêler  fi  difficiles  qu'à  peine  peut- 
elle 
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clic  fattsfaire  à  une,  comment  le  pourroit-elle  à 

toutes  (I/o \  ?  Etainfi  elle  tombera  ac<  nblét  fo 

le  iai\r,  connue  l'a    remarque   (  i-dellus  Sic.    I! 

kI  •.  La  quatrième  iuiibu  eft,  que  le  pénible  éfc 

inutile  travail  que  prend  l'aine  d'appailer  le  fens 

troublé,  lui  hit  perdre  le  goût  de  Ton  reposa 

VOlireUXj  parce  que  l'attention  (]Li'elle  donne  au 
feus,  diminue  celle  qu'elle  doit  à  l'entretien  de 
Ce  goût  ;  vSc  que  le  défaut  d'attention  &  de  coopé- 
ration a   telles   grâces  les  diminue  ,  ou  fait  éva- 
nouir tout-à-fait,  lille  perdra,  dit  Ste.  Théréfe , 
ce  que  le  Seigneur  lui  donne,  fans  aucun fien  tra* 
vail;  &  force  lui  fera  de  lailfer  tomber  le  lait  de 
la  bouche  &  de  perdre  cette  viande  divine. —  Ec 
en  fon  château  de  lame  ,  donnant  la  raifon  pour 
laquelle  la  partie  inférieure  tourmente  ainfi  &  tra- 
verfe  la  quiétude  de  la  volonté,  c'eft  à  caufe,  dit 
elle  ,  que  l'entendement  ne  peut  comprendre  ce 
que  la  volonté  veut  &  aime;  par  l'entendement 
cette  Sainte  entend  l'imagination  ,  car  elle  con- 
fond ces  deux  chofes.  Ce  qu'elle  confirme  autre 
part ,  en  difant  (a)  ;  l'entendement  a  honte  de  voir 
qu'il  n'entend  pas  ce  que  l'ame  veut,  &  ainfi  il 
va  de  part  à  autre  comme  étourdi  &  tout  éton- 
né ,  car  il  ne  s'affied  &  ne  fe  repofe  en  chofe  au- 
cune. La  volonté  eft  fi  plongée  en  Dieu  que  l'in- 
quiétude de  l'entendement  lui  donne  une  grande 
peine  ;  &  partant  il  ne  faut  point  qu'elle  en  fa  (Te 
cas ,  car  il  lui  feroit  perdre  beaucoup  de  ce  dont 
elle  jouit  :  mais  il  faut  qu'elle  le  laiffe  là  &  qu'elle 
s'abandonne  entre  les  bras  de   l'amour  :   car  fa 
JVLijefté  lui  enfeignera  ce  qu'elle  doit  faire  en  ce 
tems  la;  &  prefque  le  tout  gît  à  s'eftimer  indigne 
d'un  fi  grand  bien ,  &  à  s'employer  en  adtions  de 
grâces.  Il  arrive  fouvent  que  quelqu'un  voulant 
OJ   Dcm    IV.  Ch.  3. 
Torn.  I.  Jit/i.  P 
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empêcher  un  autre  de  fe  noyer,  fe  noyé  avec  lui 
&  perd  la  vie  qu'il  lui  veut  fauver  :  ainfi  l'ame 
voulant  tirer  le  fens  au  point  de  tranquillité  &  de 
repos ,  fe  noyé  avec  lui  dans  les  eaux  de  fes  in- 
quiétudes, perdant  la  grâce  de  fon  précieux  repos. 
Ltvr.  IV.  Traité  VII.    Ch.    6.  Scti.  6. 

20.  Si  la  penfée  ou  l'entendement  s'écoule  à 
des  chofes  impertinentes,  il  faut  fe  rire  de  lui 
coijime  d'un  infenfé  ,  &  fe  tenir  en  fon  repos  & 
quiétude  ;  parce  qu'il  ira  &  viendra  :  &  parce  que 
la  volonté  eft  ici  la  maîtreffe,  elle  le  ramènera 
fans  que  l'ame  s'en  empêche. 
/  Secondement ,  parce  que  les  fens  d'eux-mêmes 
s'appaiferont  ;  car  ils  ne  peuvent  pas  toujours 
continuer  leur  révolte  contre  leur  reine.  Quand 
}qs  abeilles  prennent  l'eflbr  ,  fi  la  maîtreffe  mou- 
che, qui  eft  leur  reine,  ne  fort  point  avec  elles, 
elles  retourneront  bientôt;  car  elles  ne  peuvent 
vivre  fans  elle  :  amfi  en  feront  nos  fens  quand  ils 
s'éearent  en  mille  diftradions  &  fantaifies ,  fi  la 
volonté  fe  tient  en  fa  quiétude  ,  favourant  le  doux 
miel  de  cette  ruche  ;  ces  mouches  importunes 
rechercheront  leur  maîtreffe ,  fans,  laquelle  elles 
ne  peuvent  demeurer  en  repos.  Car  il  y  a  une  telle 
fimpathie  de  ces  puiffances  à  la  volonté  ,  qui  eft 
leur  reine  &  leur  mère ,  que  bien  que  pour  un 
tems  elles  fe  débandent  de  fa  maifon  &  obéiffance; 
néanmoins  fi  elle  fait  femblant  de  ne  s'en  pas 
foucier,  elles  retourneront  au  logis  comme  l'en- 
fant prodigue  ;  fe  fouvenant  que  quand  elles 
étoient  d'accord  avec  la  raifon  leur  mère  ,  elles 
jouiflbient  d'une  grande  paix  &  d'un  grand  plaifir. 
Là-même.  Seèi.  7. 

T*  21.  Le  premier  profit  que  pourroit  tirer  la  vo- 
lonté du  défordre  des  fens  ,  feroit,  une  force 
indomptable  pour  conferver  fa  paix  contre  les 
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efforts  de  1rs  ennemis ,  &  empé<  hei  qu'iK  ne  puift 

km  altérer  fon  goût 

Cette  oraifon \  tourmentée  parla  partie  infé- 
rieure, eft  plus  méritoire  à  lame&  pfusprécieu- 
fe devant  Dieu,  que  celle  qui  efl  exempte  de  ce 

tourment.  — 

Lof$  que  rame  B  fes  paflions  émues,  &  que 
non-oblLmt  elle  rentre  en  foi-même  avec  un  re- 
pos doux  &  un  ^oûtfans inquiétude  ,  elle  apprend 
à  fe  tenir  en  repos  toutes  les  lois  qu'elle  a  les  mê- 
mes fens  émus,  &  qu'elle  eft  fevrée  de  ce  doux 
lait;  parce  que  lorfqu'elle  eft  en  féchereffe  fans 
aucun  goût,  elle  doit  smtrovertir  tranquillement 
&  doucement ,  fans  fe  foucier  de  fes  pallions  ou 
imaginations,  ainfi  qu'elle  fait  lorfque  Dieu  lui 
donne  un  repos  &  un  goût  plaifant;  ce  qui  n'eft 
pas  un  petit  profit.  Ld-mcmc.  Secî.  8. 


XVIII.    Entendre.    Intelligence.    Parole. 
Dieu  parle  à  Vame* 

On  nJa  pu  féparer  ces  deux  verbes  parler 

Ù  entendre. 

MOYEN     COURT. 

JLjA  raifon  pour  laquelle  le  filence  inté- 
rieur eft  fî  néceflaire  /  c'eft  que  le  Verbe 
étant  la  Parole  éternelle  &  eflentielle  ,  il 
faut ,  afin  qu'il  foit  reçu  dans  l'ame ,  une 
difpofition  qui  ait  quelque  rapport  à  ce 
qu'il  eft. 

Or  il  efl  certain  que  pour  recevoir  la 

P  2 
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parole  il  faut  prêter  l'oreille  &  (a)  écouter. 
L'ouïe  eft  le  fens  qui  ^ft  fait  pour  recevoir 
la  parole  qui  lui  eft  communiquée.  L'ouïe 
eft  un  fens  plus  paflif  qu'aétif ,  qui  reçoit  & 
ne  communique  pas.  Le  Verbe   étant  la 

Î>arole  qui  doit  fe  communiquer  à  l'ame  & 
a  revivifier ,  il  faut  qu'elle  ioit  attentive  à 
ce  même  Verbe  ,  qui  veut  lui  parler  au-de- 
dans  d'elle. 

C'eft  pourquoi  il  y  a  tant  d'endroits 
qui  nous  exhortent  d'écouter  Dieu  ,  & 
de  nous  rendre  attentifs  à  fa  voix. — (b) 
Ecoute^- moi  vous  tous  qui  êtes  mon  peu* 
pie  :  nation  que  j'ai  choifie.  Ecouter -moi 
vous  tous  que  je  porte  dans  mon  fein ,  & 
que  je  renferme  dans  mes  entrailles,  (c) 
Ecoute^  ,  ma  fille  ,  voye^  &  prêteç  Voreil- 
le  :  oublie^  la  maifon  de  votre  père  j  &  le 
Roi  concevra  de  V amour  pour  votre  beauté. 
Il  faut  écouter  Dieu  ,  fe  rendre  attentif  à 
lui  ,  s'oublier  foi-même  ,  &  tout  propre 
intérêt  :  ces  deux  feules  aéHons  (  ou  plutôt 
paflions ,  car  cela  eft  fort  paffif ,  )  attirent 
l'amour  de  la  beauté  que  lui-même  com- 
munique. 

Le  filence  extérieur  eft  très-néceflaire 


fa)  Tout  ceci  ne  s'entend  pas  d'écouter  extérieure- 
ment ;  mais  d'une  attention  fimple  à  Dieu  par  le  moyen 
du  filence  intérieur. 

(b)  Ifa.  |i.  v.  4.  Ch.  46,  v.  3. 

(c)  Pf.  44.  v.  i*.M 
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pour  cultiver  le  filence  Ultérieur  ;  &  il  eft 

împoffible  de  devenir  intérieur  (jus  aimer 
le  filence  &  la  retraite.  Dieu  nous  le  dit  par 
la  bouche  de  Ton  Prophète  :  (a)  Je  la  mène- 
rai en  la  foïitudt  6'  là  je  parlerai  à  Jon 
cœur. 

Le  moyen  d'être  occupé  de  Dieu  inté- 
rieurement ,  &  de  s'occuper  extérieurement 
de  mille  bagatelles  ?  Cela  eft  impoflible. 
CIu  14.  n.   1  ,  % ,  3. 

O  fi  Ton  connoifibit  le  bonheur  qu'il  y  a 
d'écouter  Dieu  de  la  forte  ,  &  combien  l'a- 
me  en  eft  fortifiée  !  (  b  )  Il  faut  que  toute 
chair  fe  taife  en  la  préfence  du  Seigneur. 
Ch.  XI.   n.   11. 

CANTIQUE. 

ette  ame  ,  qui  eft  endormie  pour  tout 
le  refte  ,  eft  plus  attentive  à  la  voix  de  fon 
Bien-aimé  :  elle  l'entend  &  le  diftingue 
d'abord  :  voilà  la  voix  de  mon  Bien-aimé , 
dit-elle  ;  je  le  connois  ,  je  l'entends  ,  & 
l'effet  qu'il  opère  en  moi  ne  me  permet  pas 
d'en  douter.  Ch.  2.  v.  8. 

La  voix  de  mon  humanité  vous  invite  à 
venir  vous  perdre  &  vous  cacher  avec  elle 
dans  le  fein  de  mon  Père  :  vous  entendrez 

Ça)  Ofee  2.  v.  14. 
(J))  Zach.  2.  v.  15. 

P    3 
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mieux  cette  voix  ,  lorfque  vous  ferez  dans 
la  terre  où  je  vous  appelle  ,  que  vous  ne  fai- 
tes à  préfent ,  qu'elle  vous  eft  encore  in- 
connue. Cette  voix  de  ma  fimplicité  &  de 
mon  innocence  ,  dont  je  vous  veux  grati- 
fier ,  eft  bien  différente  de  la  vôtre.  Là-mê- 
me, v.    iz. 

T ai  mis  en  bien  des  endroits  qu'on  a  peine 
à  fe  faire  entendre.  Tout  cela  ejl  renfer- 
mé dans  la  phrafe  d'Entendre. 

AUTORITÉS. 
S.     Denis. 


,.v, 


OYEZ  Foi  nue.  n.  4. 

2.  (  Parlant  de  la  première  caufe  divine.  )  Derechef 
en  montant ,  nous  difons  qu'elle  n'eft  ni  ame  w 
ni  entendement ,  qu'elle  n'a  ni  imagination  ,  ni 
opinion,  ni  raifon  ,  ni  intelligence;  qu'elle  n'eft 
point  auffi  ni  parole  ,  ni  penfée  ,  &  qu'elle  n'eft 
ni  énoncée,  ni  entendue. — - 

Elle  n'eft  aucune  des  chofes  qui  n'ont  point 
d'être  ni  de  celles  qui  ont  l'être  :  &  nulle  des  cho- 
fes oui  ont  de  l'être  ne  la  connoît  en  la  façon 
qu'elle  eft  :  auffi  ne  connoît-elle  point  les  chofes 
qui  font,  en  la  façon  qu'elles  font.  Il  n'y  a  d'elle 
ni  parole  ,  ni  nom  ,  ni  feience  :  elle  n'eft  ni 
lumière  ,  ni  ténèbres  ,  ni  vérité.  Théolog.  Myjiiq. 
-Chap.  5. 

3.  Le  myftere  de  Jéfus-Chrift  eft  caché  &  n'a 
été  divulgué  par  aucune  parole  ,  ni  révélé  à  au- 
cun entendement,  comme  il  eft  en  foi  ;  mais  en- 
core qu'il  fe  dife  &  fe  profère  ,  il  demeure  néan- 
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moins  inexpli*  able  par  paroi 

qu'il  eft  pçnfé  &  entendu  ,  il  demeure  in<  onnii  & 

non  entendit.  Epl(r< 

L'Im  ]  T  a  T  i  0  N     D  E    .1  t  sus-  C  iik  i  s  t. 

4.  Celui  qui  écoute  la  Parole  éternelle  ne  i'em« 
barrafifc  point  dans  les  queftions  inutiles.  Tout  a 
été  fait  par  cette  unique  Parole,  ce  principe  fo 

veram    qui   parle  à    nos  cœurs.    Sans  elle   mil  né 

peut  ni  bien  comprendre  leschofes,  ni  en  juger 

fainement  Celui  qui  trouve  tout  dans  l'unité 
fouverainc  ,  qui  rapporte  tout  à  cette  unité  ,  &'qui 
Voit  tout  dans  cette  unité  ,  confervera  fon  cœur 
en  paix  dant  le  fein  de  Dieu.  O  Vérité  qui  êtes: 
mon  Dieu,  rendez-moi  une  même  chofe  avec 
VOUS  ,  en  me  liant  à  vous  par  une  éternelle  chari- 
té !  Je  m'ennuye  fouvent  de  tant  lire  &  de  tant 
écouter;  c'eft  en  vous  feu!  que  je  trouve  tout  ce 
que  je  cherche  &  ce  que  je  défire.  Que  tous  les 
Dodeurs  fe  taifent,  que  toutes  les  créatures  de- 
meurent en  filence  devant  vous  ;  parlez-moi  vous 
feul.  Liv.  1.  C/z1  3.  §.  2. 

5.  J'écouterai  ce  que  le  Seigneur  dit  à  mon 
cœur.  Heureufe  eft  lame  qui  écoute  Dieu,  qui 
lui  parle ,  &  qui  reçoit  de  fa  bouche  la  parole  qui 
la  confole  !  Heureufe  eft  l'oreille  qui  entend  les 
fons  facrés  de  ce  langage  divin ,  &  qui  fe  rend 
fourd  aux  bruits  &  au  tumulte  du  monde!  Heu- 
reufe, encore  une  fois  eft  l'oreille  qui  n'écoute 
point  une  parole,  qui  réfonne  au  dehors,  mais 
qui  entend  la  vérité  même,  qui  l'enfeigne  divi- 
nement &  dans  le  fond  du  cœur!  Liv.  3.  Ch.  1. 

§.  1. 

6.  Parlez  ,  Seigneur  ,  parce  que  votre  Serviteur 
vous  écoute  !  Je  fuis  votre  ferviteur,  donnez-moi 
l'intelligence ,  afin  que  j'apprenne  ce  que  vous  me 
commandez.  Rendez  mon  cœur  fournis  aux  pa- 


23*        Justification. 

rôles  de  votre  bouche  ;  &  faites  qu'elles  pénè- 
trent dans  mon  ame  comme  une  rofée  célefte. 
Les  Ifraélites  difoient  autrefois  à  Moïfe  :  [a]  Par- 
lez-nous Ê«?  nous  vous  écouterons  :  mais  que  le  Seigneur 
me  nous  parle  point ,  de  peur  que  nous  ne  mourions.  Ce 
n'eft  point  là  la  prière  que  je  vous  fais;  non, 
mon  Dieu,  je  ne  vous  fais  point  cette  prière  : 
mais,  je  vous  demande  avec  un  humble  défir  la 
même  grâce  que  vous  demandoitle  Prophète  Sa- 
muel lorfqu'il  vous  difoit  ;  (b)  Parlez  Seigneur ,  parce 
que  votre  fervircur  vous  écoute.  Quç  Moïfe  ni  aucun 
des  Prophètes  ne  me  parle  point;  mais,  parlez- 
moi  vous-même,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu, 
qui  avez  été  l'oracle  &  la  lumière  de  tous  les 
Prophètes  :  car  vous  pouvez  feul,  fans  eux, 
m'enfeigner  parfaitement  ;  &  eux  fans  vous  ne 
me  ferviront  de  rien. 

Ils  peuvent  bien  faire  entendre  leurs  paroles  ; 
mais  ils  ne  peuvent  donner  la  grâce  &  l'efprit. 
Ce  qu'ils  difent  eft  admirable  ;  mais  le  cœur  n'en 
eft  point  touché,  fi  vous-même  ne  lui  parlez. 

Parkz-moi,  parce  que  votre  ferviteur  vous 
écoute,  &  que  vos  paroles  (c)  donnent  la  vie 
éternelle.   Livr.  3.   Ch.  2.  §.   1.  2.  3. 

7.  Mon  fils ,  écoutez  mes  paroles  pleines  d'une 
douceur  célefte,  &qui  paflent infiniment  lafcien- 
ce  préfomptueufe  de  tous  les  Sages  du  monde. 
Mes  paroles  [a]  font  cfprit  &  vie  y  &  elles  ne  doi- 
vent point  être  confidérées  par  le  fens  humain. 
Vous  ne  devez  point  les  écouter  pour  y  pren- 
dre unfe  complaifance  vaine ,  mais  vous  les  devez 
recevoir  en  filence ,  avec  une  humilité  profonde  & 
une  affection  pleine  d'ardeur.  Là-même.  Ch.  3.  &  I- 

(a')  Exod.  20.  f.  19.  (6)  1  Rois  5.  f.  10. 
(0  Jean  6.  £  69.  (d)  Jean  6.  f.  64. 
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8.  Je  fuis  la  Souveraine  Vérité;  ji  f^m 
ynci.ii  ce  qui  cft  jttfte  ik  ce  qui  me  pi  lit  1        rnf« 

Cft.  4-  $♦  S« 

9.  C'eft  moi  qui  enlViync  CuiS  bruit  (Je  p 
les.   Là  mime.  Ch<  43.  |«   ; 

Jl  A  K  VU  I  U  S. 

10.  Quand  nous  outrepallons  toutes  chofet 

par  amour,  mourant  à  tome  confidcration  f  nous 
entrons  dans  une  certaine  ignorance  &  oblcun- 
té  :  Jà  ,   nous  fouîmes  mus  &  revêtus  du   Verbe 

étemel,  qui  eft  l'image  du  Perei  &  dans  l'inac- 
tion de  notre  efprit,  nous  recevons  une  clarté 
incompréhenfihle  ;  -  c'elt  une  vue  fans  bornes; 
enfin  nous  devenons  ce  que  nous  voyons  dans 
une  lumière  qui  nous  transforme  en  Dieu  ,  &c. 
Thc'ol.  Myft.  Liv.  3.  Peut.   1.  Ch.  2. 

Ste.    Catherine    de    Gènes. 

11.  Un  entendement  humilié  voit,  entend, 
goûte  &  fent  ce  fecret,  &  arrive  bientôt  à  l'union 
divine.   Vit  Ch.  31. 

1 2.  La  langue  en  peut  parler  en  quelque  forte  ? 
&  non  du  tout  :  car  l'entendement  eil  plus  grand 
en  capacité  que  n'eft  la  faculté  de  s'exprimer  par 
la  langue.  Mais  pour  la  grande  abondance  de 
cette  intelligence,  &  pour  le  grand  fentiment  que 
Dieu  verfe  dans  l'ame ,  la  langue  ne  fe  peut  tai- 
re; &  toutefois  elle  ne  peut  dire  ce  qu'elle  vou- 
drait :  &  ceux  qui  ne  font  point  dépouillés  de 
leurs  mauvaifes  habitudes ,  ni  illuminés  d'enhaut , 
ne  peuvent  comprendre  ce  que  cette  langue  dit 
alors;  parce  que  fi  l'entendement  n'a  la  lumière 
de  la  grâce ,  il  n'entend  ces  chofes  que  confufé- 
ment,  fans  goût  &  fans  fentiment.    Ch.  32. 

Le  Bienheureux  Je  AN    DE    LA   CROIX. 
13.    Puifque  Dieu  n'eft  compris  fous  aucune 
forme  ni  intelligence  diftinde ,  l'ame  aufli  pour 
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s'unir  à  Dieu,  ne  doit  point  tomber  fous  forme 
ni  intelligence  dijftin&e.  Or  qu'en  Dieu  il  n'y  ait 
aucune  forme  ni  femblance,  le  S.  Efprit  le  donne 
affez  à  entendre  difani  :  (a)  Fous  avez  oui  la  voix  de 
Jes  paroles,  &  vous  ri  avez  vu  aucune  forme.  —  Vous 
ri  avez  vu  aucune  rejfemb  lance  le  jour  que  le  Seigneur  parla 
du  milieu  du  feu  fur  le  Mont  Oreb.  —  (b)  S'il  y  a  quelque 
Prophète  entre  vous ,  je  lui  apparoitrai  en  vijion ,  ou 
je  parlerai  à  lui  enfonge  :  mais  il  ri  y  en  a  point  comme 
mon  ferviteur  Moyfe ,  lequel  en  toute  ma  maifon  ejl 
très-fidèle  :  car  je  parle  à  lui  bouche  à  bouche  y  &?  il  ne 
voit  pas  Dieu  par  énigmes  & figures ,  mais  ouvertement. 
Montée  du  Mont  Car  m.  Liv.  2.    Ch.  là. 

14.  La  principale  caufe  pourquoi  les  deman- 
des qu'on  faifoit  à  Dieu  dans  l'ancienne  loi  , 
étoient  permifes,  &  qu'il  étoit  convenable  que 
les  Prêtres  &  Prophètes  demandaient  des  vifions 
&  révélations  de  Dieu ,  c'eft  qu'alors  la  foi  n'étoit 
pas  encore  tant  fondée  ,  ni  la  loi  Evangelique  éta- 
blie; &  partant,  ils  avoient  befoin  que  Dieu  par- 
lât à  eux  ,  tantôt  par  des  paroles,  tantôt  par  des 
vifions,  maintenant  par  des  révélations,  d'autres 
fois  en  figures.  —  Parce  que  tout  ce  qu'il  répon- 
doit ,  parloit  &  révéloit ,  étoit  des  myftères  de  no- 
tre foi ,  ou  des  chofes  concernantes  &  adreffées  à 
elle.  —  Mais  à  préfent  que  la  foi  eft  fondée  en 
Jéfus-Chrift  ,  &  que  la  loi  Evangelique  eft  mani- 
feftée  en  cet  état  de  grâce  ,  il  ne  s'en  faut  plus  en- 
quérir, ni  vouloir  que  Dieu  réponde  comme  au- 
paravant. Car  en  nous  donnant  fon  Fils  qui  eft 
fon  Verbe  &  fon  unique  Parole ,  il  nous  a  dit  & 
révèle  (c)  toutes  chofes  en  une  feule  fois  par  cette 

M  Deut.  4.  v.  12.  iç. 
170  Norilb.  12.  v.  6.  7.  8. 

[c]  De  la  Vraie  Révélation  de  }>  Chrift.  Voyez  Extafe. 
n.  îi.  12.  13.  &c. 
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frulc  parole.    Là -mime*  Chapitre  z.\. 

15.  Touchant  ce* paroles (fubftanticllci), fa- 
mc  n'a  rien  a  fairç  m  .1  vouloii  pour  lors  de  foi t 
inais  qu'elle  s'y  tienne  ave<  réfignation  &  humi- 
lité, prêtant  Ion  libre  confentemenl  ;i  Dieu  :  elle 
n'a  auflî  rien  à  rebuter  ni  à  craindre  :  elle  n'a 
que  faire  de  travailler  à  opérer  ce  qu'elles  difent, 
parce  qu'avec  ces  paroles  fubftantielles ,  Dieu 
J'opère  en  elle  &  avec  elle;  ce  qui  ell  différent 
dans  les  formelles  &  fuccellix  es  :  elle  n'a  rien  a  re- 
jetter,  parce  que  leur  effet  demeure  fubllaiiué 
dans  l'ame  &  rempli  des  biens  de  Dieu,  lequel 
comme  elle  le  reçoit  palïivement,  fon  action  y  ell 
moins  en  tout  :  elle  ne  doit  point  aufli  craindre  de 
tromperie  (a) ,  parce  que  ni  l'entendement  ni  le 
Diable  ne  peuvent  point  s'entremettre  en  cela. 

Montre  du  Mont  du  m.  Livr.  2.  Ch.  31. 

16.  Ces  féconds  fentimens  intérieurs  font  très- 
hauts,  très  -  éroinens  &  très-utiles,  dont  ni  famé 
ni  celui  qui  la  gouverne  ne  peuvent  lavoir ,  ni  en- 
tendre la  eaufe  d'où  ils  procèdent,  ni  quelles  font 
les  bonnes  œuvres  pour  lesquelles  Dieu  lui  fait  ces 
faveurs ,  d'autant  qu'elles  ne  dépendent  point 
d'œuvres  que  l'ame  fafle  ni  de  confidérations 
qu'elle  ait,  encore  que  ces  chofes  foient  de  bon- 
nes difpofitions  à  cela.  Dieu  les  donne  à  qui  il 
lui  plaît  &  pour  ce  qu'il  lui  plaît.  Là-même.  Ch.  32. 

17.  Voyez  Foi  nue.  n.  17. 

18.  Comme  la  fageffe  de  cette  contemplation 
eft  le  langage  de  Dieu  à  l'ame  de  pur  efprit,  ce 
que  les  fens  ne  font  pas,  ils  ne  le  peuvent  com- 
prendre, &  ainfi  cela  leur  eft  caché  &  ils  ne  le 
favent  &  ne  le  peuvent  dire.  Obfcure  Nuit.  Liv.  2. 
Chap.    17. 

[_a]  Moins  il  y  a  de  notre  a&ion,  moins  il  y  a  de  trom* 
periç. 
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1 9.    Car  ici  leurs  langues  trop  baffes 

Bégaient  un  je  ne  fais  quoi , 

Qid  me  tue  6?  met  hors  de  moi. 
C'eft  comme  fi  lame  difoit  ;  mais  outre  la 
plaie  que  je  reçois  de  ces  créatures  au  récit  qu'el- 
les me  font  de  Ja  multitude  de  vos  grâces,  il  y  a 
un  tel  je  ne  fais  quoi ,  qu'on  fent  refter  à  dire ,  & 
une  chofe  qu'on  connoît  demeurer  à  couvert,  & 
un  fublime  veftige  de  Dieu  qu'on  découvre  à  l'a- 
me  ,  qui  refte  à  fuivre  ,  pourfuivre  &  rechercher , 
&  une  très-haute  connoiffance  de  Dieu  qu'on  ne 
peut  expliquer,  laquelle  pour  cela  elle  appelle  un 
je  ne  fais  quoi.  Tellement  que  fi  l'autre  que  j'en- 
tends me  navre  &  me  blefTe  d'amour,  celui-ci 
<que  je  n'achevé  point  d'entendre  &  dont  j'ai  un 
haut  fentiment,  me  fait  mourir.  Cela  arrive  par 
fois  aux  âmes  avancées  auxquelles  Dieu ,  en  ce 
qu'elles  entendent  ou  voyent  ou  connoiflent,  & 
quelquefois  fans  ces  chofes ,  fait  la  faveur  de  don- 
ner une  notice  relevée  ,  en  laquelle  on  leur  don- 
ne à  entendre  ou  à  fentir  la  hauteur  &  grandeur 
de  Dieu  :  &  en  ce  fentiment  l'ame  fent  de  Dieu 
fi  hautement,  qu'elle  entend  clairement  que  tout 
refte  &  demeure  à  entendre.  Et  cette  intelligen- 
ce &  fentiment,  que  la  divinité  eft  fi  immenfe 
qu'elle  ne  fe  peut  entendre  parfaitement,  c'eft 
une  connoiffance  très-excellente ,  très-haute  & 
très-éminente  :  &  ainfi  Tune  des  plus  grandes  fa- 
veurs que  Dieu  faffe  en  paffant  en  cette  vie ,  c'eft 
de  donner  clairement  à  entendre  à  l'ame  &  la  faire 
fentir  fi  hautement  de  Dieu,  qu'elle  entend  & 
connoît  manifeftement  qu'on  ne  peut  l'entendre 
ni  fentir  entièrement;  parce  que  c'eft  aucune- 
ment à  la  façon  de  ceux  qui  le  voyent  dans  le 
ciel,  où  ceux  qui  connoiffent  davantage ,  enten- 
dent plus  diftin&ement  l'infini  qui  leur  refte  à 
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m  tendre  que  ceux  qui  )t  voient  moins, au 
ce  qui  leur  demeure  a  entendre  ,  ne  punit  p.is  ii. 
diftjndtement  comme  .mx  autres  qui  le  \  oient  d  1 
vitfitage.  Je  crois  que  celui  qui  ne  l'aura  pas  e  tpé* 
rimenté,  ne  I<*  pourra  bien  entendre  ,  mais  l'ame 
(|in  en  a  l'expérience)  comme  elle  voit  que  ce 
dont  elle  a  un  tics-haut,  fentimeatj  lui  nefte  à  en- 
tendre, clic  l'appelle  un  je  nejbis  quoi ,  parce  que, 
comme  on  ne  l'entend  pas,  auffi  on  ne  le  petit 
dire  encore  qu'on  fâche  bien  le  fentir.  Cantique 
entre  fEpouJv  è?  f  Epoux.    Coup/.  7. 

20.  Dans  cet  état  acluel  lame  ne  peut  faire 
ces  aétes.,  fi  le  S.  Efprit  ne  l'y  pouffe  très-parti*» 
culierement  ;  c'eft  pourquoi  tous  fes  aéles  font 
divins  ,  en  tant  qu'elle  eft  mue  de  Dieu  avec 
cette  particularité.  D'où  vient  qu'il  lui  femble 
qu'à  chaque  fois  que  cette  flamme  flamboie,  la 
faifant  aimer  avec  la  faveur  &  tempérament  di«» 
vin  ,  on  lui  donne  la  vie  éternelle  qui  l'élevé  à 
l'opération  divine  en  Dieu. 

C'eft  le  langage  que  Dieu  parle  ,  &  dont  il  fe 
fert  avec  les  âmes  purgées  &  nettes  ,  qui  eft  de 
(a)  paroles  toutes  embrafées,  comme  dit  David; 
(6  )  Vos  difeours  font  grandement  ardens  ,  £5?  le  Pro- 
phète Jérémie  ;  (c)  Peut -être  que  mes  paroles  ne 
font  pas  comme  du  feu  ,  lefquelles  ,  comme  le  mê- 
me Seigneur  dit  en  S.  Jean  ,  (défont  efprit  &  vie  , 
defquelles  fentent  la  vertu  &  l'efficace  les  âmes 
qui  ont  des  oreilles  pour  les  entendre  ,  qui 
font  des  âmes  pures  &  éprifes  d'amour  :  car  cel- 
les qui  n'ont  pas  le  palais  fain  ,  &  qui  favourenç 
d'autres  chofes ,  ne  peuvent  goûter  l'efprit  &  la 

[a]  Ce  ne  font  point  paroles  diftinttes,  mais  impref. 
.fions  opérantes  &  efficaces. 

M  Pf.  118.  v.  140.  [c]  Jér.  2j,  v.  19, 
M  Jean  6.  v»  64. 
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vie  qui  eft  en  elles.  C'eft  pourquoi  tant  plus  le 
Fils  de  Dieu  parloit  hautement,  tant  moins  quel- 
ques-uns y  prenoient  de  goût,  à  caufe  de  lent 
impureté,  comme  quand  il  prêcha  cette  tant  fa- 
voureufe  &  amourenfe  do&riae  de  la  facrée  Eu- 
chariftie ,  plufieurs  fe  retirèrent.  Et  parce  que 
telles  perfonnes  ne  goûtent  pas  le  \_a]  langage  de 
Dieu  qui  parle  fi  fort  en  l'intérieur,  elles  ne  doi- 
vent toutefois  penfer  que  d'autres  ne  les  favou- 
rerontpas,  comme  S.  Pierre  les  goûta  bien  quand 
il  répondit  à  Jéfus-Chrift  :  [b]  Seigneur,  à  qui 
irions  -  nous  ?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle. Et  la  Samaritaine  (c)  oublia  l'eau  &  fa  cru- 
che pour  la  douceur  des  paroles  de  Dieu.  Vive 
famme  et  amour.  Cant.  1.  v.  i. 

21.  Ainfi  l'ame  étant  fi  près  de  fa  Majefté  di- 
vine ,  qu'elle  eft  transformée  en  flamme  d'amour 
où  le  Père ,  le  Fils  &  le  S.  Efprit  lui  font  com- 
muniqués ,  eft-ce  une  chofe  incroyable  de  dire 
qu'en  cette  inflammation  du  S.  Efprit,  elle  goûte 
un  peu  de  la  vie  éternelle  ,  bien  que  ce  ne  foit  pas 
parfaitement,  parce  que  la  condition  de  cette  vie 
ne  le  permet  ? 

C'eft  pourquoi  elle  appelle  cette  flamme  vive  : 
non  qu'elle  foit  jamais  autrement  ;  mais  parce 
qu'elle  lui  caufe  un  tel  effet,  qu'il  la  fait  vivre  en 
Dieu  fpirituellement ,  &  goûter  la  vie  de  Dieu  à 
la  manière  que  dit  Çd)  David:  mon  cœur  &  ma 
chair  Je  font  rejouis  au  Dieu  vivant  :  non  qu'il  foit 
befoin  de  dire  vivant,  car  Dieu  l'eft  toujours; 
mais  pour  donner  à  entendre  que  l'efprit  &  le 

(#)  Cette  parole  eft  une  intelligence  favoureufe  , 
qui  dit  tout  fans  rien  dire ,  qui  exprime  tout  fans  riea 
fpécifier. 

(h)  Jean  6*  v.  69.    (c)  Jean  4.  v.  28. 

G/)  Pf.  8j.  y.   j. 
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lenfgoutoient  (a)  vivemenl   Dieu,&  ocli  i 
réjouir  en   Dieu  vivant  :  &  ainfi  l.imr  en  çei 
flartimc  fcnt  \  ivemeni  Dieu  &  le  goûte  fi  i 
reufoment  qu'elle  dit  :   Ovive  flamme ,:,  dfoinpcar* 

deur  !  Là  nu  me. 

■zz.  Voj  e2  C/hibn.  n.  55. 
33,  Voyci  >'A7o-.  n.  10. 

Le    P.    Nicolas     DE    Jésus- Maria 

rapporte 

24.  &  Thomas.  Dire,  fe  rapporte  en  trois  ma- 
nières j  ce  qUJ  eft  dit;  Tune  par  une  manière  (/;) 
dénonciation,  —  L'autre  en  Ja  façop  d'une  caufe, 
&  ceci  convient  premièrement  &  principalement 
h  Dieu,  parce  qu'il  a  fait  toutes  chofes  par  fou 
Verbe  ,  félon  ce  que  dit  le  Pfalmifte  (tj  :  //  a  dit 
Êf  elles  ont  été  faites.  (  2.  2.  q.  76.  a.  6.  )  EdairùJJ\ 
des  Phraf.  Myft.  Part.  H.  Cfiap.  5.  §.   1. 

25.  S,  Bernard.  La  langue  du  Verbe  ,  c'eft  la 
faveur  de  fa  bonté;  mais  celle  de  l'ame,  c'eft  la 
ferveur  de  la  dévotion.  Lors  que  le  Verbe  remue 
cette  langue  voulant  parler  à  l'ame ,  l'ame  ne  fau- 
roit  nth  point  fentir.  — »  Au  Verbe  donc ,  dire  [a] 

(a)  Pour  ne  rien  confondre  ,  il  faut  comprendre  que 
ces  fentimens  dont  il  eft  parlé  ici,  font  bien  differens 
des  premiers  auxquels  il  a  fallu  mourir ,  parce  qu'ils 
etoient  mêlés  d'impuretés.  Ce  font  des  fentimens  puri- 
fiés ,  &  qui  viennent  de  l'opération  de  Dieu  immédiate 
&  fubftantielle  ,  qui  réjaillit  fur  les  fentimens  d'une 
manière  autant  pure  qu'elle  eft  ineffable. 

(6)  Ce  parler  eft  opération  néceffaire. 

(c)  Pf.    p.    i.   9. 

(d)  Dieu  parle  quelquefois  à  l'ame,  non  avec  des 
formes,  mais  fubftantiellement  :  d'autrefois  fans  rien 
dire  ,  &  prefque  toujours  il  imprime  l'opération  fans 
parole  connue. 
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àl'arae,  tu  es  belle,  &  l'appeller  amie,  c'eft  lui 
donner  de  pouvoir  aimer  &  préfumer  d'être  ai- 
mée. —  Et  partant,  le  parler  du  Verbe  c'eft  l'in- 
fufion  du  don  ,  la  réponfe  de  l'ame ,  c'eft  l'admi- 
ration avec  a&ion  de  grâces,  &c.  (  Scrm.  45.  fur  le 
Ceint.  )  Là-même. 

26.  Ste.  Thcrcfe.  Etant  en  cette  grande  angoifle, 
ces  paroles  feules  furent  fuffifantes  pour  me  tirer 
de  peine,  &  me  pacifier  entièrement  :  Ne  crains 
point  ma  fille  ,  je  ne  t'abandonnerai  point ,  ne  crains 
point.  Il  me  femble  félon  l'état  où  j'étois  ,  qu'il 
eût  fallu  plufieurs  heures  pour  me  perfuader  que 
je  me  miffe  en  repos ,  &  que  perfonne  ne  l'eût 
pu  faire  ;  &  me  voilà  avec  ces  feules  paroles  dans 
le  calme  avec  force  ,  courage  ,  aiïurance  ,  tran- 
quillité &  lumière  ;  de  manière  qu'en  un  inftant 
je  vis  mon  ame  toute  changée  ,  &  il  me  femble 
que  j'euffe  difputé  &  foutenu  contre  tout  lé 
inonde  que  c'étoit  le  bon  Efprit.  O  bonté  de 
Dieu  merveilleufe  !  Ses  paroles  font  véritable- 
ment des  œuvres.  — Et  ainfije  difois  :  Qui  eft 
celui-ci  à  qui  toutes  mes  puiffances  obéiflfent  de 
li  forte  &  qui  en  un  moment  donne  lumière  & 
clarté  dans  une  fi  grande  obfcurité.  (  Vie.  Ch.  25.  ) 
Là-même. 

27.  &  Bonavcnture.  Confidérez  que  la  parole 
de  Dieu  qui  fort  de  fa  bouche  ,  ne  retourne  pas 
vide  à  Dieu  ;  mais  elle  eft  utile  &  féconde  ,  & 
fait  toutes  les  chofes  pour  lesquelles  il  Ta  envoyée, 
afin  que  vous  puiffiez  auffi  dire,  la  grâce  (a)  de 
Dieu  %n'a  point  été  vide  en  moi.  (  Chem.  2.  de 
ïêtern.  )  Là-même. 

28.  Le  B.  Thomas  de  Ville  neuve.  Ce  que  je  crois 
auffi  s'accomplir  aux  Saints  en  cette  vie  ,  îorf- 
que  Dieu ,  non  pas  par  Jes  Ecritures ,  mais  par 

(a)  1  Cor.   15.  v.  io, 
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lui-même,  leurparlet  &  ce  qui  cfl  <m- 

plit  ;  (a)  iù  feront 

Dieu  .■  lorfque  l'Efprit  parle  de  la  foi  te  , 

tre  eft  àd  t.  I  fin  (c  Cànt.  )  Là~nn  nt: 

29.  Laquelle  do  krine  de  la  parole  de  Dieu 
opérante  &  effe<flive  ou  infufe  £  Qrdgoifc  enfei- 
^m-  auflî  :  Donc  fc  répondit  de  Dieu,  ceji  de  verfer 

s  ftwrx  OtfW  fat  tente  volontaire  de  fa  vif  te.  [Livr. 
2.  des  Moral.  Cfu  4.  ) 

30.  Zr  7;.  Burthelemi  des  Martyrs  a  très-bien  en- 
feigrié  que  ces  paroles  fe  font  dans  le  filcnce  de 
Famé  :  car,  dit-il,  lorfque  les  facultés  de  l'amc 
fe  taifent  &  cefTent  de  leur  propre  action  ,  Dieu 
parle  lui-même,  &  difpofe  &  meut  à  fa  volonté 
ces  ptiiffances  de  l'efpnt,  faifant  en  l'ame  une 
œuvre  très-noble  &  très-excellente.  (Abrégé.  P. 
•2.  Ch.  11.)  Ce  que  Samuel  a  voulu  exprimer 
cillant  à  Dieu  :  [b)  parlez  Seigneur,  parce  que  votre 
Jcrviteur  écoute  :  &  dans  f  Eccléfajlique  cela  effc  ex- 
primé en  ces  termes  :  (c)  Ecoutez  en  vous  taifant , 
6?  pour  la  révérence ,  la  bonne  grâce  s'approchera  de 
vous.  Là-même.  §.  3. 

31.  S.  Bernard.  Je  confeiïe  que  le  Verbe  eft 
venu  chez  moi  plufieurs  fois  :  mais  encore  qu'il 
y  foit  fouvent  entré,  (cf)je  ne  Tai  pas  fenti. 
Quelquefois  lorfqu'il  y  eft  entré  ,  je  l'ai  fenti 
préfent,  il  me  fouvient  qu'il  a  été  préfent ,  j'ai 
même  pu  quelquefois  preffentir  fon  entrée  ,  mais 
jamais  la  fentir  ^  non  pas  même  fa  fortie.  Car 
d'où  il  eft  venu  en  mon  ame ,  où  il  s'en  eft  allé 

(a)  Jean  6.  f.  4c. 

(b)  1  Rois  3.  f.  10. 

(c)  Chap.  32.  i\  9, 

(d)  Ignorance  de  l'opération  divine  quelquefois  à  caufe 
de  fa  delicatefle. 

Tome  L  Juftif.  Q. 
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en  fe  retirant,  ni  par  où  il  eft  entré  ou  fortî.  Je 
confefTe  encore  à  préfent  que  je  l'ignore,  fuivant 
ces  paroles  :  (a)  Tu  ne  Jais  où  il  va,  ou  d'où  il  vient; 
St  toutefois  ce  n'eft  pas  merveille,  parce  que 
c'eft  Jui  auquel  il  a  été  dit;  (/;)  Tes  vcjiiges  ne  fc 
connoitr  ont  point.  ~  Donc  le  Verbe  Epoux  entrant 
quelquefois  chez  moi  de  la  forte,  n'a  jamais  fait 
connoître  fan  entrée  par  aucun  indice,  ni  par 
l'a  voix ,  ni  par  la  beauté  ,  ni  par  le  marcher. 
(Sam.  74. fur  le  Cantique.  )  Là-même.  Chap.  6.  §.  I. 

32.  S.  Bonaventure.  Quelquefois,  ô  bon  Jéfus, 
haletant  &  aipirant  après  vous,  comme  les  yeux 
fermés ,  vous  me  mettez  dans  la  bouche  du  cœur 
ce  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  connoître.  (&>/*- 
Ioj.   Là-même. 

Le  P.   Jacques   de   Jésus    rapporte. 

33.  S.  Bernard.  Quelqu'un  pofïîble  me  deman- 
dera ce  que  c'eft  que  jouir  du  Verbe.  Je  réponds 
qu'il  cherche  plutôt  quelqu'un  qui  en  ait  l'expé- 
rience ;  ou  bien ,  moi-même  ,  fi  je  l'avois,  penfez- 
vous  que  je  puiife  exprimer  ce  qui  eft  ineffable? 
Ecoutez  un  homme  qui  l'avoit  expérimenté  : 
(  c  )  Soit  que  nous  f oyons  en  excès  defprit  auprès  de 
Dieu,  cejr  pour  Dieu;  foit  que  nous  f  oyons  fobr  es  ,  cejt 
pour  vous  j  c'eft-à-dire  :  c'eft  autre  chofe  avec 
Dieu ,  lui  feul  en  étant  l'arbitre  :  &  autre  chofe 
avec  vous  ;  il  m'a  été  permis  d'expérimenter 
cela,  mais  non  pas  de  l'expliquer.  (*)  O  vous 
qui  êtes  curieux  de  favoir  ce  que  c'eft  de  jouir 
du  Verbe,  préparez-lui  non  pas  l'oreille,  mais 
l'efpritî  La  langue  n'enfeigne  pas  ceci,  mais  la 
grâce  :-il  eft  caché  aux  fages  &  aux  prudents  & 

(a)  Jean  5,  y.  8.    (i)  PC  76.  v.   20. 
(c)  2.  Cor.  5.  v.  15. 
C)  Oraijon.  $.  1,  n.  x$. 
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fc  révèle  aux  petits  j(*)  Mes  frères  f  que  l'hu- 
milité eft  une  grande  &  fublin         nu,  qui  1 
rite  ce  qu'on  ne  lui  enfeigne  pas,  qui  cfl  di 
d'obtenii  ce  qu'on  nefauroit  apprepdre,  die 
de  concevoir  par  le  verbe  &  du  Verbe  ce  qp  -  lie 
ne  peut  exprimer  de  paroles!  Pourquoi  cela? 

Ce   n'ell  pas  qu'elle  le   mérite;   mais  ceft   parce 

<] li'j!  a  ainii  plu  au  Père  du  Verbe,  l'Epoux  de 
lame,  Notre    Seigneur  Jéfus-Chrift.    (&rm.   85. 
Jur  le  Cantiij.)  Notes  Ju/J,  de  la  Croix,  J)iJL.    1.  §.    1. 
Où  le  même  P.  ajoute. 

34.  En  ces  matières  fi  hautes  &  fi  fpirituelles, 
comme   difent  les    Saints,    où  l'expérience  fur- 
monte  la  doétrine,  où  celui  qui  le  fait  ne  le  peut 
dire,  où  la  langue  n'eft   pas  maîtrefle,  mais  la 
grâce,  où  l'humilité  atteint  à  ce  qui  prend  l'ef- 
fort &  s'envole,  &  où  elle  apprend  ce  qui  ne  fe 
peut    enfeigner,   où   la  Parole  fubftantielle    du 
Pefe  fait  de  telles  merveilles   qu'on  ne  les  fau- 
roit  exprimer ,  où  il  ne  fe  faut  pas  gouverner  par 
l'entendement  ni  par  les  règles  de  maîtres,  où 
les  gémiiTemens  de  l'oraifon  ,  la  communication 
de  Dieu  comme  Epoux ,  l'expérience  &  la  fuavité 
célefte  eft  1  école  &  1  instruction  ,    où  la  clarté 
nuit,   où  fobfcurité  éclaire,  où  il   ne  faut  que 
regarder  ce  qu'on  voit,  qui  ne  s'acquiert  point 
par  dîfcours  ,  mais  par  la  faifon  &  le  point  où 
donne  sie  feu  d'amour,  où  la   mort  &  un  faint 
défefpoir  eft  la  vraie  difpofition  à  cette  vie  divi- 
ne ;  comment  en  ces  matières,  dis-je,  mettrons- 
nous  ordre,  ou  bornes,  ou   taxe,  aux  termes 
par  lefquels  il  faut  exprimer  des  chofes  fi  éle- 
vées? Voulant  que  ce  qui  eft  immenfe  &  inef- 
fable paffe  par  les  règles  ordinaires  ,  fans  excéder 

(*}  Humilité,  n.  11, 
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les  phrafes  communes  &  les  termes  gardés  aux 
écoles  des  Difciplcs  &  des  Maîtres.  Là-même. 

35.  Ceci  eft  aufïî  touché,  au  Pf.  36.  v.  7.  011 
il  y  a  félon  l'Hébreu  :  Taifcz-vous  au  Seigneur  & 
jmez  :  cela  femble  impoflible  :  car  prier  c'eft  par- 
ler ;  --  &  taire  fonne  ne  pas  faire  &  attendre  à  re- 
cevoir, &  à  ce  que  Dieu  opère  en  l'ame,  pour 
cela  l'Hébreu  ajoute,  Attendez  -  le  :  Néanmoins- 
comme  ce  lilence  doit  être  d'une  perfonne  qui 
prend  garde  &  qui  regarde  ,  ce  n'eft  pas  un  loifir  7 
mais  une  opération  :  c'eft  un  égard  à  fe  taire  &  à 
ne  pas  empêcher  l'œuvre  que  Dieu  veut  faire-là, 
qui  requiert  que  l'ame  n'y  mêle  rien  du  fien  :  car 
cela  divertiroit  &  perdroit  tout.  Là-même.  Dlfc.  L 
phraf.  2. 

S.   François    de   Sales. 

36.  Quelquefois  non  feulement  l'ame  s'apper- 
coit  de  la  préfence  de  Dieu,  mais  elle  l'écoute 
parler  par  certaines  clartés  &  perfuafions  intérieu- 
res ,  qui  tiennent  lieu  de  paroles  :  quelquefois  elle 
le  fent  parler  &  lui  parle  réciproquement;  mais 
fi  fecrettement ,  fi  doucement ,  que  c'eft  fans  que 
cela faffe  perdre  la  fainte  paix  &  quiétude;  fi  que 
fans  fe  réveiller,  elle  veille  avec  lui;  c'eft-à-di- 
re ,  elle  veille  &  parle  de  cœur  à  fon  bien-aimé 
avec  autant  de  fuave  tranquillité  &  de  gracieux 
repos ,  comme  fi  elle  fommeilloit  doucement.  Et 
d'autres  fois  elle  fent  parler  l'Epoux  ;  mais  elle  ne 
fauroit  lui  parler,  parce  que  l'aife  de  l'ouïr  ou 
la  révérence  qu'elle  lui  porte  ,  la  tient  en  filence  : 
ou  bien  parce  qu'elle  eft  en  féchereffe  &  telle- 
ment abattue  d'efprit,  qu'elle  n'a  de  force  que 
pour  l'ouïr  &  non  pour  lui  parler;  comme  il  arri- 
ve corporellement  à  ceux  qui  commencent  à  s'en- 
dormir ,  ou  qui  font  grandement  aifoibiis  par  quel- 
que maladie.  Mais  enfin  quelquefois  ni  elle  n'en- 


WI1I.   Ent  & 

id  Ion   Bien  aimé ,  ni  clic  ne  lui  parle,  ni  - 
fent  au<  un   figne  de  fa  préi         ,   De  < 
tic  Dieu.    Livr.  6.    Cfl,  i  i  • 

Le   ii.      i  S.    S  |  M 

yf%  Ce  que  j         ns  de  te  dire ,  ô  n 
mon  Epoufe,  (  efl    pour  te  tirer  de    naoj  [c 

j  toi-même.  C'eft  tout  te  dire  &  I  e  faire 
tout  entendre  :  car  mon  adion  &  mon  i  tion 
efïentielle  en  toi ,  i  Vit  mon  parler  &  mon  collo- 
que amoureux  avec  toi,  non  feulement  en  tout 
ceci ,  mais  encore  infiniment  au-delà.  C'eft  ce  qui 
fait  notre  commune  icjouiliance  &  notre  com- 
mun repos.  -- 

Voilà  ma  Fille,  mon  Epoufe,  ce  que  je  fuis 
en  toi,  &  ce  que  tu  es  en  moi.  Car  comme  mon 
humanité  &    ma    Divinité    fubfîftent  également 
lune  de  l'autre,  Tune  en  f  autre,  &  l'une   pour 
l'autre;  de  même  à  proportion  &  en  quelque  ma- 
nière, ton  humanité  rendue  aucunement  divine, 
fubiïfle  de  moi  ,  en  moi  &  pour  moi.    Et  comme 
je  polTéde  à  pur  &  à  plein   toujours   également 
pour  moi,   toute  la  félicité  due  à  ma  nature  ,  de- 
là te  réfulte  ,  par  amoureufe  redondance  de  mon 
exceffif  amour,   le  flux  fimple  &   abondant  de 
ma  félicité,  à  proportion  de  ce  que  tu  es  &  de 
ce  que  tu  pofledes  en  moi  pour  ta  pleine  &  en- 
tière fatiété.  Soliioq.  6.  C/i.  7. 

38.  Tu  me  conçois  bien  fur  tout  ceci  :  &  tous 
ces  fecrets  font  à  toi  &  à  moi  les  excès  plus  pro- 
tonds, plus  amoureux  &  plus  intimes  de  nos 
amours  réciproques,  &  fignamment  du  mien  en- 
vers toi  &  en  toi.    Je  le  répète  encore  9  nous  nous 

{a)  Dieu  montre  quelquefois  à  l'ame  pour  un  moment 
le  haut  état  où  il  l'a  niife  par  fa  bonté;  mais  cela  le  Tait 
fans  réflexion  ,  &  paffivement,  comme  elle  ne  peut  fe 
donner  ces  vues,  rli  auiii  fe  les  ôter. 

Q  3 
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pofTédons  l'un  l'autre  par  un  égal  &  réciproque 
amour  en  notre  félicité  égale,  en  la  manière  que 
tu  fais.  —  Ainfi  quelque  part  que  tu  ailles  &  que 
tu  fortes ,  tu  ne  feras  jamais  fans  moi  &  fans  ma 
gloire  ,  &  fortant  fans  fortir  ,  tu  rentreras  en  moi 
en  la  même  jouifTance  de  moi-même  &  de  ma 
gloire  ,  d'où  tu  n'auras  jamais  forti.  Là-même. 
Chap.  8. 
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a 


u  E  ceux  qui  auront  de  la  difficulté  à 
croire  qu'il  eft  facile  de  trouver  Dieu  par 
cette  voie  ,  n'en  croyent  point  à  ce  qu'on 
leur  en  dit  ;  mais  qu'ils  en  faiTent  l'expé- 
rience ,  &  qu'ils  en  jugent  par  eux-mêmes  : 
&  ils  verront  qu'on  leur  en  dit  bien  peu  en 
comparaifon  de  ce  qui  en  eft. 

On  ne  prétend  peint  élever  fon  fenti- 
ment  au-deffus  de  celui  des  autres  ,  mais 
on  dit  fincérement  l'expérience  qu'on  a  eue 
tant  par  fei-même  que  par  d'autres  âmes.— 

On  fera  encore  plus  certain  de  la  vérité 
qu'il  renferme  ,  fi  Fon  veut  bien  en  faire 
'expérience. —  C'eft  votre  ouvrage,,  ô  S. 
Enfant  Dieu  .  ô  Amour  incréé  ,  ô  Parole 
muette  &  abrégée  ,  de  vous  faire  aimer  , 
goûter  ,  &  entendre.  Préface. 
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I  c  langage  d'amour  cft  barbare  à  celui  qui 
n'aime  pas  (</).  Ch.  ^j.  n.  8. 

A  U  T  O  R  I  T  É  S. 

Ste.     T    H    i   R    t   s   B. 

1.  IL  cft  bien  important  que  lé  Directeur  foit 
prudent  :  je  veux  due  qu'il  ait  nu  bon  jugement 
<St  qu'il  foit  expérimenté;  que  fi  avec  ces  deux 
conditions,  les  lettres  encore  s'y  rencontrent, 
c'eft.  un  grand  bien  :  mais  fi  ces  trois  choffcs  ne 
fe peuvent  trouver  cnfemble,  les  deux  premières 
font  plus  importantes.    Vie.  Chap.   13. 

2.  C'eft  une  erreur  ci.1  croire  que  les  année* 
nous  feront  comprendre  ce  qui  ne  fe  peut  con- 
jioitre  que  par  l'expérience^,  Vie.  Chap*  34. 

3.  Voyez  Union,  n.  41. 

4.  Que  ceux  qui  n^n  ont  point  l'expérience 
fâchent ,  que  la  chofe  fe  patte  de  la  forte  ,  &  qu'on 
s'en  apperçoit,  &  que  l'ame  le  connoît  plus  clai- 
rement que  je  ne  le  dis  ici  ;  car  ce  n'eft  point  une 
chofe  qu'on  puiiTe  feindre  ou  s'imaginer,  vu  que 
nous  ne  pouvons  pas  l'acquérir  par  toutes  nos 
diligences.  Chat.  Dent.  IV.  Chap.  2. 

5.  Je  fuis  toute  prête  à  fuivre  ce  que  me 
diront  (/>)  des  perfonnes  éminentes  en  doctrine  : 
car  encore  qu'ils  n'ayent  point  d'expérience  de 
ces  choies ,  ils  ont  néanmoins  un  je  ne  fais  quoi 
de  particulier  ;  enforte  que  comme  Dieu  les  a 
choilis  pour  éclairer  fon  Eglife,  lorfqu'il  y  a  une 
vérité  à  déclarer,  il  la  leur  fait  connoître  ,  afin 
qu'elle  foit  reçue  des  autres  :  &  s'ils  ne  font  point 

(V  S,  Bernard.  Voyez  ci-dcjjous.  n.  9. 
(ZO  J'en  dis  autant  de  tout  mon  cœur. 

Q  4 
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cîiiïipés  &  diffolus,  mais  ferviteurs  de  Dieu  ,  ja- 
mais ils  ne  s'étonneront  de  fes  grandeurs;  car  ik 
favent  bien  que  fon  pouvoir  s'étend  beaucoup 
plus  loin  :  enfin  quoique  quelques  chofes  ne 
foient  point  écrites,  ils  en  trouvent  d'autres  dans 
l'Ecriture  ,  par  lesquelles  ils  voient  que  celles  là 
peuvent  être  admifes.  J'ai  une  grande  expérience 
de  cela  ;  comme  auilî  de  certains  demi  doctes 
craintifs  &  ombrageux  ,  lefquels  m'ont  coûté 
bien  cher.  Là-même.  Dem.  V.  Ch.  i. 

Le  B.  Jean  de   la   Croix. 

6.  Pour  ce  chemin ,  au  moins  pour  le  plus  haut, 
&  encore  pour  le  milieu ,  l'ame  à  peine  trouvera 
un  guide  capable  &  doué  de  toutes  les  qualités 
néceflaires  à  cela  ;  parce  qu'il  faut  que  ce  Direc- 
teur foit  fage,  diferet  &  expérimenté;  car  enco- 
re que  pour  conduire  l'efprit,  le  fondement  foit 
la  fcience  &  la  diferétion  ,  néanmoins  fi  ce  maî- 
tre n'a  pas  l'expérience  des  chofes  fublimes ,  il  n'y 
acheminera  point  l'ame  quand  Dieu  l'y  attire,  & 
il  pourroit  lui  faire  beaucoup  de  tort.  Vive  fip.mmt 
a  amour.    Cant.  3.  v.  3.  §.  4. 

Le  P.  Nicolas   de  Jésus-Maria 
rapporte 

7.  S.  Bonaverdure.  Cette  fageffe  eft  différente 
en  cela  de  toutes  les  autres  feiences;  parce  qu'eu 
celle-ci  il  faut  avoir  l'expérience  en  foi -même 
avant  que  d'entendre  les  termes,  &  la  pratique 
précède  ici  la  théorie.  (  Théolog.  Myft.  Préface  )  Et 
encore  :  cette  fageffe  eft  une  certaine  théorie  dit 
tinéte  &  différente  de  toute  fageffe  fpéculative  , 
quifurpafTe  toute  capacité  d'entendement;  &  par- 
ce que  plusieurs  Sages  &  Doéleurs  ne  parvien- 
nent pas  à  cette  vue ,  ils  fe  moquent  de  cette  très- 
liaute  Sageffe,  &  par  conféquent  ils  combattent 
en  cela  contre  Dieu ,  le  fouveraia  diftributeur  de 
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ecttr  Sagefle,  —  Pourtant  ave<  lebienheun 
St.  Dcniî  ,  S  qui  plus  eft  ,  avet  Jéfu   ( 
prie  celui  qui  regardera  cet  et  ril  ,  de  ne  I" 
manifefter  a  ces  rhilofophes  ignorons ,  lux  Doc- 
teurs qui  mènent  une  vie  charnelle.  — » 

Si  ceux  qui  fe  moquent  de  cette  fagefle  vien- 
nent .;  la  i  onnoîtn  ,  il  approuve- 
ront bien  mieux  &  plus  gaiement  bout  ce  qui  eft 
dit  par  les  Doâeurs  Myftiques  a\  ec  une  connpif- 
faîne  expérimentale.  (  Ch.  3.  )  Eclaircijf.  des  l'hrcjl 
l  de  ,/■  de  la  Croix.  Part.  I.  Chap.  7.  $.  2. 

S.  £  Bernard*  En  ces  chofes  l'intelligence  n'y 
comprend  qu'autant  que  l'expérience  y  atteint. 
(  Serm.  22.  fur  le  tant.  )  Là-mime. 

9.  —  En  cet  Epitalame  il  ne  faut  pas  penfer 
aux  paroles  ,  mais  aux  affections;  pourquoi  cela? 
fi  ce  u'eft  que  le  faifat  Amour,  qui  eft:  Tunique 
matière  de  tout  ce  livre,  ne  doit  pas  être  eftimé 
par  la  parole  &  la  langue  ;  mais  par  l'œuvre  &  la 
vérité.  L'amour  y  parle  par- tout,  &  fi  quel- 
qu'un délire  d'acquérir  la  connoiflance  des  chofes 
qu'on  y  lit,  qu'il  aime;  autrement  celui  qui  n'ai- 
me pas ,  s'approche  en  vain  pour  entendre  ou  lire 
ce  Cantique  d'amour,  parce  qu'un  cœur  glacé  ne 
peut  comprendre  des  paroles  embrafées  :  car  com- 
me qui  cil  ignorant  du  Grec,  n'entendra  pas  ce- 
lui qui  le  parle  ,  de  même  le  langage  d'amour  1  ra 
barbare  à  celui  qui  n'aime  pas.  (  Serm.  yg.furlç 
Cantiq.  )  Là-même. 

10.  D.  Barthclcmi  des  Martyrs.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs,  dit  S.  Bernard,  qui  ont  écé  parfaits  dan> 
Ja  Théologie  Myftique  fans  la  fpéculative  •  mais 
jamais  aucun  Théologien  fpéculatif  n'a  acquis 
tel  comble  de  perfection  ,  ni  même  n'a  jamais 
été  parfait  dans  la  Théologie  acquife  fans  la  Mys- 
tique. _  Or  ceci  arrive  de  la  forte  ,  parce  qu'il 
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ne  fera  jamais  donné  à  perfonne  d'entendre  les 
paroles  d'un  Apôtre  ou  d'un  Prophète,  s'il  n'eft 
touché  &  imbu  de  l'affeétion  de  ceux  qui  les  écri- 
vent; de  même  que  perfonne  ne  pourra  parfaite- 
ment entendre  ce  que  c'eft  que  la  liberté  des  en- 
fans  de  Dieu,  ou  la  douceur  de  l'amour  divin  , 
s'il  ne  lui  eft  jamais  donné  de  l'expérimenter. 
(  Abrégé  Spir.  Ch.  12.  )  Là-même. 

il.  S.  Thomas.  Sur  ces  paroles  du  Pf.  33.  v.  9. 
Goûtez ,  £?  vous  verrez  combien  le  Seigneur  eft  doux. 
On  appelle  goûter,  expérimenter  fa  divine  bon- 
té. Et  fur  1.  Pierre  2.  v.  3.  Si  toutefois  vour  avez 
goûté  combien  il  eft  doux.  On  aiîigne  deux  effets  à 
l'expérience,  l'un  eft  une  certitude  de  l'entende- 
ment ;  l'autre  eft  une  àflTurance  de  l'affe&ion  : 
quant  au  premier,  il  dit,  fcf  voyez:  car  dans  les 
corps  premièrement  on  voit,  &  par  après  ou 
goûte  :  mais  aux  chofes  fpirituelles  premièrement 
on  goûte  ,  &  puis  après  on  voit;  &  pour  cette 
raifon  il  dit  premièrement  goûtez  &  après  voyez. 
Là-même. 

12.  Hugues  de  S.  Vittor.  L'expérience  eft  la  mai- 
trelfe  qui  nous  fait  entendre  les  chofes;  &  celui- 
jà  connoîtra  parfaitement  la  vérité  qui  fa  ap- 
prife ,  non  en  l'écoutant ,  mais  en  la  goûtant. 
Là-même. 

13.  Denis  le  Chartreux.  La  contemplation  eft 
une  connoiflance  expérimentale  de  Dieu  par  un 
embraffement  uni  d'amour ,  ou  une  favourenfe 
notice  de  la  Divinité  ,  lorfque  la  pointe  la  plus 
haute  de  f  affection  lui  eft  unie  ardemment  par 
amour.  (  Source  de  lum.  Art.  13.  )  Là-même. 

Le   P.  Jaques    de    Jésus  rapporte. 

14.  .S'.  Bernard.  Voyez  Entendre,  n.  33. 

15.  —  Voyez  Entendre,  n.  34. 

î6.   S.  Bonaveniure.    Par  le  moyen  de  cette  fortit 
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tnticre  £•?  atyfolui  du  pw  tfprit  hors  de  vous»m 

toutes  i/iujcs  y   c-"'   après   ijuc    vous  |   quitté 

&  que  vous  vous  ferez  ddll  ftré  de  toutes  cho* 

fes%  vous  Jen  au  rayon  furçffentiel  des  ténèbrei 

divines.  (  £  Dans  ,  Théolog*  Myfliq.  Chap.  1.  )  One 
fi  vous  demandez  comment  cela  fc  I  y  Inter- 
rogez ta  j  race,  &  non  pas  la  do  le  défi r* 
&  \\i)\)  pas  l'entendement;  les  Coup    ■  de  lfoi 

Ion  ,  &  non  l'étude  OU  LilcUiiv;  1  ËpOtlX,  non 
le  maître,  Dieu,  non  pas  Thomm  ;  h  fctirité, 
non  la  clarté;  non  la  lumière,  i  u  q 

enflamme  toute  Pâme  &   qui   la  tranfpc   te  en 
Dieu  par   des  ônâions   ex  eflîvc    S   aes  a 
tions  très-ardentes;  duquel  feu  celui-là  féul  eft 
embrafé  qui  dit  :  (a)  Mon  amt  a  choift  la  Jhjpen- 
J\  j  os   ont    élti  la  mort.  Celui  qui  aime 

cette  |  lut  voir  Dieu  ;  parce  qu'il  éfl  indu- 

bitablement vrai  (A)  que  nul  homme  ne  me  verra t 
£«f  vivra*  Mourons  donc  &  entrons  dans  les 
ténèbres,  impofant  filence  aux  folicitudes,  aux 
concupifcences  &  aux  fantômes.  (  Itinéraire  de 
l'cjprit  en  Dieu.  Ckap.  7.  )  Notes  fur  J.  de  la  Croix, 
Difc.    i.   §.  i. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samson. 
17.  Je  m'étonne  beaucoup  de  ce  que  certains 
qui  ne  font  état  que  de  la  doctrine  &  dune  vie 

morale,  nous  attaquent  fur  nos  termes. Pln> 

fieurs  font  afiez  docies  en  tout  autre  fujet  que 
celui-ci ,  &  néanmoins  ils  en  veulent  parler  com- 
me gens  entendus  ,  ne  fâchant  pas  que  ces  matiè- 
res ne  s'apprennent  que  par  expérience  favoureu- 
fe  ,  &  que  le  fens  &  l'intellect  humain  n'en  appro- 
che non  plus  par  la  fpèculation  que  la  terre  du 
ciel.    Cab.  Myft.  Part.  I.  Chap.  3. 

[.:]  Job  7.  v.  ij.  [:]  Exod.  53.  v.  2o.  Voyez  Moyen 
court.  Chap.  24.,  nu    if 


z$2        Justification. 

L'Auteur  du   jour   Mystique. 

t8.  Ce  n'eft  pas  à  la  faveur  de  la  fcience  hu- 
maine qu'on  arrive  à  la  connoiiïance  de  la  Théo- 
logie Myftique,  qui  eft  fans  formes  &  fans  ima- 
ges ,  c'eft-à-dire  ,  qui  enfeigne  l'oraifon  fans  pèn- 
fées  &  fans  autre  aéte  qu'un  repos  obfcur.  C'eil 
le  fentiment  des  Myftiques. 

Perfonne  ,  difent  quelques-uns  ,  (a)  ne  peut 
comprendre  les  fecrets  Myftiques  par  la  profon- 
deur de  la  fcience  ,  ou  par  la  fubtilité  de  l'intelli- 
gence ,  ou  par  quelque  exercice  que  ce  foit  ;  mais 
la  feule  très-heureufe  expérience  y  conduira  ceux 
auxquels  il  plaira  à  la  divine  libéralité  de  fe  com- 
muniquer. Cette  Sapience  ,  difent  quelques  au- 
tres (/>■)  ,  n'eft  pas  de  la  terre  ,  mais  du  ciel  ;  ne 
gît  pas  en  belles  paroles  hien  agencées  ,  mais  en 
la  vertu  du  S.  Efprit  ;  ne  procède  pas  de  la  fubti- 
lité de  l'efprit,  mais  de  la  pureté  de  vie.  En  vain 
vous  feuilleterez  les  livres  ,  fi  vous  n'en  cherchez 
la  jouiffance  :  car  on  ne  Ja  tire  pas  de  la  fcience  , 
mais  de  l'expérience  ,  fans  laquelle  on  entendra 
bien  peu  de  tous  ces  parlers  Myftiques  :  ce  font 
des  fecrets  d'amour  ;  fi  on  ne  les  goûte  on  ne  les 
comprendra  pas.  —  Et  Gerfon  (c)  :  avec  la  con- 
noiiïance que  nous  donne  la  foi,  que  Dieu  eft  tout 
défirable  &  tout  aimable  ,  la  volonté  &  l'affection 
fera  ravie  à  ce  bien  fans  l'étude  des  livres ,  fi  elle 
eft  purgée  ,  illuminée  &  difpofée.  Liv.  IIL  Traite 
V.  Chap,  z.  Se  ci.  2. 

la]  Hcrphius.    ThcoL  Myftique.  Liv.   ?.    Préface. 
[/;]  Bar  ban  cou.  Sccr.  Jentie/s  au  commencement, 
là  ThcoL  Myft.   Ccnfdc'r.  jo. 
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X  X.  Extafe. 

Cet  état  eft  au-deflus  des  ExtdfeS  (a). 

(Sous  le  nom  d'Extnfe  font  comprifts  Us 
V liions  6'  Révélations  ). 

CANTIQUE. 

Lomme  il  y  a  trois  fortes  de  fommeils 
intérieurs  ,  aufli  PEpoux  conjure-t-il  trois 
fois  ,  dans  des  tems  differens  ,  qu'on  n'é- 
veille point  fa  Bien-aimée. 

Le  premier  fommeil  eft  dans  l'union  des 
puiflances  ,  où  elle  a  un  fommeil  d'extafe 
violente  ,  qui  fe  répand  beaucoup  fur  les 
fens.  11  prie  alors  qu'on  ne  l'éveille  pas  : 
parce  que  ce  fommeil  eft  alors  de  faifon  3 
en  ce  qu'il  aide  à  détacher  les  fens  de  leurs 
objets  auxquels  ils  s'attachoient  impure- 
ment ,  &  par  là  même  à  les  purifier.  — 

(à>  Voyez  le  Traité  des  Torrens.  P.  1.  Ch.  9.  n.  27. 
&  la  Vie  de  l'Auteur.  P.  1.  C.  9.  Pour  entendre  cette 
propofition,  il  faut  favoir  ,  qu'il  y  a  de  deux  fortes  d'ex- 
tafes  :  Tune  qui  eft  paffagere  &  dans  les  puiffances,  qui 
paroît  au-déhors  ;  &  l'autre  qui  fe  fait  par  anéantiffe- 
ment  &  fortie  de  foi  pour  paiTer  en  Dieu  ,  &  celle-là 
eft  durable  &  permanente.  C'eft  de  la  première  que 
j'ai  voulu  parler,  lorfque  j'ai  dit  que  cet  état  eft  au-deflus 
.des  extafes. 


*f4  Justification. 

Le  troifieme  eft  le  fommeil  du  repos 
en  Dieu  permanent  &  durable  ;  c'eft  un 
repos  d'extafe ,  mais  d'extafe  douce  &  con- 
tinuelle ;  qui  ne  caufe  plus  d'altération  aux 
fens ,  l'a  me  étant  pafTée  en  fon  Dieu  par 
Theureufe  fortie  d'elle-même.  Ch.  8. 
v.  4. 

J'ai  parlé  en  plujieurs  endroits  de  mes  écrits 
de  la  véritable  révélation  de  Jéfus-Chrijl^ 
&  fur-tout  dans  les  Epîtres  de  S.  Paul. 
(Voyez  les  Explic.  fur  1  Cor.  i.v.Sj  g. 
Ephef.  t.v.  17  ,  z8.  Ch.  3.  v.  7~J.  &c 

AUTORITÉS. 

Ste.     Thérèse. 

î.  \sLuant  à  moi,  je  fuisfaifie  d'étonnement, 
voyant  que  l'ame  étant  parvenue  ici,  tous  les 
raviiïemens  lui.  font  ôtés  ,  finon  quelquefois. 
J'appelle  ici  ôter  le  ravinement ,  quant  à  ce  qui 
eft  de  ces  effets  extérieurs  ,  &  de  la  perte  a) 
des  fens  &  de  la  chaleur.  Toutefois  on  me  dit 
<}ue  cela  n'eft  qu'une  chofe  accidentelle  aux 
raviffemens ,  &  partant ,  que  véritablement  ils  ne 
font  point  ôtés,  puifque  dans  l'intérieur  ils  aug- 
mentent plutôt.  Les  raviffemens  cefTent  donc  de 
la  façon  que  j'ai  iniinué,  &  l'ame  ne  fouffre  plus 

(tf)  Ste.  Théréfe  traite  des  extafes  de  foibleffe  :  ce 
font  ce^ies  des  puifiances  &  de  la  perte  dçs  fencimens. 
Si  je  pouvois  faire  comprendre  combien  il  eft  dange- 
reux de  s'arrêter  à  ces  chofes ,  &  comme  le  Diaole 
par  là  s'infinue  &  fe  transfigure  en  Ange  de  lumière  î 
mais  je  ne  ferois  pas   crue. 


XX.  Extafe.  r ,  st. 

i  extafes  \  iol<  mes ,  &  ce  vol  pTefptil  :  que  fi 
cela  arrive  encore  quelquefois ,  c'efl   n  nt, 

&  prefque  toujours  ce  n'eft  pomi  en  publia 
me  auparavant,  &  eprame  il  lui  étoi|  fort  q 
naire.  lu  quelques  grands  motifs  de  dé* 
qu'elle  voie,  cela  ne  caufe  point  des  effets  \ 
lents  comme  il  faifoit  autrefois;  parce  que  G  elle 
voyoit  quelque  tableau  de  dévotion ,  ou  enten- 
doit  un  Sermon,  quoiqu'avec  peu  d'application f 
elle  étoit  dans  les  mêmes  angoides  &  dans  de  pa- 
ieries agitations  que  le  petit  papillon;  tout  lui 
eaulbit  de  l'épouvante  ,  &  lui  faifoit  prendre  le 
vol.  A  préfent,  foit  parce  qu'elle  a  trouvé  foa 
repos  ,  ou  parce  que  Famé  a  vu  tant  de  chofes 
dans  cette  demeure,  qu'elle  ne  s'étonne  plus  de 
rien  ,  ou  parce  qu'elle  ne  fe  trouve  plus  avec  cette 
folitude  ,  puifqu'elie  jouit  d'une  telle  compa- 
gnie, ou  bien  ,  mes  Sœurs  ,  j'en  ignore  la  caufe, 
après  que  notre  Seigneur  a  commencé  de  lui 
montrer  ce  qu'il  y  a  dans  cette  demeure  &  qu'il 
ïy  a  introduite  ;  cette  grande  foibleiTe  qui  lui 
étoit  auparavant  très-pénible  ,  &  dont  elle  n'avoit 
point  encore  été  délivrée,  prend  fin  alors  :  c'eft 
peut-être  parce  que  Notre  Seigneur  fa  munie 
d'une  plus  grande  force,  l'a  dilatée,  &  la  habi- 
litée. Chat,  de  lame  PII.  Dem.   Chap.  3. 

Le  B.   Jean   de    la   Croix. 

Pour  rapporter  tout  ce  que  le  B.  Jean  de  la  Croix 
dit ,  pour  faire  voir  la  nécejjïté  [a]  d"  outrepajfer  ces 
extafes  ,  vijîons  &  paroles  ,  &  leur  danger  ,  il  fau- 
droit  copier  une  grande  partie  de  fon  livre,  fen  rap- 
porterai quelques  endroits. 

lai  Une  des  principales  raifons  cPoutrepaiTer  tout  cela, 
c'eft  que  ces  fortes  de  chofes  font  contraires  à  la  vraie 
(implicite  &  nudité  de  Ja  foi,  difpofition  prochaine  à 
l'union  divine. 
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2.  De  ces  notices  furnaturelles ,  les  unes  font' 
corporelles  ,  les  autres  fpirituelles.  Les  corpo- 
relles font  de  deux  fortes  :  les  unes  qui  font  re- 
çues par  la  voie  des  fens  corporels  extérieurs  ,  les 
autres  par  la  voie  des  fens  corporels  intérieurs,  en 
quoi  eft  compris  tout  ce  que  l'imagination  peut 
appréhender,  feindre  &  fabriquer.  Les  fpirituelles 
font  auffi  en  deux  manières  :  Tune  eft  diftinéte  & 
particulière  ;  l'autre  eft  confufe  ,  obfcure  &  gé- 
nérale. En  la  diftin&e  &  particulière ,  il  y  entre 
quatre  manières  d'appréhenfions  particulières, qui 
fe  communiquent  à  l'efprit  fans  l'entremife  d'au- 
cun fens  corporel,  à  favoir  les  vifions ,  les  révé- 
lations ,  les  paroles  &  les  fentimens  fpirituels. 
L'intelligence  obfcure  &  générale  confifte  en  une 
feule ,  à  favoir ,  la  contemplation  qui  fe  donne 
en  foi.  C'eft  (a)  en  elle  qu'il  faut  mettre  l'ame  , 
l'acheminant  par  le  moyen  de  toutes  ces  autres 
particulières  ,  commençant  par  les  premières  & 
la  dénuant  &  purifiant  d'elles.  Montée  du  Mont 
Car  me  L  Lïv.  2.  Chap.  10. 

3.  Or  il  faut  favoir  qu'encore  que  toutes  ces 
autres  chofes  puiffent  arriver  aux  fens  corporels 
par  la  voie  de  Dieu,  il  ne  s'y  faut  jamais  afïiirer 
ni  les  admettre  ,  mais  les  fuir  entièrement ,  fans 
vouloir  examiner  fi  elles  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  :  car  tant  plus  elles  font  extérieures  &  cor- 
porelles ,  tant  (6)  plus  il  y  a  de  doute  ,  fi  elles 
viennent  de  Dieu ,  auquel  il  eft  plus  propre  de 
fe  communiquer  à  l'efprit ,  où  il  y  a  plus  de  cer- 
titude &  de  profit  à  l'ame ,  qu'aux  fens  ,  où  il  y 

(a)  Si  la  contemplation  en  foi  eft  la  fin  de  ces  quatre 
voies  ou  moyens,  il  eft  confiant  qu'elle  eft  au-deflus, 
&  qu'elle  les  comprend  toutes, 

(b)  Cependant  on  fait  plus  de  cas  de  ces  vifions  cor- 
porelles  que  delà  voie  de  foi. 

a 
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-j  ordinairement  beaucoup  de  danger  S  de  trom- 
pci  ie  ;  d'autant  qu'en  elles  le  f<  le 

rend  juge  &  appréciateui  des  i  hofes  fpiritucUc 
pénfant  qu'elles  font  comme  il  les  fent^  encore 
(ju^I  y  ait  autant  de  différence  que  du  corpi 
lame  &  de  la  fcnfualité  à  la  raiïon,  — 

Ces  objets  iSc  ces  formes  corporelle^  ,  tant  plus 

en  foi,  elles  font  extérieures,  (a)  tant  moins  elles 
fervent  à  ['in  .rieur  &  à  l'efprit,  à  caufe  de  l:i 
grande  diftance  &  du  peu  de  proportion  qu'il  y 
a  entre  le  corporel  &  le  fpirituel.  Car  bien  qu'el- 
les communiquent  par  fois  un  peu  d'efprit ,  com- 
me elles  font  toujours  étant  de  Dieu,  c'eft  tou- 
tefois  beaucoup  moins  que  fi  les  mêmes  chofes 
croient  plus  fpirituelles  &  intérieures.  Et  ainfi 
elles  caufent  plus  facilement  de  Terreur,  de  la 
préfomption  ,  &  de  la  vanité  en  l'ame  :  parce 
qu'étant  fi  palpables  &  matérielles,  elles  émeu- 
vent fort  le  fens  i  &  il  femble  au  jugement  de 
l'ame  que  ce  foit  quelque  grande  chofe  ,  à  caufe 
que  cela  eft  fort  fenfible  ,  &  elle  court  après ,  pén- 
fant que  cette  lumière  foit  le  guide  &  le  moyen  de 
fa  prétention ,  qui  eft  d'arriver  à  l'union  de  Dieu , 
&  tant  plus  elle  perd  le  chemin  &  le  moyen  par- 
fait ,  qui  eft  la  foi ,  qu'elle  fait  état  de  cela. 

Davantage  ,  l'ame  qui  fe  voit  avec  ces  chofes 
extraordinaires  ,  conçoit  fouvent  une  fecrette 
opinion  de  foi -même  qu'elle  eft  déjà  quelque 
chofe  devant  Dieu  ,  ce  qui  détruit  l'humilité. 
Le  Diable  auffi  fait  bien  gliflfer  en  l'ame  une  corn. 
plaifance  &  une  fatisfaction  cachée  d'elle-même, 
&  par  fois  aflfez  claire  &  manifefte  :  c'eft  pourquoi 
il  met  fouvent  ces  objets  dans  les  fens ,  montrant 

(a)  Cependant  on  fait  plus  de  cas  de  ces  vidons  cor- 
porelles ,  que  de  la  voie  de  foi. 

Tom.  I.  Jujlif.  R 
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à  la  vue  des  figures  de  faintes  &  de  belles  clartés  f 
mettant  dans  l'ouïe  des  paroles  flatteufes&  bien 
déguifées  \  à  l'odorat  des  fuaves  odeurs  ,  des 
douceurs  à  la  bouche  ,  des  délices  au  toucher  : 
afin  que  les  ayant  appâtés  de  ces  amorces ,  il  les 
attire  en  plufieurs  maux.  Partant  il  faut  toujours 
rejetter  ces  repréfentations  &  ces  fentimens  : 
Car  bien  qu'il  y  en  eût  quelques-unes  de  Dieu  , 
cela  néanmoins  ne  lui  fait  point  de  tort,  &  l'on 
ne  laiffe  pas  d'en  recevoir  l'utilité  &  le  fruit  que 
Dieu  veut  faire  par  leur  moyen- à  lame  ,  encore 
qu'elle  les  rebute  &  rejette.  — 

•Mais  encore  qu'elles  foyent  de  Dieu  ,  fi  l'ame 
s'arrête  beaucoup  en  ces  fentimens  ou  vifions 
extérieures  ,  &  li  lame  traite  de  les  vouloir 
admettre  ,  elle  petit  tomber  en  fix  inconvéniens. 
Le  premier,  que  la  perfection  de  fe  conduire  par 
foi  fe  diminue;  d'autant  que  les  chofes  qu'on  ex- 
périmente avec  les  fens,  y  dérogent  grandement , 
vu  que  la  foi,  comme  il  a  été  dit ,  eft  au-deffus 
des  fens  \  &  ainfi  on  s'écarte  du  moins  de  l'union 
de  Dieu,  ne  fermant  pas  les  yeux  de  l'ame  à 
toutes  les  chofes  des  fens.  2.  Si  on  n'y  renonce, 
cela  empêche  l'efprit  d'autant  que  l'ame  s'y  re- 
tient, au  lieu  de  voler  à  l'invifible.  D'où  vient 
qu'une  des  caufes,  pour  laquelle  Notre  Seigneur 
dit  (a)  à  fes  difciples  ,  qu'il  falloit  qu'il  s'en  allât , 
afin  que  le  St.  Efprit  vînt ,  c'étoit  cela  :  comme 
auffi  il  ne  laiïïe  (b)  pas  la  Màdelaine  toucher  fes 
pieds  après  fa  réfurrection  ,  afin  que  tous  fuffent 
mieux  établis  en  la  foi.  3.  Que  l'ame  devient  pro- 
priétaire en  ces  chofes ,  &  ne  chemine  pas  en  la 
vraie  rélignation  &  nudité  d'efprit.  — 4.  Qu'elle 
en  perd  l'effet  &  l'efprit.  f.  Qu'elle  va  perdant 
les  grâces  &  bienfaits  de  Dieu,  d'autant  qu'elle 

uO'Jean  ï6\  jr.  7.  (b)  Chap.  20.  $.$%. 
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s'en  rend  propriétaire  &  nrw  ufc  i  omipe  il  E;uif  - 
&  les  prendre  ave<  propriété  &  n'en  faire  (on  pi 
fit ,  ceft  le  même  que  ac  les  vouloir  prendre  fi 
lëment  pour  s'y  arrête^  &  chercher  ton  gpû(  en 
elles  &  néanmoins  Pieu  ne  les  lui  donne  pal 
pour  ce  fùjet  ,  ni  elle  ne  doit  facilement  le  déter* 
miner  à  croire  qu'ils  font  de  Dieu.  6.  Ouc  les 

voulant  admettre,  elle  ouvre  la  porte  au  Diable 
pour  la  tromper  en  d'autres  femblables.  — 

Il  eft  donc:  clair  &  manifefte  que  ces  vidons  & 
appréhendons  fenfibles  ne  peuvent  fervir  de 
moyen  à  l'union  divine,  attendu  qu'elles  D  ont 
aucune  proportion  avec  Dieu.  Montée  du  Mont 
Car  m.  L.  2.  .(?.  ïïi 

4.  Avant  que  de  parler  des  vifions  imaginaires 
qui  ont  de  coutume  de  fe  préfenter  furnaturelle- 
ment  au  fens  intérieur,  qui  eft  l'imagination  &  la 
fantaifie  ,  nous  traiterons  ici  des  appréhenilons 
Naturelles  du  même  fens  intérieur  corporel.  — 

Ce  qui  s'offre  le  premier  eft  le  fens  corporel 
intérieur  ,  qui  eft  l'imagination  &  la  fantaifie  ,  de 
laquelle  nous  devons  aufli  évacuer  toutes  les  for- 
mes &  appréhenfions  imaginaires  qui  y  peuvent 
tomber  naturellement ,  &  enfemble  prouver  qu'il 
eft  impoffible  que  l'ame  arrive  à  l'union  divine 
jufqu'à-ce  qu'elle  cefTe  fon  opération  en  elles  , 
d'autant  qu'elles  ne  (a)  peuvent  être  ni  propre  ni 
proche  moyen  de  cette  union.  Là-même.  Ch.  12. 

f.  Après  avoir  traité  des  appréhenfions  que 
l'ame  peut  naturellement  recevoir  en  foi ,  S  dans 
lefquelles  on  opère  avec  l'imaginative  &  fantai- 
fie ,  il  faut  parler  ici  des  furnaturelles  qu'on  ap- 
pelle vifions  imaginaires  ,  lefquelles  étant  fujettes 
aux  images ,  formes  &  figures ,  appartiennent  à  ce 

ia)  Tout  ce  Chapitre  prouve  cette  propoficion. 

R  z 
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fens  intérieur  &  corporel ,  aufli-bien  que  les  na- 
turelles. Or  il  faut  favoir  que  fous  ce  nom  de 
vifions  imaginaires, nous  voulons  entendre  toutes 
les  chofes  qui  fe  peuvent  furnaturellement  repré- 
fenter  à  l'imagination  fous  l'image  ,  forme  , 
figure  ou  efpeces  que  ce  foitj  &  cela  avec  des 
efpeces  très -parfaites.  — 

Dieu  fous  ces  images  fait  voir  plufîeurs  chofes 
à  Famé,  &  lui  enfeigne  une  grande  fagefie  ,  ce 
que  nous  voyons  à  chaque  rencontre  en  l'Ecri- 
ture fainte.  —  Ces  vifions  imaginaires  arrivent 
plus  fôuvent  aux  perfonnes  avancées  que  les 
extérieures  corporelles,  &  ne  différent  point  de 
celles  qui  entrent  par  les  fens  extérieurs  en  tant 
qu'images  &  efpeces,  mais  quanta  l'effet  qu'elles 
font  dans  l'ame  ,  &  quant  à  leur  perfection,  il  y  a 
bien   à  dire.  — » 

Ce  fens  de  l'imagination  &  de  la  fantaifie  eft 
celui  où  le  Diable  s'adreffe  d'ordinaire  avec  fes  , 
rufes  y  car  c'eft  la  porte  &  l'entrée  de  l'ame.— 
C'eft  pourquoi  Dieu  &  le  Diable  viennent  ici 
avec  des  images  &  formes  pour  les  offrir  à  l'en- 
tendement i  bien  que  Dieu  ne  fe  ferve  pas  feu- 
lement de  ce  moyen  pour  inftruire  l'ame  \  vu  qu'il 
demeure  fubftantiellement  en  elle ,  &  le  peut  tant 
par  foi-même  que  par  d'autres  moyens.  — 

Partant  je  dis  que  de  toutes  ces  appréhenfions 
&  vifions  imaginaires  \  &  toutes  autres  qui  fouf- 
frent  fous  formes  &  images  ou  quelque  intelli- 
gence particulière }  foit  faufles  de  la  part  du  Dia- 
ble ,  foit  véritables  de  la  part  de  Dieu,  l'enten- 
dement ne  s'en  doit  jamais  embarraffer  ni  appâ- 
ter ,  &  l'ame  ne  les  doit  admettre  ou  y  prendre 
pied  ,  fi  elle  veut  être  détachée  ,  dénuée  ,  pure  & 
fimple  fans  aucun  moyen,  comme  il  eft  requis  à 
l'union  divine.  — 


XX.  Èxtafe.  s  ■*  **i 

Partant,  pour  vcnii  i  cette  union''    Dieu  fi 
parfaite ,  l'ame  doit  foigneufcmcut  pu  ndi 
de  de  ne  point  s'appuyer,  &  s'attat  hei  iuons 

imaginaires  !  ni  formes  ,  ni  figures,  ni  particu- 
lières intelligences,  puifqu'elles  ne  lui  pem 
fervii  Éle  moyen  proportionné  &  prochain  poui 
tel  efFei ,  mais  au  contraire  lui  feroient  un  emp 
chement.  Montée  du  Mont  Carriï.  /..  2.  ().  16. 

6.  Je  dirai  en  ce  Chapitre  ce  qui  fuffira  pour 
fatisfaire  à  notre  doute,  qui  étoit  de  favt)ir  f 
pourquoi  Dieu  ,  cjui  eft  très-fage  &  qui  eft  fi  foi- 
gneux  d'ôter  à  l'amc  des  pièges  ,  offre  &  commu- 
nique à  l'âme  ces  vifions  furnaturelles ,  puifqu'fl 
y  a  tarit  de  péril  pour  paffer  avec  elles  &  s'avan- 
cer, comme  nous  avons  dit. 

Pour  répondre  à  cela  ,  il  faut  pofer  trois  prin- 
cipes. Le  premier  eft  de  St.  Paul,  qui  dit  que 
(ix)  les  chofes  qui  font  de  Dieu  font  ordonnée-. 
Le  fécond  eft  du  S.  Efprit ,  au  Livre  (/;)  de  la 
Sagefle  où  il  dît,  qu'elle difpofe  les  chofes  fua- 
vement.  —  Le  troifieme  eft  des  Théologiens 
*  qui  difent  que  Dieu  meut  toutes  chofes  à 
leur  mode.  Or  il  eft  évident  par  ces  principes , 
que  Dieu  ,  pour  émouvoir  l'ame  &  la  relever  de 
la  fin  &  de  l'extrémité  de  fa  baffeffe  à  l'autre  fin 
&  extrémité  de  fa  grandeur  en  fa  divine  union , 
il  le  doit  faire  avec  ordre,  &  fuavité  &  à  la  manière 
de  Pâme.  Delà  vient  que  Dieu  pour  élever  l'ame 
à  la  fouveraine  connoilfance  &  pour  le  faire  fua- 
vement ,  doit  commencer  par  le  plus  bas  degré 
&  par  l'extrémité  des  fens  de  l'ame  ,  afin  de  Télé- 

(a)  Rom.  i}.  v.  1. 

M  Sag.  8.  v.  1 . 

*  Motion  divine,  n.  8. 
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ver  ainfi  à  fa  façon  jufqu'à  l'autre  fin  de  la  fagefle 
fpirituelle,  qui  ne  tombe  point  fous  les  fens.  — 

Ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  fpirituel ,  que 
quand  on  a  une  fois  goûté  de  l'efprit,  toute  la 
chair  dégoûte,  c'eft-à-dire ,  que  les  goûts  &  les 
voies  fenfibles  ne  plaifent  &  ne  fervent  plus  ,  en 
quoi  Ton  entend  tout  ce  qui  eft  de  Faction  &  du 
procédé  du  fens  touchant  les  chofes  fpirituelles. 
Là-même.  Ch.  17. 

7*  En  cette  matière  de  vifions ,  on  ne  peut  être 
fi  court  que  Ton  voudroit  bien  ,  à  caufe  qu'il  y  a 
trop  à  dire.  —  La  raifon  qui  me  fait  étendre  là- 
deflus,  c'eft  le  peu  de  diferétion  que  j'ai  reconnu  , 
ce  me  femble  ,  en  certains  Maîtres  fpirituels  ,  lef. 
quels  s'affurent  aux  dites  appréhenfions  furnatu* 
relies ,  parce  qu'ils  les  croyent  bonnes  &  de  la 
part  de  Dieu.  Les  uns  &  les  autres  fe  font  gran- 
dement abufés  &  font  demeurés  courts ,  s'accom- 
pliiïant  en  eux  la  fentence  de  Jéfus-Chrift  :  (à)  Si 
un  aveugle  en  conduit  un  autre  ,  ils  tombent  tous  deux 
danslafojje:  il  ne  dit  pas ,  ils  tomberont,  mais 
ils  tombent1,  car  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il  y  ait 
une  chute  d'erreur  afin  qu'ils  tombent,  parce 
que  la  feule  outrecuidance  de  fe  gouverner  Fun 
par  l'autre,  eft  déjà  une  erreur  ;  &  ainfi  ils  tom- 
bent pour  le  moins  en  cela.  Là-même.  Chap.  \%. 

8-  Nous  avons  dit  que  les  vifions  &  paroles 
de  Dieu,  quoiqu'elles  foyent  toujours  véritables 
&  certaines  en  foi ,  ne  le  font  pas  toujours  en 
notre  manière  de  concevoir  &  d'entendre  ,  & 
cela  pour  deux  raifons  ;  l'une  vient  de  notre  dé- 
fectueufe  manière  d'entendre  ,  l'autre  des  caufes 
ou  fondemens  qu'elles  ont,  étant  fouvent  corn* 

a  Matth,  iç,  v.  14* 
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"  mmatôires ,  S  comme  conditionnelles  ;  (a)  par 
exemple  ,  (i  cela  ne  fc  coi  ri  uû<  ela  te  I 

encore  que  la  parole  en  (  e  qu'elle  ; 
abfolue,  &  fans  condition.  ....  Pour  le  premi* 
il  ef(   notoire  qu'elles  ne  font  &  n'arfivehi  p^s 
toujours,  comme  elles  fonnent  a  notre  manu 
d'entendre.  La  caufe  de  cela  eft  que  Dieu  étant 
immenfe  &  profond,  il  a  de  coutume  en  les  pro- 
phéties ,  révélations  &  paroles ,  d'avoii  des  <  on- 
ceptions  &  intelligences  fort  différentes  du  pro- 
pos auquel  communément  nous  les  pouvons  en- 
tendre}  étant  en  eHes  d'autant  plus  véritables  & 
certaines  qu'il  nous  femblera  que  non.  >-  Dieu 
dit  à  Abraham,  (h)  je  te  donnerai  cette  terre.    *- 
&  à  Jacob,  (c)  Ne  crains  point  ,  Jacob  &?  defeendf 
en  Fgyptc  ,-  jy  defeendrai  avec  toi  ,    &  quand  tu  en 
Jortirasy  je  t'en  tirerai ,  te  conduifant  :  ce  qui  néan- 
moins n'arriva  pas,   cotnme  on  le  prendroit  eu 
notre  manière  d'entendre. 

On  voit  par -là  qu'encore  que  les  paroles  & 
révélations  foyent  de  Dieu  ,  il  ne  faut  pas  s'y  af- 
furcr  ,  parce  qu'on  peut  facilement  s'y  tromper 
en  notre  manière  d'entendre.  Car  elles  font  un 
abime  &  profondeur  d'efprit.  *-  Et  encore  qu'el- 
les viennent  couvertes  du  fens,  l'homme  ne  les 
enteudpas,  comme  dit  St.  Paul,  (d)  que  l'hom- 
me animal  ne  connoît  pas  les  chofes  qui  font  de 
ÏEfprit  de  Dieu  s   car  elles  lui  font  folies  ,    £sf  il  ne 

(a)  Par  exemple  ,  dans  les  cliofes  qui  regardent  autrui 
&  dépendent  de  fon  franc-arbitre  de  coïrefpondre  ou  ne 
correfpondre  pas  ,  quoique  la  chofe  foit  véritable  en  foi , 
la  perfonne  n'en  reçoit  pas  l'effet,  faute  de  cojrefpon- 
dance. 

-    (ft)  Gen.  iç.  v.  7.8.    (c)  Gen,  46.  v.  3-4- 

id)  1  Cor.  2.  v.  14. 
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les  peut  entendre  ,  parce  qu  elles  font  Spirituelles  : 
mais  le  fpirituel  juge  de  toutes  chojes.  Là  -  mèmt. 
th.  19. 

9.  Dieu  parle  quelquefois  en  taifant  la  condi- 
tion ,  comme  il  fit  aux  Ninivites,  auxquels  il 
prédit  (a)  déterminément ,  qu'ils  dévoient  périr 
au  bout  de  quarante  jours.  Là-même.  Ch.  20. 

10.  Certains  Spirituels  s'afïurant,  comme  nous 
avons  dit,  &  ne  faifant  grande  réflexion  fur  la 
Cùriofité  ,  dont  ils  ufent  par  fois  pour  lavoir 
quelques  chofes  par  voie  furnaturelle  ,  penfent 
que  puifque  Dieu  répond  quelquefois  à  leur  de- 
mande, que  c'eft  bien  fait,  &  que  fa  Majefté  y 
prend  plaifir  :  je  veux  bien  qu'il  foit  vrai  que 
Dieu  leur  répond  ,  ce  n'eft  pas  toutefois  une  bon- 
ne procédure  ,  &  Dieu  n'y  prend  pas  plaifir  ;  tant 
s'en  faut ,  cela  lui  déplaît,  &  en  outre  il  s'en 
fâche  fouvent  &  le  reffent  beaucoup.  La  raifon 
de  cela  ejft ,  parce  qu'il  n'appartient  pas  aux  créa* 
tures  de  fortir  des  termes  que  Dieu  leur  a  ordon- 
nés pour  leur  conduite.   — 

Vous  me  direz  peut-être  ,  fi  cela  eft,  pour- 
quoi répond-il  quelquefois?  Je  dis  que  c'eft  par 
fois  le  Diable  qui  répond;  que  fi  c'eft  Dieu,  il 
s'accommode  à  la  foiblefTe  de  l'âme  qui  veut 
fuivre  ce  chemin  ,  de  peur  de  la  déconforter  & 
là  laifler  retourner  en  arrière  ,  ou  de  peur  qu'elle 
ne  penfe  que  Dieu  eft  mal  avec  elle,  &  qu'elle 
ne  foit  pas  trop  tentée.    — 

Un  père  de  famille  a  plufieurs  diverfes  vian- 
des fur  fa  table  ,  les  un^s  pius  délicates  que  les 
autres  ;  il  y  a  un  Enfant  qui  veut  avoir  de  ce 
qui  eft  dans  un  plat  le  plus  près  de  lui ,  quoique 
ce  ne  foit  pas  le  meilleur  ;  il  en  demande  ,  parce 
qu'il  mange   mieux  de  celui-là  que  d'un  autre. 

ià)  Jon.  j.  v,  4* 


xx.  Extafi.  91;.  i*f 

Le  perr  Voit  que  s'il  lui  donne  du  meilleur  ,  1! 
n'en  voudra  point  1  mais  qu  il  1  feulenv 

celui  qu  il  demande  1  lequel  ef(  à  fon  eoû(  ,  de 
peur  qu'il  ne  demeure  fana  viande  &  défolé,  il 

lui  en  donne  a  regret  1  comme  I Heu  fit  fa) aux 
enfans  d'Ifraël,  quand  ils  lui  demandèrent  un 

Roi  s  car  «I  le  leur  accorda  contre  fon  gré*  parce 
que  ce  n'émit  pas  ce-qu'il  leur  falloit  Lâ-mimc. 
Chap.  z  1 . 

1  t.  Cette  faveur  donc  &  ce  goût  intérieur  ,  que 
nous  difons  que  ces  profitant  trouvent  &  favott» 
rent  en  leur  efprit  avec  abondance  &  facilité, 
leur  eft  communiqué  bien  plus  abondamment 
qu'auparavant,  redondant  de  là  aux  feus  plus 
qu'il  n'avoit  accoutumé  devant  cette  purgation 
fcnfîble  ,•  parce  qu'étant  déjà  plus  pur,  il  peut  fen- 
tir  plus  facilement  les  goûts  de  Pefprit  en  fa  ma- 
nière. Et  comme  enfin  cette  partie  fenfitive  de 
l'ame  eft  foible  &  incapable  des  chofes  fortes  de 
l'efprit ,  de  là  vient  que  ces  profitans  àcaufe  de 
cette  communication  fpirituelle  ,  qui  fe  fait  en  la 
partie  fenfitive  ,  y  endurent  plusieurs  dommages 
&  débilités  d'eftomac,  &  par  conféquent  du  tra- 
vail en  l'efprit 5  d'autant,  dit  le  Sage,  (b)  que  le 
corps  qui  Je  corrompt,  appcfantit  famé  :  d'où  vient  que 
les  communications  de  ceux-ci  ne  peuvent  être 
bien  fortes  ,  ni  bien  intenfes,  ni  tant  fpirituelles 
comme  elles  font  requifes  pour  l'union  avec 
Dieu ,  à  raifon  de  la  foiblefle  &  de  la  corruption 
de  la  fenfualité,  qui  y  a  part.  Et  de-là  viennent 
les  raviffemens  ,  les  extafes,  les  dislocations  des 
os  ,  qui  arrivent  toujours  quand  les  communi- 
cations ne  font  pas  purement  fpirituelles  ,  c'eft-à- 
dire,  à  Tefprit  feul,  comme  font  celles  d^s  par- 

(à)  1  Rois  8.  v.  7.  22. 
(b)  Sag.  9.  v.  ij. 
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faits  déjà  purifiés  par  la  féconde  nuit  de  Pefprit,* 
qui  n'ont  plus  ces  raviffemens  &  tourmens  du 
corps  ,  jouiiïant  de  la  liberté  de  l'efprit  fans  que 
]e  fens  s'offufque  &  vienne  à  s'aliéner.  Or  pour 
favoir  la  nécefïité  qu'ont  ces  profitans  d'entrer 
en  cette  nuit  de  l'efprit,  nous  remarquerons  ici 
quelques  imperfections  &  dangers  dans  lefquels 
ils  fe  trouvent.    Obfc.  Nuit  Liv.  2.  C/i.  1. 

Il  déduit  fort  au  long  ces  imperfeclions  ou  ces  proprié- 
tés dans  tout  ce  Chapitre  &  le  fuivant  jufqu  à  la  fin. 
Et  il  ajoute  : 

12.  Partant  il  faut  que  l'âme  entre  en  îa  fécon- 
de nuit  de  l'efprit  pour  venir  à  l'union  divine, 
où  dénuant  parfaitement  le  fens  &  l'efprit  de 
toutes  ces  appréhendons  &  faveurs,  on  la  doit 
faire  marcher  en  pure  &  obfcure  foi,  qui  eft  le 
moyen  propre  &fortable  par  où  Pâme  s'unit  avec 
Dieu,  félon  qu'il  dit  en  Ofée  ;  (a)  Je  vous  épouferai 
en  foi  y  c'eft-à-dire ,  je  vous  unirai  avec  moi  en  foi. 
Là-même.  Ch.  2. 

Il  y  a  tant  d'autres  chofes  fur  cette  matière  que  je 
m  arrête  ici ,  pour  parler  de  la  vraie  révélation  de  Jéfus- 
Chrifl  3  parole  ejjentielle ,  parole  du  Verbe. 

15.  Mais  le  doute  eft  comment  Pâme  peut 
fouffrir  une  fi  forte  communication  en  la  chair, 
car  en  effet  il  n'y  a  fujet  ni  force  en  elle  pour 
tant  fouffrir  fans  défaillance  :  vu  que  la  Reine 
Efther  ayant  feulement  vu  le  Roi  Affuerus  en 
fon  trône  avec  des  habits  de  la fplendeur royale, 
éclatant  d'or  &  de  pierreries  ,  trembla  fi  fort  de  le 
voir  fî  terrible  en  fon  afpect ,  qu'elle  s'évanouit, 
comme  elle  le  confeffe,  difant  (ji)  qu'à  caufe  de 
la  cnainte  qu'elle  eut  de  fa  gloire  3  lui  ayant  paru 

(a)  Chap.  2.  v.  20. 

(b)  Efth.  ij.  v.  16-17. 
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tomme  un  Ang<  de  Dieu,  &  fa  1  1  c  remplie  de 
grâces ,  fon  cœur  avoit  été  tout  ému  &  troublé  1 
parce  que  la  gloire  opprime  celui  qui  la  regarde  9 
quand  elle  ne  le  glorifie  point.  Oi  combien  plus 
rame  fe  devroitoelle  évanouir  ici?  puifque celui 
qu'elle  connoîi  ,  n'eft  pas  un  Ange  ,  m. us  iJin? 
même  &  le  Seigneur  des  An  tvec   ta  face 

remplie  des  -  de  toutes  les  créatures,  d'un 

terrible  pouvoir  &  gloire,  &  de  la  voix  d'une 
multitude  d'excellences ,  de  laquelle  voix  JoI> 
parle  de  la  loue:  (iij  Vu  quà  peint  nous  avons 
entendu  itt  parcelle  de  fa  parole ,   qui  rjl  -  ce 

qui  •  1  regarder  le  tonnerre  de  J'a  grandeur  ? 
&  ailleurs:  (/;)  je  ne  veux  qu'il  contcjlc  avec 
moi  avec  beaucoup  de  force  ,  de  peur  qu'il  ne  m  op- 
prime du  poids  de  fa  grandeur.  Mais  il  y  a  deux 
caufes  pourquoi  Pâme  ne  défaut  point  &  ne  craint 
en  ce  puiflant  &  glorieux  réveil;  la  première, 
parce  que  l'a  me  étant  déjà  en  état  de  perfection  , 
comme  elle  eft  ici ,  où  la  partie  inférieure  cft  très* 
purgée  &  conforme  à  Tefprit,  elle  ne  fent  point 
le  dommage  ni  la  peine  qu'a  accoutumé  de  fouf- 
frir  l'efprit  qui  n'eft  purgé  &  difpofé  pour  les  re- 
cevoir. La  féconde  &  principale  caufe  eft  celle 
qui  eft  fpécifiée  au  premier  vers,  à  favoir  ,  que 
Dieu  fe  montre  bénin  &  amoureux  :  car  comme 
il  montre  cette  gloire  &  grandeur  à  l'ame  pour 
la  chérir  &  exalter,  de  même  il  lafavorife  &  for- 
tifie ,  protégeant  la  nature,  montrant  fa  gran- 
deur à  l'efprit  avec  amour  &  douceur,  ce  que 
peut  facilement  faire  celui  qui  tint  (c)  Moïfe  de 
fa  droite  pour  lui  faire  voir  fa  gloire.  Et  ainfi 
l'ame  trouve  en  lui  autant  de  manfuétude  &  d'a- 
mour. Qu'elle  y  fent  de  pouvoir  ,  de  fouverai- 

iù}  Job  z&  v.  14.  tfr]  Job  2j.  v.6.  M  Exod.  ;  5 ,  v.  22. 
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neté  &  de  grandeur,  parce  qu'en  Dieu  tout  eft 
une  même  ehofe.   D'où  vient  que  la  délectation 
&  la  protection  font  fortes  en  la  manfuétude  & 
l'amour  >  fortes  pour  fupporter  une  forte  délecta- 
tion ,  fi  bien  que  Famé  demeure  plutôt  forte  & 
puiflante  que  pâmée  ou  en  défaillance.  Que  fi  la 
Reine  (a)  s'évanouit,  ce  fut  parce  que  le  Roi  ne 
fe  montra  pas  du  commencement  favorable  à 
elle  ,  mais  (comme  il  eft  dit  en  ce  lieu)  avec  les 
yeux  ardens  &  enflammés  ,  il  lui  montra  la  fureur 
de  fa  poitrine  :  maitaufiitôt  qu'il  la  favorifa  & 
qu'il  étendit  fon  fceptre  la  touchant  &  embraf- 
fant,   elle  revînt  à  foi,  après  lui  avoir  dit  qu'il 
étoit  fon  frère  ,    &  qu'elle  ne  craignit  rien.   De 
même  le  Roi  du  Ciel  fe  gouvernant  ici  de  prime 
abord  avec  Pâme  comme  fon  Epoux  &  fon  frère, 
elle  n'a  point  de  crainte:  car  lui  montrant,  avec 
douceur  &  non  en  fureur,  la  force  de  fon  pouvoir 
&  l'amour  de  fa  bonté  ,  il  lui  communique  la  force 
&  l'amour  de  fa  poitrine  ;  fortant  de  fon  trône 
vers  elle  comme  1  Epoux  de  fon  lit ,  où  il  étoit 
caché ,  &  s'inclinant  vers  elle  ,  il  la  touche  du 
fceptre  de  fa  Majefté  &  l'embraffe  comme  frère. 
Là  donc    les  habits  royaux  &  leurs  parfums  y 
qui  font  les  vertus  admirables  de  Dieu  -,  la  fplen- 
deur  de  For  qui  eft  la  charité,  le  brillant  éclat  des 
pierreries  ,  c  eft  à  favôir  des  notices  furnaturel* 
les  ,  &  la  face  du  Verbe  rempli  de  grâces  ,  invef- 
tiffent  &  revêtent  Famé  comme  une  Reine  :  de 
manière  que  transformée  en  ces  vertus  du  Roi 
du  Ciel,  elle  fe  voit  devenue  Reine,  &  qu'on  peut 
véritablement  dire  d'elle  ce  que  dit  David  :  [b] 
La  Reine  eft  à  côté  de  vous  avec  un  vêtement  enrichi 
d'or  ,  entourée  de  variété.  Vive  Jïarnme  d'amour.  Canti- 
que 4.  verf.  2.  1 
(</)  Efth.  15.  v.  9- 12.  (b)  PC  44.  v.  10. 
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s    F  r  a  n  ( o  i  s   n  e  Sali 

1^  Vous  Voyez  t  Xhéotime ,  que  l'A  i 
d'une  aine  eu  fon  Dieu  a'efi  autre  i  hofe  qi 
véritable  extafe ,  [a}par  laquelle  l'âme  efi  toute 
h4qrs  des  bornes  de- fon  maintien  naturel ,  Doute 
mêlée ,  abforbée  &  engloutie  en  fon  Dieu.  Dont 
fl  arrive  que  ceux  qui  parviennent  à  ce  faini  ex- 
cès (!c  l\nnour  d.:\  m  ,  étant  après ,  revenus  à  eux 
mêmes ,  ne  trouvent  rien  en  la  terre  qui  les  con- 
tente, vivant  dans  un  extrême  ancantilfement 
d'eux-mêmes  ,  demeurant  fort  alangouris  en  tout 
ce  qui  appartient  aux  fensj  &  ont  perpétuellement 
au  cœur  la  maxime  de  la  Bienheureufe  Vierge, 
Thcrefe  deJéfus  :  Ce  quin'eft  pas  Dieu  ne  m  eft 
rien  :  Et  me  femble  que  ce  fut  la  paflion  amou- 
reufe  au  grand  ami  du  Bien-aimé  qui  difoit  : 
[/>]  Je  vis  ,  non  pins  moi  ,  mais  Jcjus  -  Chriji  vit  en 
moi  $  &.  ,  (c)  notre  vie  ejl  cachée  avec  Jefus-Chrijt  en 
Dieu.  Car  dites -moi,  je  vous  prie  ,  Théotime  , 
il  une  goutte  d'eau  élémentaire  jettée  dans  un 
océan  d'eau  ,  étoit  vivante  ,  &  qu'elle  pût  parler 
&  dire  l'état  auquel  elle  feroit,  ne  crieroit-elle 
pas  de  grande  joie  :  O  mortels  ,  je  vis  vraiement  ; 
mais  je  ne  vis  pas  moi-même,  mais  cet  océan  vit 
en  moi,  &ma  vie  eft  cachée  en  cet  abîme.  L'ame 
écoulée  en  Dieu  ne  meurt  pas  :  car  comme 
pourroit-elle  mourir  d'être  abîmée  en  la  vie  ? 
Mais  elle  vit  fans  vivre  en  elle-même  ,  parce  que 
comme  les  étoiles  ,  fans  perdre  leur  lumière  ,  ne 
luifent  plus  en  la  préfence  du  Soleil,  mais  le  So- 
leil luit  en  elles,  &  elles  font  cachées  en  la  lu- 
iniere  du  Soleil;  auflî  l'ame ,  fans  perdre  fa  vie  % 

Uq  Véritable  extafe  de  volonté  permanente. 
fAlGal.  2.V.ZQ,  là  Çol.  3.  v,  3. 
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ne  vit  [a]  plus  étant  mêlée  avec  Dieu ,  mais  Dieu 
vit  en  elle.  De  l'Amour  de  Dieu.  Livr.  6.  Ch.  12. 

If;  Les  deux  extafes ,  de  l'entendement  &  de 
]a  volonté,  ne  font  pas  tellement  appartenantes 
Tune  à  l'autre  ,  que  Tune  ne  foit  fouvent  fans 
l'autre  :  car  comme  les  Philofophes  ont  eu  plus 
de  connoiffance  que  d'amour  de  leur  Créateur  9 
aulTi  les  bons  Chrétiens  en  ont  plus  d'amour  que 
de  connoiffance ,  &  par  conféquent  l'excès  de  la 
connoiffance  n'eft  pas  toujours  fuivi  de  celui  de 
l'amour,  non  plus  que  l'excès  de  l'amour  n'eft 
pas  toujours  accompagné  de  l'excès  de  la  con- 
noiffance. Or  Pextafe  de  l'admiration  étant  feu- 
le ,  ne  nous  fait  pas  meilleurs,  fuivantee  qu'en 
dit  celui  qui  avoit  été  ravi  en  extafe  jufqu'au 
troifîeme  ciel.  Si  je  connois  ,  dit -il  ,  [6]  tous  les 
myfieres  &  toute  la  Jcience  ,  &  Jï  je  ri  ai  pas  la 
charité ,  je  ne  fuis  rien.  Et  partant  le  malin  efprit 
peut  extafier  ,  s'il  faut  ainfi  parler,  &  ravir  l'en- 
tendement, lui  repréfentant  des  merveilleufes 
intelligences  qui  le  tiennent  élevé  &  fufpendu 
au-deffus  de  fes  forces  naturelles:  &  par  telles 
clartés  il  peut  encore  donner  à  la  volonté  quel- 
que amour  vain,  mol,  tendre  &  imparfait,  par 
manière  de  complaifance  ,  fatisfaction  &  confola- 
tion  fenfible.  Mais  de  donner  la  vraie  extafe  [c] 
de  la  volonté  ,  par  laquelle  elle  s'attache  unique- 
ment &  puiffamment  à  la  bonté  divine ,  cela  n'ap- 
partient qu'à  cet  Efprit  Souverain  ,  par  lequel  la 
charité  de  Dieu  eft  répandue  dans  nos  cœurs. 
Livr.  7.     Ch.  5. 

[3]  0  extafe  fans  erreur  &  fans  foupqon  ! 
le]  1  Cor.  13.  v.  z. 

[c]  Cette  extafe  feule  ne  caufe  rien  d'extraordinaire  au* 

dehors. 
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16.  V.n  effet ,  'I  licotunr ,  on  a  vu  eanoi 
pjufiçurs  perfonnça ,  qui  <  roypicnl  elle 
&^plufieurs  perfojines  ave<  elles ,  qu'elles  lu  11  nu 
loi'  fouvent  ravies  divinement  an  extafe»&ciu 
fin  Pou  (lecouxioir  qup  ce  n'étoit  qu'Ululons  & 
-mnilVuu'iis  diaboliques.  Un  certain  Prêtre  du 
tems  de  S.  Auguftip  ,  Ce  raettoil  en  extafe  tou- 
jours quand  il  vôuloit,  chantant  ou  faifant  çhaA- 
tei  certains  airs  lugubres  &  pitoyables,  &  cela 
pour  feulement  contenter  la  curiouté  de  ceux  qui 
deiii  oient  voir  ce  fpcctacle.  Mais  ce  qui  eft  admi- 
rable, c'eftque  Ion  extafe  paffoit  fi  avant  qu'il  ne 
fentoit  même  pas  quand  on  lui  appliquoit  le  feu  , 
finon  après  qu'il  étoit  revenu  à  foi  ,  &  néanmoins 
li  quelqu'un  parloit  Un  peu  fort  &  à  voix  claire, 
il  réntendoit  comme  de  loin,  &  n'avoit  aucune 
refpiration.  Les  Philofophes  mêmes  ont  iccon- 
nu  certaines  cfpeces  d'extafes  naturelles,  faites 
par  la  véhémente  application  de  Pcfprit  a  la  con- 
sidération des  chofes  plus  relevées  :  c'eft  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  malin  efprit 
pour  faire  le  finge  s  tromper  les  âmes  ,  feandalifer 
les  loibies  &  fe  transformer  en  efprit  de  lumière, 
opère  des  raviffemèns  en  quelques  âmes  peufoli- 
dement  inftruites  en  là  vraie  piété.    — 

Si  Pextafe  eft  plus  belle  que  bonne,  plus  lu- 
mineiue  que  chaleureufe,  plus  fpéculative  qu'af- 
fective ,  elle  eft  grandement  douteufe  &  digne  de 
foupçon.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puiffe  avoir  des 
raviffethens  ,  des  vifions  même  prophétiques,  fans 
avoir  la  charité  :  car  je  fais  bien  que  comme  on 
peut  avoir  la  charité  fans  être  ravi  ni  prophêtifer  , 
auflï  peut-on  être  ravi  &  prophêtifer  fans  avoir  la 
charité  ;  mais  je  dis  que  celui  qui  en  fon  raViffe- 
ment  a  plus  de  clarté  en  l'entendement  pour  ad- 
mirer Dieu,  que  d'amour  en  la  volonté  pour  Pa{„ 
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mer  ,  doit  être  fur  fes  gardes  :  car  il  y  a  du  dan- 
ger que  cette  extafe  ne  foit  fauffe ,  &  ne  rende 
î'efprit  plus  enflé  qu'édifié  ,  le  mettant  comme 
Saul ,  Balaam  ,  Caïphe  entre  les  prophètes ,  mais 
le  lai  (Tant  néanmoins  entre  les  reprouvés.    — 

La  troifieme  efpece  d'extafe  toute  fainte,  toute 
aimable  &  qui  couronne  les  deux  autres  ,  eft  l'ex- 
tafe  de  l'œuvre  &  de  la  vie ,  l'entière  obfervation 
des  commandemens  de  Dieu  &c.  Là-même.  Chap.6. 

Le  Fr.    Jean   de   S.    Samson. 

17.  Il  faut  favoir  que  la  créature  en  cet  état 
eft  encore  grandement  éloignée  de  fa  contam- 
ination, tandis  qu'elle  eft  capable  de  recevoir 
quelque  chofe  en  la  lumière  divine  ,  foit  pour  la 
fimple  fpéculation  ,  foit  pour  le  goût,  foit  pour 
l'extafe  ,  qui  font  chofes  toutes  différentes.  Car  fa 
confommation  ne  doit  &  ne  peut  être  que  la  fin 
&  le  fuccès  de  tous  ces  moyens  myftiques. 

Mais  ce  qui  eft  refté  de  ceci  à  Famé  perdue  en 
Dieu ,  eft  toute  autre  chofe  :  &  c'eft  ce  qui  la 
ravit  imperceptiblement  &  en  quoi  s'accroit  & 
s'augmente  de  plus  en  plus  fa  très-fimple  &  inef- 
fable jouiffance.  Bonheur  qu'elle  pofféde  en  fon 
repos  ineffable,  très-fîmple&  très-unique  qui  lui 
fait  expérimenter  qu'on  ne  peut  aller  ni  paffer 
outre.  Car  ici  la  compréhenfion  de  la  créature  % 
fon  goût ,  &  toute  fa  jouiffance  eft  par  deffus 
toute  expreffion.  Cabinet  MyJliqueP.  L  Ch.  4. 
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XXL  Fécondité  fpirituellt  fans  fortir  de 
r  Unité  divine. 

Cette  Fécondité  ejl  prije  en  deux  manières  : 
l'une  pour  faire  le  bien  qui  ne  regarde  qut 
Vame  feule  ;  &  l'autre  pour  aider  au  pro~ 
chain ,  comme  on  a  déjà  vu  dans  les  Com- 
munications. 

MOYEN    COURT. 

es  vertus  coulent  agréablement  en  cet- 
te ame  ,  qui  les  pratique  d'une  manière  fi 
aifée  ,  qu  elles  femblent  lui  être  naturelles. 
Elle  a  un  germe  de  vie  &  de  fécondité  , 
qui  lui  donne  de  la  facilité  pour  tout  ce  qui 
eft  bon  ,  &  de  l'infenfibilité  pour  tout  ce 
qui   eft  mauvais.  Ch.  13.  n.  2. 

CANTIQUE. 

!_/est  ce  qu'on  peut  appeller  Pétat  Apos- 
tolique ,  par  lequel  Pâme  eft  non  feulement 
Epoufe ,  mais  auffi  féconde  :  car  Dieu  com- 
me bouche  ,  eft  uni  quelque  tems  à  cette 
ame  avant  que  de  la  rendre  féconde  de  fa 
propre  fécondité,  Ch.  i.v.  1. 

II  fera  même  quelque  chofe  de  plus  dans 
Tom.  L  Jujhf.  S 
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la  fuite ,  m'unifTant  à  lui  effentiellement  ; 
&  alors  je  ferai  féconde  ,  &  je  produirai  à 
mon  Epoux  des  fruits  incomparablement 
plus  beaux  que  ceux  que  je  demandois.  CL 
a.  v.  6. 

L'Epoufe  reçoit  ici  la  facilité  d'aider  aux 
âmes ,  défignée  par  fes  mamelles  ;  mais 
elle  ne  la  reçoit  pas  avec  toute  la  plénitude 
qui  lui  fera  communiquée  dans  la  fuite  : 
cette  facilité  lui  eft  feulement  imprimée 
comme  un  germe  de  fécondité.  Ch.  4. 
v.  5. 

Sitôt  que  Pâme  eft  arrivée  au  bonheur 
d'être  reçue  pour  toujours  (a)  en  fon  Dieu  > 
elle  devient  (h)  merc  &  nourrice. 


(a)  Ce  mot  toujours  eft  pour  marquer  que  cette  union 
eft  permanente  ,  &  qu'elle  n'eft  plus  de  ces  unions 
qui  font  plutôt  des  eflais  d'union  qu'une  véritable 
union  :  comme  on  voit  la  mer  fe  jouer  long-tems  de 
quelque  chofe  fur  fes  bords  ,  la  vague  femble  la  pren- 
dre &  puis  la  remettre  au  même  lieu  ,  jufqu'à*ce  qu'elle 
l'engoufre  en  foi  ;  fitôt  qu'il  eft  dans  le  fond  ,  il  y  eft 
pour  toujours  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'en  puifTe 
être  tiré  par  quelque  hazard  3  comme  d'être  péché  du 
autrement. 

(6)  Ce  mot  de  mère  £ff  nourrice  veut  dire  ,  que  non- 
feulement  Dieu  fe  fert  d'elle  pour  convertir  beaucoup 
d'ames*  mais  qu'il  lui  donne  de  quoi  les  aider  félon 
leur  befoin.  Car  il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  la  grâce 
de  converfion  ,  qui  n'ont  pas  celle  de  l'éducation  fpi- 
rituelle  :  mais  celles  qui  ont  cette  grâce ,  leur  parole  , 
leur  feule  préfence  fans  parole  ,  fortifie ,  foutient  , 
porte  à  Dieu  ,  nourrit ,  pour  ainfi  dire  ,   une  ame  qu3 
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c(l  comme  une  terre  fécho  Ai  iride.  La  feule  préfenee 
de  cc$  perfonnei  qui  (ont  toutes  u   Dieu     fait  diltiller 

dans  les  autres  comme  une  rofée  cclelte.  De  même 
que  les  âmes  laies  &  impudiques  communiquent  ceC 
air  corrompu  à  ceux  qui  les  approchent  :  ainli  par  un 
effet  contraire  une  aine  pure  communique  la  pureté  ; 
&  comme  elle  clt  pleine  de  grâce  &  facrec  de  l'onc- 
tion divine,  elle  communique  cette  gr&Ge  &  cette  onc- 
tion à  ceux  qui  l'approchent.  Et  comme  elle  n'eit 
pleine  que  de  Dieu ,  elle  ne  peut  communiquer  que 
J)icu.  Comme  elle  eft  vide  de  foi  ,  elle  ne  fe  com- 
munique plus  elle-même,  ni  rien  d'elle,  mais  l'image 
&  la  grâce  de  fon  divin  Epoux.  D'où  vient  que  le 
fou  venir  de  ces  perfonnes  ,  bien  loin  d'imprimer  leur 
image  impure  ,  porte  d'abord  à  Dieu  &  recueille  en 
lui  :  c'eft  la  plus  fûre  marque  que  l'ame  s'eft  quittée 
foi-même  pour  palier  en  Dieu,  qu'elle  eft  difparue  elle- 
même  ,  qu'elle  ne  vit  plus  elle  ,  mais  que  Ton  Dieu 
vit  en  elle;  puifqu'elle  ne  donne  plus  d'efpeces ,  n'en 
étant  plus  elle-même  affe&ée. 

j^  faut  remarquer  de  plus  ,  que  ce  n'eft:  rar  aucun 
figne  extérieur  qu'elle  recueille  les  autres,  oiaù  comme 
elle  eft  arrivée  dans  le  Centre  ,  l'impteffion  fe  fait 
par  dedans  ,  comme  fi  c'étoit  Dieu  môme  fans  qu'il 
en  paroiffe  rien  au -dehors;  parce  que  cette  ame  en 
fortant  d'elle-même  a  outrepaffé  fon  propre  fond  pour 
fe  perdre  en  Dieu  au-delà  d'elle  même  :  cî'e  ne  iailTe 
donc  aucune  trace  ni  idée  d'elle  ,  mais  de  Dieu,  fon 
amour  &  fa  vie.  Ce  rot  par  ferrée  d'une  grâce  infini- 
ment plus  abondante  en  Marie,  qu'à  fon  abord  Ste.  £!i- 
fabeth  ,  fentit  Jéfus-Chnit  &  h  grâce  répandue  en 
Marie  qui  fe  communiqua  à  S.  Jean.  (Luc  i.  f.  41  ). 
Ce  fut  cette  même  grâce  de  Fonction  de  l'Epoux  qui 
ravit  l'autre  S.  Jean  en  la  Cène.  C'eft  être  la  bonne 
odeur  de  Jifus -  Chrijl.  (  2  Cor.  2.  y.  iç).  Car  comme 
les  gens  déréglés  n'infpirent  &  ne  communiquent  que 
leur  corruption  ,  infeclant  tout  ce  qui  les  approche  , 
auffi  une  ame  pleine  de  Dieu  ne  communique  qu'amour 
de  Dieu  &  pureté  :  &  l'on  éprouve  que  cela  fe  fait 
fans  l'entrernife  de  la  parole.    Comme  l'odeur  du  miel 

s  2 


276        Justification. 

attire  les  mouches  difperfées,  aufli  cette  odeur  de  Jéfua- 
Chrift  attire  les  âmes  après  lui. 

Lorfque   j'ai   parlé  de  l'état  Apoftolique ,  j'ai   voulu 
faire    comprendre  que  les  perfonnes    qui   ne  font   pas 
appellées  à  cela  par  leur  état,  comme  font  les  Laïques, 
ne  le  doivent  faire  que   par  une   vocation   particulière 
&  en  cet  état  ici.  Ce  qui  m'a  obligé  d'écrire  fur  cela, 
c'eft  que  toutes  les  perfonnes  qui    commencent  à    fen- 
tir  en  elles  la  préfence  de  Dieu,    font  fi  ravies    de    ce 
qu'elles  éprouvent  ,    qu'elles  voudroient  en    faire  jouir 
tout  le  monde  ;  &  comme  cette  grâce  ne  leur  eft  don. 
née  que  pour  elles-mêmes,  cela  fait  qu'elles  font  très- 
peu  utiles  aux  autres,   &  fe  nuifent  beaucoup  à  elles- 
mêmes  ,   perdant  cette  divine  ondtion  qui  leur  eft  don- 
née pour  leur  propre  fan&ification.  Ste.  Thérefe  recon- 
noit  en    elle  cette  méprife  ,    &   en  fait  voir  la  confé- 
quence.  [Voyez  fa  Vie.  Ch.  i$.  Défaut.  11.4.]  Il  eft  à 
remarquer  que  les   âmes  commençantes  font   bien  plus 
empreffées  à  aider  aux  autres ,  que  celles  dont  je  parle  ; 
car  celles  dont  je   parle  ,  n'ont  aucun  empreflement  ; 
au  contraire   leur  fond  principal  eft  d'être  féparéqp  de 
tout,  &  tout  ce  qu'elles  font,  fe  fait  fans  vie,  fans  zélé 
apperçu  &   par  providence.  Je  dis  fans  zélé  apperqu  , 
parce    qu'ils   ont    le    véritable  zélé   pur  ,    infenfible  , 
qui    ne    fe    réveille  que   dans  des  occafions  prefTantes. 
Alors    ils     éprouvent    ces    paroles     de     Jéfus-Chrift  : 
Zelus  domus    tuœ  comedit  me  :  —  (  Le  zélé  de   votre 
maifon  me  dévore,  Jean  2  f.  17.)   Une  marque    que 
leur  zèle  eft  fincere  ,  c'eft  qu'elles  fe  chargent  voloiu 
tiers    devant    Dieu    de    tout    fouffrir    pour    les    âmes  ; 
c'eft  qu'elles  ne  fe   rebutent  jamais  de  leurs   défauts  ; 
c'eft  que  nul  refped:  humain  ne  les  arrête  pour  ne  leur 
point   dire  ces    mêmes  défauts,    lorfqu'il  eft  de   faifon 
de  les  dire  ;  c'eft   qu'elles  ne  craignent   ni    perfécution 
ni  mort   pour  elles-mêmes,   afin  qu'elles   connoiflent 
la  vérité  ,  &  ce  que  Dieu  veut  d'elles  ,  quoiqu'elles  fe 
défiftent  de  les  aider  avec  facilité  ,  parce  qu'elles  n'ont 
aucune  attache.   Les  âmes   commençantes  ne  font  pas 
de   même  :    elles  fe    rebutent    aifément  ;    la    moindre 
perfécution  ou  contradiction  les  met  toutes  en  réflexion 
&  en  retour  fur  elles-mêmes  ;  elles   fuivent  une  cer« 
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taine  ondion  qu'ellei  goûtent  en  parlant  Comme  une 
perfonne  qui  ayani  un  baume  précieux,  en  caflant  le 
\>a(c  qui  le  contient  ,  Cent  cette  o  leur  admirable ,  ft 
complaît  dans  cette  odeur  fans  penfer  a  la  perte  qu'elle 
fait  :  de  même  ces  amea  commençante  int   qucl- 

ques  douceori  en  parlant  aux  âmes ,  perdent  la  grâce 

&  l'onction  qui  leur  eft  donnée  pour  elles  -  met): 
11  n'en  eft  pas  de  même  de  ces  ames  à  qui  la  grâce 
n'eft  pas  donnée  par  mefure  ;  parce  que  n'ayant  rien 
à  elles  ,  A  n'étant  plus  en  elles-mêmes  en  un  bon  fens  > 
c'eft  Jéfus-Chrift  leur  Epoux  qui  le  communique  lui- 
même  en  elles  &  par  elles.  Les  perfonnes  commen- 
çantes dans  leurs  converfations  ,  fur-tout  avec  perfonnes 
de  différent  (exe ,  fentent  bien  un  mélange  de  fenfua- 
lité  ,  &  même  très-fouvent  l'amitié  ou  l'amour  naturel 
s'y  glifle  :  il  n'en  eft  pas  de  même  ici  ,  où  tout  cela 
eft  mort  &  éteint.  Il  refte  après  les  converfations  des 
premiers ,  des  efpeces  mutuelles  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  ces  ames ,  qui  ne  laiffent  aucunes  efpeces 
d'elles-mêmes  ,  mais  bien  les  vertiges  de  Dieu  qui  vit 
ieul  en  elles  ;  ainfi  qu'on  le  peut  (avoir  par  toutes  les 
perfonnes  de  probité  &  d'efprit  droit  qu'on  a  vues  , 
fans  en  excepter  une  feule  de  tout  fexe. 

La  fécondité  lui  eft  donnée  :  elle  eft  mi- 
fe  par  état  (a)  dans  la  vie  Apoftolique.  Dès 
lors  les  lèvres  de  cette  perfonne  font  com- 
me un  rayon  de  miel  ,  qui  diftille  conti- 
nuellement en  faveur  des  ames.  Ce  ne  font 
que  fes  lèvres  ,  &  non  fes  paroles  ,  parce 
que  c'eft  PEpoux  qui  parle  par  fon  Epoufe , 
&  les  lèvres  de  PEpoufe  lui  fervent  d'or- 
gane pour  exprimer  fa  parole  divine.  Le 

(a)  Cet  état  devient  propre  à  l'ame  :  &  quand  elle 
ne  verroit  perfonne  ,  elle  ne  laiiTeroit  pas  de  fervir  au 
prochain  ',  comme  Dieu  fit  connoître  à  la  Bienhcureufo 
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miel  &  le  lait ,  lui  dit-il  ,  font  fous  la  lan- 
gue que  je  vous  donne  :  c'eft  moi  qui  mets 
ce  miel  &  ce  lait  fous  votre  langue  ,  &  qui 
les  tais  répandre  par  vous  en  faveur  des 
âmes  félon  leur  portée.  L'Epoufe  eft  toute 
miel  pour  ceux  qu'il  faut  gagner  par  la  dou- 
ceur des  confolations.  Elle  eft  toute  lait 
pour  les  âmes  devenues  fimples  &  enfanti- 
nes. V odeur  de  vos  vertus  &  de  vos  bonnes 
œuvres  ,  qui  vous  fervent  comme  de  v ê te- 
rriens,  &  auxquels  vous  ne  tenez  plus  de- 
puis que  la  propriété  en  eft  bannie  ,  fe  ré- 
pand par  tout ,  comme  un  encens  très-odo- 
riférant. CL  4.  v.  II. 

Comme  Pécorce  eft  la  moindre  partie  de 
la  grenade  ,  qui  renferme  en  foi  toute  fa 
bonté  ;  auffi  ce  qui  paroît  extérieurement 
de  l'ame  de  ce  degré  eft  très-peu  de  chofe , 
au  prix  de  ce  qui  eft  caché.  Le  dedans  eft 
plein  de  la  plus  pure  charité  ,  &  des  grâ- 
ces les  plus  relevées  ,  couvertes  cependant 
d'un  extérieur  très-commun  :  car  Dieu 
prend  plaifir  de  cacher  les  âmes  qu'il  veut 

Angele  de  Foligni,  qu'en  fa  faveur,  &  fans  même  qu'elle 
le  fût.  Dieu  avoic  fait  miféricorde  à  une  infinité  d'ames  ' 
au-delà  deè  mers  :  ceci  eft  rapporté  dans  fa  Vie.  <  Voyez 
Ch.  20  ou  Liv.  II,  P.  II.  Ch.  1.  Sedl.  1.  n.  9.  de  l'Edit.  de 
Holl.  &  Ch.  dernier  nu  2.  &c.  )  Ce  n'eft  pas  Pefprit  qui 
doit  juger  de  ces  âmes;  car  comme  leur  voie  eft  fort 
au-  aeflUS  du  propre  efprit ,  il  faut  que  le  cœur  feul 
en  juge,  lorfqu'ii  eft  féparé  des  raiionnemens  &  pré. 
"ventions  de  Pefprit. 
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pour  lui-même  :  \tS  hommes  ne  font  | 
dignes  de  les  connoître  ;  &  les  An^es  les 
admirent  &  refpeétcnt  ,  quoique  lbus  un 
extérieur  le  plus  (impie  du  monde  :  en  for- 
te que  ceux  qui  n'en  jugeroient  que  félon 
l'apparence,  les  croiroient  des  plus  commu- 
nes ,  quoiqu'elles  foient  les  délices  de  Dieu. 
Ce  ne  font  point  de  celles-là  qui  éclatent 
dans  le  monde  (a)  ni  par  les  miracles  ,  ni 
par  les  dons  extraordinaires  :  tout  cela  eft 
trop  peu  pour  elles.  Dieu  fe  les  referve  ; 
&  il  en  eft  fi  fort  jaloux ,  qu'il  ne  les  expo- 
fe  pas  aux  yeux  des  hommes  ;  au  contraire 
il  les  fcelle  de  fon  fceau  ,  comme  il  dit 
lui-même  ,  que  fon  Epoufe  eft  (b)  la  fon- 
taine fcellée  y  dont  il  eft  lui-même  le  fceau. 
Mais  pourquoi  la  tient-il  fcellée  ?  c'eft 
parce  que  (c)  V amour  eji  fort  comme  la 
mort ,  &  la  jaloufîe  dure  comme  V Enfer. 
O  que  ceci  exprime  bien  ce  que  j'avan- 
ce !  car  comme  la  mort  enlevé  tout  à  celui 
qu'elle  tient  ;  aufli  l'amour  arrache  tout  à 
Famé ,  &  la  cache  dans  le  fecret  d'un  fé- 
pulcre  vivant.  La  jaloufîe  de  Dieu  eft 
dure   comme  l'enfer  ,  en   ce   qu'il  n'y  a 

(à)  On  a  vu  plus  haut  (  Voyez  Extare  n.  i.  n.  17.  &c.  ) 
que  ces  âmes -ci  ayant  été  conduites  par  la  foi,  font 
au-deflus  de  ces  dons,  étant  confommées  en  Dieu  dans 
ces  mêmes  dons. 

.    .(*)  Cant.  4,  ir.  12,  (c)  Cant.  8.  t.  6. 

S   4 


2Xo  Justification.' 

rien  qu'il   ne   fafle  pour  pofféder  pleine- 
ment Tes  Epoufes. 

L'on  m'obje&era  que  cette  ame  n'eft 
pas  li  cachée  ,  puifqu'elle  aide  au  prochain. 
Mais  je  réponds  ,  que  c'eft  ce  qui  la  cou- 
vre le  plus  d'abjeéKon  ,  Dieu  fe  fervant 
de  cela  pour  la  rendre  plus  méprifable  , 
à  caufe  des  contradictions  qu'il  faut  qu'elle 
effuie.  11  eft  vrai  que  celles  qui  s'adref- 
fent  à  elle  ?  &  qui  font  en  état  de  rece- 
voir quelque  participation  de  la  grâce  qui 
eft  en  elle  ,  en  reflentent  les  effets.  Ch.  6. 
v.  6. 

Votre  ventre,  c'eft-à-dire  ,  votre  fécon- 
dité fpirituelîe  ,  eft  comme  le  monceau 
de  froment  ,  tant  elle  eft  abondante  ;  elle 
germe  ,  croît  ?  fru<5tifie  &  nourrit  comme 
le  froment  ,  &  elle  en  a  toutes  les  qua- 
lités :  mais  elle  eft  environnée  de  lis  3 
pour  marque  d'une  entière  (a)  pureté.  Ch. 
7.  v.  i. 

Vous  avez  rendu  votre  Epoufe  féconde , 
&  niere  d'un  peuple  innombrable.  Vous 
avez  commis  vos  Anges  pour  la  garder  , 
&  elle  rapporte  un  grand  profit  ,  &  à 
vous  ,  ô  Dieu  ,  &  à  l'anie  même.  Ch.  8. 
v.  II. 


la)  II  eft  toujours  marque  une  pureté  entière  &cxquife; 
ce  qui  fait  voir  combien  on  eft  éloigné  des  fentimens  abo- 
minables de  certaines  créatures.  *" 
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A  u  T  O  R  l  T  É  S. 

Il  y  a  peu  a  mettre  ici  ,  parce  que  fat 
prefljue  tout  mis  dans  V article  des  Commu- 
nications. 

Le  IV.  Jean  n  E  S.  S  a  m  s  o  \. 

i.  vSLuani)  les  efprits  font  égaux  ,  ils  illumi- 
nent lun  l'autre  ,  ils  s'appréi  ient  &  s'entend 
lùmineufement  en  imprelïion  favoureufe  &  dé- 
lectable fur  leurs  forties  &  pour  mieux  dire  ,  fui 
leurs  manifeflations  ;  d'autant  que  d'égal  a  égal 
les  concepts  ne  font  point  appelles  forties,  mais 
manifestation  de  lumières  &  de  vérités;  laquelle 
touchant  de  foi  le  fujet  qui  la  reçoit,  entre  au 
même  infiant  en  fou  entendement  &  en  fa  rai- 
fon  ,  &  l'affecte  par  une  vive,  pénétrante,  lar- 
ge ,  favoureufe  &  délicieufe  imprefïion.  —  Ces 
vérités  ne  font  pas  femblables  à  celles  qui  font 
infuies  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  fans  affec- 
ter &  illuminer  la  raifon  ,  non  plus  que  fans 
faveur  &  délices  ;  mais  ce  n'eft  pas  en  compa- 
ra ifon  des  manifeftations  internes  purement  in- 
fufes qui  fluent  Amplement  d'un  fujet  en  l'autre  , 
telles  qu'elles  ont  été  reçues  de  Dieu  ,  fource 
de  toute  lumière  &  vérité.  Néanmoins  rien  de 
ceci  (a)  ne  doit   contrarier  à  la  (implicite  du 

(a)  I!  veut  dire  que  quand  le  cœur  n'eft  pis  difpofé  , 
Ton  fent  quelque  empêchement  à  cette  infufion  ,  foit 
mutuelle  d'égal  à  égal  ,  foit  de  fupérieur  à  inférieur. 

On  écrit  que  S.  François  d'Aflife  &  Ste.  Claire  fe 
communiquoient   de    la  forte   dans   leur  contemplation 
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fond  ,  de  fi  loin  que  ce  foit  ;  car  autrement  on 
fentiroit  des  obftacles  &  des  empêchemens  pour 
la  liberté  du  cœur  &  pour  la  libre  introverfion 
du  fond  :  ce  qui  feroit  bien  éloigné  d'être  atta- 
ché à  Dieu  ,  puifque  femblables  entre-deux  font 
féparation  &  obftacle  :    auffi   eft-il  vrai  que  ce- 
lui qui  durant  fon  action  fe  fent  divifé  &  mul- 
tiplié en   foi-même  par  l'attra&ion  des  efpeces 
tirées  à  lui  &  qui  lui  font  impreffion  ,  n'eft  pas 
fimple,  unique,  pur,  ni  abftrait,  pour  n'avoir 
encore  reçu  les  vives  touches  &  opérations  de 
Dieu  en  fes  puiflances    hautes  &  baffes.  Tout 
cela  étant  aînfi,  le  flux  fimple  du  vrai  fpirituel 
n'étant    bien  fouvent  déduit  qu'en  large  expli- 
cité ,  ne  peut  entrer  en  la  raifoh  ni  l'entende- 
ment de  celui  qui  n'eft  pas  efprit  ;   car  n'ayant 
eu  aucune  expérience  ,   ni   goût  de  l'efprit ,  il 
ne   le    peut   recevoir    pour   en    être    affedlé  & 
touché  :    de    forte   qu'il  faut   que  le  flux  forti 
du    fpirituel    demeure    fans    effet    au    dehors  : 
mais    il    affeéle   tout  de    nouveau    l'efprit   du 
fujet    d'où   il    eft    forti  ,    en    demeurant     de- 
dans. ~ 

Pour  retourner  à  mon  fujet,  je  dis  que  l'hom- 
me fpirituel  fe  doit  donner  de  garde  de  fe  pro- 
duire mal  à  propos  ,  afin  qu'il  ne  foit  point 
empêché  en  fa  nue  &. libre  introverfion  &  con- 

mutuelle.  C^s  communications' font  d'une  fi  grande 
pureté  que  la  moindre  chofe  les  ternit  &  les  arrête, 
ïl  eft  difficile  d'être  entendu  ,  lorfqu'on  parle  &  expli- 
que ces  chofes  ,  à  moins  que  d'en  avoir  l'expérience. 
C'eft  ce  que  Notre  Seigneur  dit  à  fes  Apôtres  :  (  Luc 
10.  f.  6.)  s'il  n'y  a  point  de  fils  de  paix  ,  votre  paix 
retournera  fur  vous  :  &  en  parlant  de  rhémorroïfTe  : 
(Luc  8.  £-  4Ç  46)  qui  eft-ce  qui  m'a  touché;  j'ai  fend 
une  vertu  fecrèce  qui  eft  fouie  de  moi  ? 


XXL  TicondHi Spirituelle,  i ,  ; 

tcmplation  <!c  Dieu,  en  la  jouiflance  duquel  il 
prend  fou  repos  dans  Pabîmc  i  fou  pro 

pic  fond.  Cabinet  Myft*  Part-  l  Chap.  7. 

2.  La  diferétion  (a)  ftiprême  &  la  renoncia- 
tion marchent  de  pis  égal  rime  de  l'autre  , 
font  le  comble  de  tonte  fainteté,  (bit  en  morts, 
foit  hors  des  morts.  Cette  diferétion  efl  pi 
pre  &  différente  à  chacun  de  ceux  qui  font 
îbuverainement  illuminés  ,  foit  cjuiK  foient 
diflemblables  entr'eux  ,  foit  qu'ils  foient  (/>) 
égaux  en  unité  &  fimplicité ,  non  autrement 
que  perfonneltement  diltindts  d'unité  &  (impli- 
cite également  égale  ,  fans  diflmclion  jufqu  a 
ce  qu'elle  (c)  forte  en  évidence  d'unité  &  en 
diflinction  unique  ,  pour  tirer  ,  ravir  &  fuppri- 
mer  tout  le  propre  cliftindt  en  foi  ,  ce  qui  eft 
auffitôt  parfaitement  accompli  qu'apperÇu. 

Cette  diferétion  fuprême  juge  de   tout   hors 

(a)   Il  parle  du  difeernement  des  efprirs. 

(6)  Toutes  les  âmes  d'un  même  degré  ne  fe  diftin- 
guent  plus  en  Dieu. 

(c)  Il  l'appelle  fortir  en  évidence  d'unité ,  parce  que 
les  perfonnes  de  même  grâce,  fins  s'être  jamais  vues, 
ont  les  mêmes  fentimens  &  lumières  ;  ce  qui  parole 
par  la  conformité  de  leurs  expreflions.  Ceux  qui  fur- 
paflent  les  autres  en  degrés  ,  les  furpaffent  en  expref- 
fions  ,  &  dans  le  fond  tout  eft  réduit  au  même  ; 
parce  que  c'eft  la  même  expérience  en  tous,  quoique 
conduits  par  de  différens  moyens  jufqu'au  terme  : 
mais  quand  ils  y  font  arrivés  &  perdus  en  Dieu  ,  ils 
ont  une  unité  d'expérience  &  une  unité  d'expre(T:ons, 
quoiqu'avec  une  différente  variété  ;  parce  que  l'expé- 
rience de  Dieu  en  nous  eft  aufli  différente  que  les  vifages  ; 
mais  l'expérience  de  Dieu  en  Dieu  eft  toujours  &  par- 
tout la  même. 
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de    fou   fujet  :    mais   (a)  elle  ne  juge   pas  tou- 
jours &  par  tout  des   chofes  qui  touchent  foa 


(a)  Ce  qu'il  veut  dire ,  c'eft  que  ces  âmes  fi  propres 
à  confeiller  les  autres  &  à  les  décider,  ne  peuvent  fe 
décider  elles-mêmes  dans  les  petites  chofes  ;  Dieu  vou- 
lant par- là  que  leur  extérieur,  comme  celui  de  Jéfus- 
Chrift ,  dont  il  eft  écrit,  (Luc  2.  ir.  ci)  qu'il  étoit  fou- 
rnis ,  (bit  affujetti  à  l'obéiiïance.  Lorfque  Dieu  leur  ôte 
tout  fecours  humain ,  elles  n'en  font  pas  plus  déci- 
dées d'une  manière  anticipée  ,  mais  le  moment  divin 
des  occurrences  6c  rencontres  néceffaires  les  détermine , 
fans  qu'il  leur  foit  poiïîble  de  le  faire  par  anticipation. 
Je  croîs  que  ce  qui  fait  cela  eft  ,  que  comme  ces  âmes 
fe  font  habituées  au  -  dedans  à  une  dépendance  conti- 
nuelle de  la  grâce  ,  &  au-dehors  à  une  obeiffance  aveu- 
gle pour  ceux  qui  les  conduifent  ,  elles  ont  perdu  toute 
conduite  propre  ;  l'efprit  d'ailleurs  deftitué  de  tout 
raifonnement  &  réflexion  y  contribue.  11  n'en  eft  pas 
de  même  des  chofes  de  conféquence  ,  ou  lorfqu'il 
s'agit  de  décider  les  autres  ,  parce  que  ce  qu'on  leur 
propofe  avec  fimplické,  eft  requ  du  Seigneur  fans  rien 
de  leur  part  ;  &  alors  Dieu  incline  le  cœur  pour  ré- 
pondre :  la  première  chofe  qu'il  leur  met  dans  la 
penfee  ,  rUes  la  difent  Amplement  ;  fi  Dieu  ne  leur 
donne  n'en  ,  elles  le  difent  de  même  *  n'ajoutant  rien 
du  leur  ,  quoique  fouvent  le  bon  fens  naturel  peut 
faire  rendra  une  reponfe  fort  jufte.  C'eft  ce  qui  faic 
qu'elles  ne  prennent  plus  comme  autrefois  du  temps 
pour  prier  pour  cela  ,  ni  comme  font  les  âmes  d'un 
autre  degré  :  parce  que  comme  Dieu  les  tient  tou- 
jours vides  d'elles-mêmes  &  de  toutes  chofes  ,  il 
leur  donne  dans  le  moment  adpel  ce  qu'il  veut  qu'el- 
les répondent  ;  après  quoi  elles  n'y  penfent  plus  : 
&  fi  elles  vouloient  s'en  rafraîchir  la  mémoire  pour 
prier  pc5ur  cela,  à  moins  que  Dieu  lui-même  leur 
remette  la  chofe  dans  l'efpiit ,  elles  ne  trouveroient 
aucune  correfpondance  à  leur  prière,  qui  feroit  comme 
hors  d'œuvre  ;  de  forte  qu'elles  font  contraintes  de 
tout  laiifer  :  mais  lorfque  Dieu  préfente  lui-même  la 
ebofe  ,  cela  fe  fait  avec  une  grande  conefpondance 
intérieure. 
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fon  propre  (iijet  Elle  (a)  voit  toujours  I 
elle  difcerne    tout  en  fon   Fond.  Elle  confid 
autant  les  petites   choies   que    les  grand 
clic    n'eftime  rien  de  petit.    Toui   lui  eft  pi 
que  égal  ,  &  elle  a  mu*  égale  profondeui   ; 
tout  &  en  tout  ce  qui  fe  préfente  à  elle,  p< 
le  voir  &  Je  juger, tant  en  fon  fond  qu'en 
circonftances.   Mais  pour  le  regard  des  chà 
qui   importent  à  fon  propre  fujet,   petites  ou 
médiocres  ,  cette  diferétion  n'en  doit  pas  jugen 
Selon  cette  vérité  ,  moins  les  chofes  qui  fe  pré- 
sentent,  importent  à    fon    propre  fujet,  moins 
en    doit -elle  juger.  Mais  il  n'cfl  pas  ainfi   des 
chofes    de    grande    importance  ;    car  plus   elles 
font  importantes  à   fon  propre  fujet ,  plus  elle 
eft  capable  de  les  voir  ,  difeerner  &  d'en  juger 
parfaitement.   La  raifon  eft,   que  pour  lors  elle 
eft  en  excès  de   fimple  lumière  &  fans  paillon  7 
excédant    du    tout  en    elle    les   fentimens  com- 
muns ,    ou  pour    mieux    dire  ,   les  vues  &  per- 
ceptions   qui  femblent   n'être    qu'un    fentiment 
mélangé.  D'où  vient  que  comme  alors  elle  eft 


(û)  C'eft  ce  que  j'ai  appelle  en  bien  des  endroits 
vraie  fagefle  ,  parce  que  par  la  perte  que  Famé  a  bien 
voulu  faire  de  fa  propre  fagefle  ,  elle  a  été  revêtue 
de  la  SagefTe  Jéfus-Chrift:  car  lorfque  le  vieil-homme 
eft  mort  ,  &  que  nous  fommes  renouvelles  en  nou- 
veauté de  vie  en  Jéfus-Chrift,  il  eft  notre  vie  par 
dedans  ,  &  notre  vêtement  par  dehors.  Mais  comme 
il  a  fallu  que  par  l'évacuation  de  notre  vie  propre 
nous  ayons  fait  place  à  la  vie  de  Jéfus  -  Chrift  en 
nous ,  il  faut  aufii  que  par  la  perte  de  tous  nos  vête- 
mens  propriétaires  ,  nous  donnions  lieu  à  Jéfus-Chrift , 
de  nous  revêtir  de  lui  -  même.  Alors  c'eft  la  Sagefle 
Jéfus-Chrift  qui  agit  au -dehors,  parce  que  le  même 
Jéfus-Chrift  vit  au- dedans. 


*86         Justification. 

élevée  en  excès  de  fimple  lumière  ,  nullement 
recourbée  ni  mélangée  du  fens  ,  comme  nous 
avons  dit ,  elle  juge  déterminément  des  chofes 
plus  importantes  à  fon  fujet ,  infiftant  même 
en  cela  à  l'encontre  de  tous  fes  égaux  ,  qui 
pour  lors  font  ineptes  à  juger  au  contraire. 
Cela  fe  fait  ainfi  ,  parce  qu'ils  font  dans  le  pur 
fentiment  de  la  chofe  dont  il  eft  queftion  ;  le- 
quel fentiment  il  faut  de  néceflité  avoir  excé- 
dé ;  ce  qui  n'étant  pas  ,  fes  égaux  fimples  en 
matière  de  telle  difcrétion  ,  doivent  céder  au 
jugement  de  celui  qu'ils  voient  infifter  contre 
eux. 

J'ajoute    encore    une     autre    circonftance    à 
cette  règle  ,  favoir  ,  que  fi  quelqu'un  fembloit 
requérir   l'avis  &    le  jugement   des  fouveraine- 
ment  illuminés  ,   &  qu'il  ne  fit  fimplement   que 
leur   propofer   la  chofe    comme  à  demi  &    par 
manière   d'acquit ,    ne   demandant  point  déter- 
minément &  expreflfément  d'avis  là-deffus  :  je 
dis  que  le  propofant  ne  peut  ni  ne  doit  affeoir 
fon   jugement   fur    la    réfolution   qu'il    a  reçue 
de   ces  illuminés   fur   ce    qu'il  leur    a   propofé. 
Auffi   ne   peuvent -ils    donner   de    réfolutions  , 
d'autant  qu'ils  favent  &  connoiffent  bien  qu'on 
ne  requiert   pas    cela  d'eux  déterminément.  — 
Le  très -fimple   fond  de  cette    très  -  étendue  , 
très-confommée  ,  très-fimple  &  lumineufe  difcré- 
tion n'appartient  qu'aux  âmes  toutes  perdues  & 
confommées  en  F eftence  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'el- 
les qui,  en  égalité  de  confommation  très-fimple, 
la  puiffent  voir ,  pofféder  &  pratiquer  ,  foit  en 
vue  ftable  &   arrêtée   au-dedans  d'elles-mêmes  , 
foit  en  faillies  des  mêmes  vues  ou  fentimens  du 
tout  ineffables. 
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Or  la  confommation  dont  nous  parlons  , 
a  plufieurs  degrés,  pour  arrive]  à  la  faprêtne 
plénitude  de  (implicite  très-fimple  en  (urén 
nence  d'élévation  ïiïréfeendue  ;  dans  laquelle 
rame  étant  entièrement  abîmée  ,  ne  fait  prel 
que  plus  rien  des  degrés  côrrfomrnans  ,  (mon 
en  les  remarquant  ex  jugeant  aux  âmes  qui  fe 
conforment  par  eux.  Cabinet  Myftiq.  pur.  2.  Cfc. 
6.  //.   11.  —  14. 

3.  Il  y  a  de  deux  fortes  de  fécondité,  àfavoir, 
une  qui  efl:  en  purs  fentimens  lumineux  fécon- 
dément  dilatés  par  fa  facile  adion  ,  &  cette  fé- 
condité fe  rencontre  fouvent  aux  degrés  con- 
fommans. 

(  *)  L'autre  efl  une  fécondité  de  lumière  ,  qui 
cfi:  en  confommation  de  plénitude  confominéc  ; 
&  cette  fécondité  fort  fécondement  à  tout,  ver- 
fant  en  fes  égaux  fa  lumière  très-fimple,  autant 
qu'elle  veut,  par  manière  de  dire.  Sur  quoi  il 
faut  favoir  que  la  confommation  de  plénitude 
n'eft  point  parfaite  qu'on  ne  foit  parvenu  à  cette 
fécondité  :  car  on  ne  peut  dire  qu'à  l'entrée  de 
cette  confommation  ,  cette  fécondité  foit  afTez 
puiffantepourfortir:  attendu  que  l'ame  fe  voyant 
&  fe  fentant  plus  fimple  &  plus  étendue  au-de- 
dans  en  Dieu  que  jamais,  elle  voudrait  bien  ne 
jamais  fortir  ;  outre  qu'elle  n'en  a  pas  le  pouvoir, 
pour  fa  grande  fimplicité  Amplifiante  toute  fé- 
condité. 

On  doit  donc  croire  que  la  confommation  de 
cette  fufdite  unité  &  fa  fuprême  plénitude  ,  doit 
être  la  fécondité  de  la  même  unité. 

Car  ainfi  que  l'unité  de  la  Nature  divine 
n'eft   point   fans  fécondité,  aufïi    ne    peut -on 

*F3  Communications.  $.  h.  n.  9. 
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être  entièrement  confommé  en  cette  unité,  qui 
n'cft  autre  que  la  divine  ,  qu'en  fécondité 
de  Ja  même  unité.  Or  comme  la  fécondité 
en  Ja  Nature  Divine  ,  n'eft  autre  que  la  cou- 
noiiïance  &  comprébenfion  qu'elle  a  de  foi  ; 
ainfi  en  cette  même  unité  ,  la  fécondité  n'eft 
autre  chofe  que  la  compréhenfion  ineffable  de 
l'immenfe  fortie  de  cette  unité.  C'eft  ici  que 
fécondité  &  unité  ne  font  qu'un,  &  qui  n'y  eft 
point  arrivé  ,  ne  peut  avoir  que  le  feul  fens 
touché  de  tout  ceci ,  n'y  ayant  rien  qui  tombe 
fous  la  compréhenfion  purement  humaine.  Cab. 
JIijJL   Part.   IL    Chap.   6.  ;z.    15. 

4.  Or  la  grande  &  la  fuprême  reffemblance 
que  tu  as  de  ma  Nature  Divine  ,  fait  que  ce 
contentement  ne  femble  pas  s'écouler  de  deux 
fujets  l'un  en  l'autre  par  redondance  aétive  & 
réflexe  ;  à  caufe  ,  dis-je  ,  de  la  fuprême  union  qui 
eft  entre  nous  deux  toute  effentielle  &  fingu- 
liere  :  union  qui  eft  faite  unique  de  nous  deux 
en  l'unité  [a]  même  de  la  très-fainte  &  très-fim- 
ple  fécondité  adive  ,  pour  d'icelle  retourner  en 
la  totale  jouilïance  de  tout  le  fimple  ,  fécond 
&  unique. 

Laquelle  par  le  même  effet  de  réa&ion  amou- 
xeufe  &  complexive  ,  reflue  de  tout  foi  en  l'a- 
mour [Z>]  du  très-fimple  unique  ;  ce  qui  fait  fimv 

(a)  Il  veut  dire  qu'on  eft  un  &  multiplié  fans  fortir 
de  l'unité,  fécond  fans  s'écarter  de  la  fimplicité  ,  puif. 
que  c'eft  dans  la   fimplicité  même. 

(  b  )  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  concevoir  que  Dieu 
fait  l'amour  de  la  créature  égal  à  foi ,  lors  qu'ayant 
détruit  en  elle  fon  amour  propre  ,  il  lui  communique 
fon  amour  même  ,  afin  qu'elle  l'aime  par  fon  même 
amour;   &  comme  Dieu  aime  l'ame   du  même  amour 

plet 
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pie  unité,  firople   amour,  (impies  d< 
pie  repos  :  ce  qui  fuffit  pour  être  bienheureux  I 
gfc  l'autre  par  leur  mutuelle  i  ontemplatTon  &  pat 
leurs  mutuels  embraflemens  uniquement  reffen- 
tis  &  également  pofipédés,  Soliloque  6.  c//.  6. 

5.  La  où  Ja  loi  ,  l'efpérance  &  la  charité  ne 
font  plus  en  acte  fenûblement  formé  ,  tout  l'hom- 
me cil  perdu  en  la  tres-purc  région  dû  tout  le 
fimplc.  Là  la  lumière  cil  inettableme.it  ineffa- 
ble ,  <Sc  toutes  les  piullances  font  une  même 
choie  ;  de  forte  que  n'ayant  là  ni  fond  ,  ni  autre 
chofe,  c'eft  là  que  la  joui  (lance  mutuelle  &  con- 
templative fe  fait  en  la  fécondité  &  au-delà  de 
la  fécondité  ,  dans  le  fimple  unique  fureffentiel, 
qui  va  tout  raviffant  en  foi,  au  repos  fruitif , 
convenable  à  l'unique  clïence  ;  là  où  par  cet 
ade  éternel  ,  toute  la  fécondité  perfonnelle   eft 

dont  il  s'aime  foi-même,  rapportant  à  lui  feul  ;  il  s'aime 
en  cette  créature  de  ce  même  amour  fi  lui  donne  de 
l'aimer  par  ce  même  amour  ,  rapportant  à  lui  feul 
comme  objet  &  fin.  Et  c'eft  dans  cette  confommation 
d'amour  unique  qu'il  la  rend  féconde  en  lui  de  fa 
fécondité  ;  car  cette  fécondité  e(t  amour.  C'eft  propre- 
ment un  écoulement  de  ce  même  amour  au  -  dehors  : 
car  comme  l'amour  veut  toujouis  fe  communiquer  , 
il  fe  communique  également  par  lui.  même  &  par  les 
fujets  confommés  en  lui  par  un  amour  confommé  , 
&  l'amour  eft  confommé  entant  que  retourné  dans  fa 
fin,  mais  il  n'eft  pas  confommé  quant  à  fon  étendue, 
parce  qu'il  croit  à  chaque  moment  jufqu'à  la  fin  de  la 
vie.  C'eft  ce  que  j'ai  appelle  participer  au  commerce 
de  la  très-fainte  Trinité:  parce  que  Dieu  eft  fécond 
au -dedans  de  lui-même  &  au- dehors  dans  fes  créatu- 
res ,  il  communique  à  l'âme  cette  double  fécondité. 
L'ame  arrivée  en  fa  fin  ceffe  tout  marcher  ou  ?van- 
cernent  propre  ;  mais  il  y  a  un  avancement  en  Dieu 
à  l'infini. 

Tom.  1.  Juft.  T 
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réfufe.  Quiconque  eft  profondément  perdu  datïS 
cet  abîme  ,  s'enfonce  toujours  plus  là-dedans  ;  ce 
qui  ravit  continuellement  tout  l'homme  en  foi, 
&  fait  qu'il  ne  fauroit  plus  jamais  fe  réfoudre  de 
fe  tourner  tant  foit  peu  vers  la  créature,  allant 
toujours  fe  fubmergeant  &  s'abîmant  de  plus  en 
plus  au  Bien  Infini  de  fa  Sur-eflence.  Ici  rien  n'eft 
plus,  ni  ne  fe  fait  plus  humainement;  le  feul 
Simple  y  eft  vivant  par  lui  &  pour  lui-même,  en 
tout  Tordre  du  fuccès  de  la  vie  préfente.  Je  ne 
m'explique  pas  davantage  fur  ceci  d'autant  que 
l'explicite  m'eft  à  dégoût.  De  Ceffujion  de  l'homme 
hors  de  Dieu,  Traité  3.  n.  5. 

Monf.   O  l  1  E  r. 

6.  J'ai  appris  par/votre  dernière  lettre  la  peine 
que  vous  avez  foufferte  par  la  le&ure  d'une  des 
miennes.  Ce  qui  m'a  beaucoup  affligé ,  n'avant 
point  eu  d'autre  intention  ,  que  de  vous  faire  con- 
noître  l'opération  merveilleufe  de  Dieu  dans  nos 
âmes;  qui  les  tient  dans  une  telle  union,  que 
leurs  fentimens  font  communs  en  quelque  éloi- 
gneraient de  lieux  qu'elles  fe  trouvent.  Quelle 
fidélité  de  Dieu  qu'il  veuille  toujours  tenir  vo- 
tre ame  ouverte  &  fenfible  à  celui  dans  lequel  il 
vivra  toujours  pour  vous ,  comme  il  vous  l'a 
promis.  Cette  grâce  eft  non  -  pareille ,  &  elle  me 
femble  très-fmguliere  &  pour  vous  &  pour  moi-^ 
tout  indigne  &  miférable  que  je  fuis.  Et  bien 
loin  que  cela  faiïe  un  mauvais  effet  en  moi ,  quel- 
que chofe  que  la  grâce  me  découvre ,  il  ne  peut 
qu'augmenter  le  foin  &  la  charité  de  Jéfus-Chrift 
pour  vous,  laquelle  Notre  Seigneur  permet  que 
jéprouve  en  moi  d'une  nature  immobile  &  éter- 
nelle ,  félon  qu'il  l'exprimoit  par  le  Prophè- 
te [a)  ;  Charitate  perpétua  dikxi  te ,•   je  t'ai   aimé 

(a)  Jérem.  51.  v.   }. 
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d\îfl  amour  éternel —  Et  quSnd  je  ceffi 
m  ce  monde,  je  ne  cefferois  point  oift 

vôtre  en  Jéfus-Chrift,  qui  eft  au  ciel  cornu 
la  terre;  &  dé  l'être  autant  que  la  Charité  •  i  i  I- 
prit  d'Unité  le  peut  opérer  en  ceux  qui!  lie  en  la 
communion  de  Ca  vie  divine  9  &  qu'il  mut  pour 
la  gloire  &  pour  l'œuvre  de  Ion  Père.  —  C\ m  <  e 
qui  fait    la    communion  parfaite  de   la  vie  de 

lEpOufe   à   l'EpOUX.   Aufli  depuis  Je  teins,   que 

vous  avez  pris  cette  réfolution  ,  je  vous  puis  affu- 
rcr  d\ni  renouvellement  d'union  admirable,  & 
qu'on  ne  peut  comprendre,  qui  s'eft  faite  entre 
nous  dans  la  pureté  &  fainteté  de  TElprit.  Et  la 
divine  Mère  de  charité  me  difoit  encore  dernière- 
ment, me  parlant  de  vous,  &  me  donnant  une 
vue  d'unité  &  de  perte  commune  en  la  divine  cha- 
rité :  vous  ne  ferez  jamais  féparés.  Lettre  1 10. 
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CANTIQUE. 


i 


L  eft  vrai  que  dans  les  commencemens  , 
cet  embraflement  de  la  main  droite  eft  bien 
les  fiançailles  de  Famé  ,  mais  non  encore 
le  mariage.  Il  m'embrafTera  ,  dit-elle  ,  il 
me  liera  premièrement  à  lui  d'un  lien  de 
fiançailles  ,  qui  me  fait  efpérer  qu'il  m'ho- 
norera un  jour  du  mariage  ,  &  c'eft  pour 
lors  qu'il  m'embraflera  &  me  liera  fi  forte- 
ment à  lui ,  que  je  ne  craindrai  plus  aucune 

défaillance.  Ch.  2.  v.  6. 

T  % 
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L'ame  dans  ce  doux  embraffement  de 
fiançailles  ,  s'endort  du  fommeil  myftique  ; 
où  elle  goûte  un  repos  facré  qu'elle  n'avoit 
jamais  goûté.  Là-même.  v.  J. 

Les  fiançailles  ou  promelfes  mutuelles  fe 
font  dans  l'union  des  puifTances ,  lorfque 
l'ame  fe  donne  toute  à  fon  Dieu ,  &  que 
l'on  Dieu  fe  donne  tout  à  elle  à  deflein  de 
l'admettre  à  fon  union  :  c'eft  là  un  accord 
&  une  promeffe  réciproque.  Mais  hélas  , 
qu'il  y  a  encore  de  chemin  à  faire  &  qu'il  y 
a  bien  àfouffrir  ,  avant  que  cette  union  tant 
défirée  foit  accordée  &  confommée  !  -r- 

Que  fi  quelques  Saints  ,  ou  quelques 
Auteurs  ont  établi  ce  mariage  divin  dans 
des  états  moins  avancés  que  n'eft  celui  que 
je  décris  ;  c'eft  qu'ils  prenoient  les  fiançail- 
les pour  le  mariage  ,  &  le  mariage  pour  la 
confommation  ;  &  que  parlant  avec  la  liber- 
té de  i'efprit ,  ils  ne  diftinguoient  pas  tou- 
jours exaâement  ces  degrés  ,  de  même  que 
l'on  attribue  fouvent  l'union  divine  à  des 
états  qui  ne  font  que  les  premiers  pas  du 
chemin  intérieur.  Toutes  les  âmes  qui  ont 
eu  la  faveur  des  fiançailles ,  fe  croyent  Epou- 
fes  ,  doutant  plus  que  l'Epoux  même  les 
traite  de  ce  nom.  Ch.  6.  v.  4. 
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A   U   T  O   R   I  T  i;  S. 

Stc.      T   H    i   R    K   s    k. 

i.  IL  me  femblc  que  cette  union  n'accomplit 
point  encore  le  manège  fpirituel,  mais  (u)  que 
c'eft  comme  ici  bas,  quand  deux  perfonne*  fc 
doivent  marier  :  on  regafdc  qu'il  y  ait  de  la  cou* 

formitë  entre  les  parties,  que  mutuellement  <  Uei 

fe  vaillent,  &  qu'elles  fe  voyent,afin  qu'elles  foient 
plus  fatisfaites  Tune  de  l'autre;  de  même  ici  ,  fnp- 
pof(é  que  l'accord  foit  déjà  fait,  &  que  l'ame  foit 
bien  informée  de  l'avantage    qui  lui   écbet  par 

une  telle  dignité,  &  qu'elle  efî  bien  réfolue  de 
faire  en  tout  la  volonté  de  fon  Epoux,  fa  Ma- 
jefté  fâchant  bien  la  vérité  de  cela  ,  demeure  con- 
tent de  l'ame  &  lui  fay:  cette  miféricorde  de  vou- 
loir qu'elle  le  connoilTe,  &  que,  comme  on  dit 
ordinairement,  ils  viennent  à  l'entrevue,  &  ainfi 
il  l'unit  avec  foi.    Chat.  Dem.  V.   Ch.  4. 

2.  Les  fiançailles  fpirituelles  font  différentes, 
d'autant  qu'en  cet  état  on  fefépare  adez  fouvent, 
&  même  l'union  eft  auffi  différente;  car  bien  que 
l'union  foit  la  conjonction  de  deux  chofes  en 
une  ,  néanmoins  elles  fe  peuvent  toujours  féparer, 
&  chaque  chofe  peut  demeurer  &  fubfifter  fépa- 
rée  de  l'autre,  comme  nous  voyons  que  cette 
grâce  de  Notre  Seigneur  paffe  promptement.  Denu 
VIL   Ch.  2. 

3.  Voyez  Centre  de  famé  h.  13. 

Le  B.  Jean   de    la   Croix. 

4.  Avant  que  d'expliquer  ces  deux  Couplets, 

ta)  Que  ce  ne  font  encore  ici  que  les  fiançailles. 

T  3 
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pour  les  mieux  entendre  &  ceux  qui  fuivcnt,  il 
faut  favoir  qu'en  ce  vol  fpirituel  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  il  nous  eft  dénoté  un  haut  état 
&  union  d'amour ,  où  après  un  grand  exercice 
fpirituel,  Dieu  a  coutume  de  mettre  l'ame ;  le- 
quel état  eft  appelle  fiançailles  fpirituelles  avec  le 
Verbe  Fils  de  Dieu  :  &  au  commencement  que 
cela  fe  fait,  c'eft-à-dire  la  première  fois,  Dieu 
communique  à  l'ame  de  grandes  chofes  de  foi  % 
l'embellifTant  de  grandeur  &  de  Majefté,  &  l'or- 
nant de  dons  &  de  vertus  &  la  revêtant  d^  con- 
noiffance  &  d'honneur  de  Dieu,  comme  une 
fiancée  au  jour  de  fes  fiançailles.  Cantique  entre 
ÏEpoufe  &  l'Epoux.  Coupl.    14. 

5.  L'Epoufe  en  ce  Couplet  rapporte  comme 
les  deux  parties  fe  livrèrent  mutuellement  l'une  à 
l'autre  en  ces  fiançailles  fpirituelles  ,  difant  qu'en 
cette  cave  intérieure  ils  fe  font  joints  &  unis  en 
communication  d'amour  ;  Dieu  lui  donnant  déjà 
librement  le  fein  de  fon  amour,  où  il  lui  enfeigne 
la  fagefife  des  chofes  fecrettes  ;  &  elle  fe  livrant 
tout-à-fait  à  lui ,  fans  fe  réferver  aucune  chofe 
pour  foi  ni  pour  autrui ,  affurant  déjà  d'être  fien- 
ne  pour  jamais.  Là-même.  Couplet  19. 

4.  Voyez   Transformation,  n.  1 6. 
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fucrées. 

CANTIQUE. 

iL  y  a  des  perfonnes  qui  difent  que  cette 
union  ne  fe  peut  faire  que  dans  l'autre 
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vie  :  mais  je  tiens  pour  certain  qu'elle  fc 

peur  faire  en  celle-ci  ;  avec  cette  différen- 
cie ,  qu'eu  cette  vie  Ton  pofTédc  (ans  voir  , 
&  clans  l'autre  l'on  voit  ce  que  l'on  pof- 
féde. 

Or  je  dis  que  quoique  la  vue  de  Dieu 
foit  un  avantage  de  la  gloire  ,  lequel  cft 
néceflaire  pour  fa  consommation  ;  elle 
n'clt  pas  néanmoins  PefTentieUe  béatitude; 
puifqu'on  cil:  heureux  dès  qu'on  pofféde 
le  Bien  Souverain  ,  &  qu'on  peut  en  jouir 
&  le  poflféder  fans  le  voir.  On  en  jouît 
ici  dans  la  nuit  de  la  foi  ,  où  Ton  a  le 
bonheur  de  la  jouiffance  ,  fans  avoir  le 
plaifir  de  la  vue;  au  lieu  que  dans  l'autre 
vie ,  on  aura  la  claire  vifion  de  Dieu  avec 
le  bonheur  de  le  pofféder.  Chapitre  i. 
verf.   i . 

Pourquoi  PEpoufe  demande-t-elle  qu'on 
ne  la  regarde  pas  dans  fa  nqirceur  ?  C'eft 
que  Pâme  commençant  à  entrer  dans  l'état 
de  la  foi  &  du  dépouillement  des  grâces 
fenfibles  ,  elle  perd  peu-a-peu  cette  douce 
vigueur  ,  qui  lui  faifoit  pratiquer  le  bien 
avec   facilité.  Là-même   v.  5. 

Jufqu'à-ce  que  le  jour  de  la  vie  nouvelle  , 
que  vous  devez  recevoir  en  mon  Père  , 
commence  à  paroître  3  &  que  les  ombres 
qui  vous  tiennent  dans  l'obfcurité  de  la  foi 
la  plus  nue  ,  s'abaiiïent  &  le  diffipent ,  je 

T4 
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m'en  irai  fur  la  montagne  de  la  myrrhe  ; 
parce  que  vous  ne  me  trouverez  plus  que 
dans  l'amertume  &  dans  la  croix.  Chap.  4. 
verf.  6. 

Faites  -  moi  entendre  votre  voix  ;  les 
amis  écoutent.  L'Epoux  par  ces  paroles 
demande  à  fon  Epoufe  qu'elle  forte  à 
fon  égard  de  ce  profond  filence  dans  le- 
quel elle  a  été  jufqu'alors  :  car  dans  tout 
le  tems  (a)  de  la  foi  &  de  la  perte  en 
Dieu  ,  elle  a  été  dans  un  grand  iilence  > 
à  caufe  qu'il  falloit  réduire  fon  fond  dans 
la  fimplicité  &  l'unité  de  Dieu  feul.  ÇJi. 
8.  verf.   13 . 


{a)  Il  eft  parlé  dans  tous  les  Ecrits  de  cet  état  de 
foi  ,  (bit  de  la  foi  nue  ,  (bit  de  la  foi  favoureufe  ; 
car  j'ai  appelle  ainfi  un  goût  confus  &  général  ,  une 
expérience  favoureufe  de  Dieu  fans  diftinétion  d'at- 
tributs. J'ai  nommé  foi  nue  &  obfcure  tout  le  tems 
de  la  purification,  où  cette  foi  n'ayant  plus  ni  lumière 
m  chaleur,  eft  très- douloureufe  pour  Famé;  non 
qu'elle  foit  plus  obfcure  en  elle-même:  mais  c'eft  à 
caufe  de  l'impureté  de  la  créature  qui  comme  un 
hibou  ,  ou  un  œil  malade  ,  ne  fauroit  porter  fon  éclat  ; 
de  forte  que  Dieu  ,  lumière  béatifique ,  eft  un  tourment 
infini  à  Famé  propriétaire  &  fouillée  de  taches.  Cette 
foi  eft  donc  très-  obfcure ,  parce  que  Fon  ne  diftingue 
lien  à  fa %  faveur  &  qu'elle  lui  fait  fermer  les  yeux  , 
fa  lumière  leur  étant  infupportable.  Il  y  a  un  très- 
grand  rapport  entre  cet  état  &  celui  de  nudité  &  celui 
de  purification.  Je  ne  parle  pas  de  la  foi  infufe  au 
baptême  ,  tout  Chrétien  l'a  ,  mais  de  cet  efprit  de  foi 
qui  fait  l'intérieur  ,  quoique  ce  foit  la  même  foi  en 
nature ,  mais   différente  en  fes  effets  ,    &   en  ce    que 
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AUTORITES. 

S.      D   E   N    I    B. 

T.  Dieu  ri)  appelle  Verbe  ou  raifon  par  Ici 

fumtes  Ecritures  (a) ,  non  feulement  parce  que 
cVfl  lui  qui  fournit  toute  raifon  ,  entendement  & 
fapience,  mais  auffl  parefe  qu'ei)  foi-même  il  a 
anticipe  uniformément  les  caufes  de  toutes  cho- 
ies &  parce  qu'il  paffe  &  pénétre  par -tout, 
atteignant  jufques  au  bout&aux  dernières  extré- 
mités de  toutes  chofes  ,  comme  dit  la  parole 
fainte  (6)  :  &  avant  tout  cela  encore  ,  c'eft  (*) 
parce  que  la  raifon  divine  eft  plus  fimplc  que 
toute  fimplicité  ,  &  qu'elle  eft  libre  &  dépêtrée 
de  toutes  chofes  d'une  façon  qui  furmonte  & 
qui  furpafle  tout  être.  Ce  Verbe  eft  une  vérité 
fimple  &  qui  eft  véritablement  telle  ,  (c)  autour 
de  laquelle  ,  comme  d'une  pure  Sç  infaillible 
connoiflance  de  toutes  chofes,  confifte  la  foi 
divine  &  la  folide  affurance  de  ceux  qui  ont  cru  ; 
qui  les  fonde  &  qui  les  établit  en  la  vérité  ,  & 
la  vérité  même  en  eux,  par  une  fimilitude  de 
croyance ,  de  laquelle  il  n'eft  pas  poflîble  de  les 

celle-ci  n'eft  jamais  fans  la  charité  :  c'eft  cette  foi, 
fruit  du   St.  Efprit  que  je  crois. 

(à)  Jean  i.  f.  i.  (/?)  Sag.  7,  t.  24.  &  Chap.  8.  f.  1. 

(*)  Simplicité,  n.   j. 

(c)  Il  faut  qu'une  foi  fimple  nous  unifie  à  la  vérité 
fimple  ;  la  vraie  foi  eft  toujours  fimple  au-deffus  des 
raifonnemens ,  foit  la  commune  &  générale  qui  regarde 
toute  vérité  de  foi ,  foit  la  foi  fimple  ou  l'efprit  de  foi 
qui  compote  le  véritable  intérieur  ,  &  qui  eft  le  moyen 
d'union  à  Dieu, 
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difluader ,  d'autant  que  ceux  qui  ont  cru  ,  ont 
une  fimple  connoiiïance  de  la  vérité. 

Car  s'il  eft  vrai  que  la  connoiffance  unit  & 
conjoint  par  enfemble  ceux  qui  connoiffent  & 
les  objets  qui  font  connus  ,  &  fi  au  contraire 
l'ignorance  eft  toujours  à  l'ignorant  caufe  de  le 
faire  changer  &  f e  divifer  davec  foi-même;  cer- 
tainement, félon  la  parole  fainte  ,  celui  qui  croit: 
en  vérité  ,  ne  pourra  jamais  être  remué  (a)  hors 
de  ce  ferme  domicile  où  il  eft  établi  par  une  foi 
véritable  ,  dans  lequel  il  aura  la  confiance  &  la. 
perfévérance  en  la  vérité  immobile  &  immuable 
de  ce  qu'il  croit.  Car  celui  qui  eft  uni  à  la  vérité  , 
(/;)  eft  aÇTuré  par  certaine  feience  qu'il  eft  bien, 
encore  qu'on  lui  voulût  remontrer  le  contraire 
&  lui  faire  accroire,  qu'il  eût  perdu  l'efprit  & 
qu'il  fût  devenu  fou  &  infenfé.  Il  eft  bien  vrai 
que  ceux  qui  le  voient,  comme  on  peut  bien 
penfer  ,  ne  favent  pas  que  par  le  moyen  de  la 
foi  véritable  il  eft  forti  hors  de  l'erreur ,  &  qu'il 
eft  paffé  dans  le  parti  de  la  vérité.  Mais  lui-mê- 
me connoit  fort  bien  qu'il  n'eft  ni  fou  ,  ni  hors  du 
fens,  comme  ils  difent,  mais  que  par  le  moyen 
de  la  vérité,  qui  eft  fimple  (c)  &  toujours  de 

(a)  Stabilité  de  la  foi  commune  qui  ne  varie  point  : 
habilité  du  don  ou  de  Tefpric  de  foi  (impie  qui  ne  varie 
plus. 

(  b  )  Ce  qui  fe  dit  de  la  foi  commune  fe  trouve 
très  -  vrai ,  &  de  même  dans  l'efprit  intérieur  de  la 
foi. 

(c)  Il  faut  une  fimple  foi  pour  une  fimple  vérité. 
De  môme  que  celui  qui  a  la  véritable  foi  pour  la  Reli- 
gion ,  n'héfite  plus  fur  aucun  des  points  de  la  même 
religion  :  aufTi  celui  qui  eft  établi  dans  Pefprit  de  foi , 
ne  varie  plus  ,  ne  cherche  rien  ,  ne  douf.e  de  rien  ; 
parce   que   la   volonté  fuit    cet  efprit  de  foi ,  enforte 
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même  forte,  1!  efl   affranchi  &  délivra  du  mot* 
vemeni     tconftanf  &  variable  qui  le  porto 
i'erreu]    l .  au  * ,  pi  ■  ^  de  bigai  1 

de  vai  i<  té.  (  »  luflG  1  omm  •  quoi  Ici  pi  in<  1- 
paux  maître  i  de  noi  re  d  s  in  ru  e  meurent 

tous  les  jours  pour  la  défenfe  de  la  vérité,  afin 
de  porter  témoignage ,  comme  il  efl  bien  raifon , 
e<  par  efl  par  paroles,  que  la  feience  &  la 

connoiffance  que  les  Chrétiens  ont  de  la  vérité, 
eft  la  plus  (impie  &  la  plus  divine  de  toute, ,  ou 
pour  parler  encore  plus  divinement,  qu'elle  eft 
[a  feule  vraie  ,  unique  &  fimple  connoiffance 
de  Dieu.    Des  noms  divins   Cli.  7. 

2.  O  Trinité!  cjui  êtes  par-deïïus  &  pins  que 
l'être,  par-deflus  &  plus  que  la  Divinité,  par- 
deflus  &  plus  que  la  bonté,  qui  êtes  la  furinten» 
liante  &  la  directrice  de  la  divine  Sapience  de* 
Chrétiens  ,  conduifez-nous  [a]  à  la  plus  haute 
&  fouveràine  cime  des  Ecritures  Myftiques ,  qui 
efl:  par-deflus  toute  ignorance  &  par-deflus  toute 
lumière,  &  dans  laquelle  les  myfteres  fimples  , 
abfolus  &  immuables  de  la  Théplogie  font  ca- 


qu'elle  eft,  auffi  bien  que  Pefprit,  dans  un  parfait  re- 
pos. Et  c'eft  la  différence  qui  fe  rencontre  entre  la  foi 
commune  &  l'efprit  de  foi  ,  qu'avec  la  foi  pure  de  la 
croyance  commune,  la  volonté  eft  fouvent  très- déré- 
glée ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'efprit  de  foi 
ou  du  don  de  la  foi  qui  fait  l'intérieur  :  la  volonté  eft 
fi  unie  avec  elle  qu'elle  fixe  la  volonté  ou  la  rend  in- 
variable. C'eft  que  cette  foi  eft  toujours  accompagnée 
de  la  fageffe  ou  feience  favoureufe  qui  détermine  la 
volonté  dans  le  même  objet  fans  objet  que  la  foi 
embraffe.  L'efprit  intérieur  &  de  foi  eft  le  propre  ca- 
ractère du  Chrétien  ,  &  fa   perfection. 

{a)  Admirables  qualités  de  la  Théologie  Myftiquc 
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chés  &  tenus  fecrets  dans  l'obfcurité  plus  que 
très-claire  du  filence  qui  enfeigne  les  chofes  myf- 
tiques  &  fecrettes  :  &  laquelle  fait  éclater  &  re- 
luire ce  qui  eft  très-lumineux  dans  les  ténèbre» 
très-fombres  ;  &  dans  ce  qui  ne  fe  peut  ni  tou- 
cher ni  voir,  remplit  à  mefure  comble  de  clar- 
tés plus  que  très-belles  les  entendemens  [a]  qui 
ne  le  fervent  point  de  la  vue.  C'eft  quant  à 
moi  la  prière  que  je  fais. 

3.  Mais  quant  à  vous  ,  ô  Timothée  ,  appfi- 
quez-vous  fortement  &  fans  relâche  aux  spécula- 
tions myftiques ,  &  délaiftez  [p]  les  feus  &  les 
opérations  de  l'entendement,  toutes  les  chofes 
fenfibles  &  les  intelligibles  ,  toutes  celles  qui 
font  &  celles  qui  ne  font  pas  ;  &  d'une  façon  in- 
connue,  élevez-vous  autant  qu'il  vous  fera  per- 
mis, à  l'union  de  celui  qui  eft  par-deffus  toute 
effence  &  connoiflance.  [*]  Car  par  le  moyen 
de  cette  fortie  pure  ,  libre ,  entière  &  abfolue 
hors  de  vous-même  &  de  toutes  chofes  ,  &  après 
que  vous  aurez  tout  quitté ,  <Sr  que  vous  vous 
ferez  délié  &  dépêtré  de  toutes  choies  ,  vous  ferez 
élevé  au  rayon  fureffentiel  des  divines  ténèbres. 

Mais  prenez  bien  garde  que  pas  un  de  ceux 
qui  ne  font  pas  initiés  en  nos  divins  myfteres , 

(a)  Endroit  admirable;  car  pour  marcher  en  foi, 
il  ne  fe  faut  point  fervir  de  la  vue  de  Pefprit  ;  elle 
fait  obftacle  à  cette  feience  favoureufe  ou  fageffe 
divine. 

(b)  Selon  ce  difeours,  on  peut  fe  préparer  à  l'u- 
nion divine  par  le  renoncement  continuel.  On  com- 
mence par  forcir  de  toutes  chofes  ,  en  s'approchant 
de  fon  centre,  on  quitte  tout  ce  qui  eft  au  -  dehors  ; 
enfuite  de    quoi  on   s'outrepafie  &  fe  quitte  foi-même* 

(O  Joie  de  Famé.  n.  1. 
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n'écoute  ce  qui  le  dit,  Je  veu*  due  c  eux  qui  (bat 
encore  al  l  a  hé  1  aux  «  1  éat  un  qui  ne  p<    1 

p.i s  ([iTii  y  ail  rien  de  plus  excellent  &  par-deflus 
tout  ce  qui  efl  ert  la  nature  ;  &  qui  par  la  foret 
leur  connoi (Tance  naturelle  eftimem  pouv< 
tendre  1  e  celui  qui  a  fait  la  1  etrait* 

'  ca<  hé  dans  les  ténèbres.  Que  fi  la  divine  d< 
ni  ne  d  myftères  eft  par-deflus  la  portée  &  U 

capacité  de  ceux-là,  que  dirons-nous  de!  autres 
qm,  plus  ignora  îïîcrs,  forment  &  figurent 

te  pr<  mi<  re  caufe  élevée  par-deflus  toutes  cho- 
fes,  par  les  choies  les  plus  bulles  &  les  plus  viles 
qui  foient  en  la  nature.  ThioL  Alyft.  th.  1. 

4.  C'eft  de  la  force  que  le  divin  Barthelérni  di- 
foit  que  la  rhéologie  étoit  fort  grande  &  fort 
petite,  que  l'Evangile  étoit  fort  ample  &  jrrand, 
&  derechef  fort  court  &  fort  fommaire  :  voulant, 
à  mon  avis,  entendre  excellemment  par  ces  paro- 
les ,  que  cette  bonne  caufe  fe  pouvoit  exprimer 
avec  beaucoup  &  avec  peu  de  paroles,  même 
fans  parole- ,  comme  celle  dont  il  n'y  a  ni  parole, 
ni  penfée,  d'autant  qu'elle  eft  excellemment  & 
furefientiellement  par-deflus  toutes  chofes,  &  fe 
fait  voir  en  vérité  &  tout  à  nud  à  découvert,  à 
ceux  tant  feulement  qui  patient  &  pénétrent  par- 
deflus  tout  ce  qui  eft  impur  &  ce  qui  eft  pur,  & 
qui  montent  (a)  au-deflus  de  toute  hauteur  fainte 
où  il  eft  impolîible  de  monter,  &  qui  lai  fient  der- 
rière foi  toutes  les  lumières  divines,  tous  fons  & 
paroles  céleftes ,  &  qui  s' engloutifient  dans  cette 

(a)  Gomment  pouvoir  s'élever  où  on  ne  peut 
monter?  C'eft  en  fe  lailTant  attirer  par  un  bras  puifTant; 
ou  bien  étant  devenu,  par  la  perte  de  foi -même, 
•omme  une  vapeur  infenfible  que  le  Soleil  attire  & 
purifie,  &  où  enfin  il  s'imprime  foi  •  même  ,  l'ayant  fait 
participante  de  fes  qualités. 
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obfcurité  ténébreufe,  où  véritablement  eft  celui 
qui,  comme  difent  les  Saintes  Ecritures,  eft  au- 
delà  de  toutes   chofes.  - 

Caries  chofes  les  plus  divines  &  les  plus  hau- 
tes de  celles  qui  fe  peuvent  comprendre  par  la 
vue  ou  par  l'entendement ,  ne  font  que  certaines 
xaifons  &  notions  des  chofes  qui  font  au-deffbus 
de  celui  qui  furpafle  tout,  par  lefquelles  [a]  la 
préfence  qui  eft  au-deffus  de  toute  notion  &  pen- 
fée,  eft  démontrée,  laquelle  marche  &  paffe  par- 
deffus  la  très -haute  cime  des  très-faints  lieux. 
Alors  l'efpritfe  fait  quitte  &fe  dépêtre  de  toutes 
les  chofes  qui  voyent  &  qui  font  vues  ,  &  *  s'abî- 
me dans  ce  vraiement  myftique  brouillard  de 
'l'ignorance;  là  où  il  clôt  &  ferme  toutes  les  ap- 
préhendons de  la  connoiffance ,  &  fe  trouve  en 
celui  qui  ne  fe  peut  toucher  ni  voir,  étant  tout 
entier  à  [b)  celui  qui  eft  au-delà  de  toutes  chofes , 
fans  être  plus  à  qui  que  ce  foit,  ni  à  foi-même, 
ni  à  un  autre  :  mais  par  un  repos  &  en  faifant 
ceffer  toute  connoiffance  ,  il  eft  uni  (c)  à  celui  qui 
eft  entièrement  inconnu  ;  &  ne  connoiffant  rien 
il  connoît  par-deffus  la  connoiffance  qui  eft  pro- 
pre à  fon  entendement.   Là-même. 

5.  Comme  auffi  à  préfent  que  nous  allons  en- 
trer dans  ce  brouillard  obfcur  qui  eft  par-deffus 
tout  entendement ,  nous  n'y  trouverons  pas  feu- 
lement un  raccourciffement  de  paroles  ,  mais  une 
entière  privation  de  paroles  &  de  penfées.  Car  il 
eft  bien  vrai  qu'en  nos  traités  précédens,  notre 
difeours  venant  à  defeendre  du  haut  en  bas ,  à 

(a)  Préfence  de  Dieu  dans  Pâme,  qui  eft  le  Sanc- 
tuaire de  Dieu. 

*  Qfdétude.  §.  1.  n.  4. 

Çbj  Vie  de  Pâme  en  Dieu  après  la  perte. 

(c)  Union  dans  le  repos  facré  de  la  foi. 
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jnefure  <Nc  à  proportion  de  f.i  def<  ente,  l'éttndoic 
a  une  largeui  (  >»n\  enable.  Mais  maintenant  qu  il 
va  montant  de  bas  en  haut  à  mel 

il  [e  reftreini  &  fe  ra<  i  our<  il  ,  &  quand  il 
aura  paffé  tout  ce  qui  fepeut  monter,  il  d< 
<lra  (n)  mue(  entièrement,  &  s'unira  tout  ent 
avec  celui  qui  ne  peut  être  expii  jue  ni  déclaré 
par  diïcours,   ThioL  Myft.  Ch<  3. 

6.   Les  ténèbres  en  Dieu  ne  font,  autre  chofe 
que  fa  lumière  inaçceflible ,  dans  laquelle  il  eit 
dit  (A)  que  Dieu  fait  fa  demeure.   Et  bien  qu'elle 
foit  invifible  à  raifon  de  fou  éminente  chute1,  & 
qu'elle  foit  inacceflible  à  çaufç  de  la  grandeur 
exceflive  de  la  lumière  furnaturelle  qui  en  fort, 
néanmoins  quiconque  eft  honoré  delà  connoif- 
fance &  delà  vifion  de  Dieu,  eft  néceUairemenc 
dans  elle  ;  <Sc  par  cela  même  qu'il  ne  voit  ni  ne 
connoît,  il   eft  vraiement  en   celui   qui  eft  par- 
deffus  toute  vue  &  toute  connoiffance,  connoif- 
fant  cela  feulement,  (c)  qu'il  eft  par-deffus  tou- 
tes les  chofes  fenlibles  &  les  intelligibles  ,  difant 
avec  le  Prophète  :  [d)  Tafcicnce  sejl  faite  admirer 
de  moi,  elle  s"  eft  renforcée  ,  &  je  ne  pourrai  point  par- 
venir à  elle.   Tout  de  même  que  le  divin  Paul  dit 
avoir  connu  Dieu ,  ayant  connu  qu'il  étoit  par 
deffus  toute  intelligence  &  connoiffance.    C'eft 
la  raifon  pour  laquelle  il  dit  (e)  que  fes  voies  font 
impénétrables ,  &  que  fes  jugemens  ne  peuvent 

fa]   Silence  intérieur,  difpofition  à  l'union* 

O)  pc  17.  t.  12. 

(c)  Vrai  état  de  la  foi  ,  qui  connoît  Dieu,  non  en  dit 
tinguant  rien  en  lui  ;  mais  en  connoiffant  qu'il  eft  par 
defïus  toute   connoiffance. 

id)  Pf.  1  j8.  f.  6.  de)  Rorn.  u.  $.  jj. 
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être  approfondis  ;  &  que  fa  paix  (a)  furpafle  tout 
entendement,  &  que  fes  grâces  ne  fe  peuvent  ra- 
conter, comme  ayant  trouvé  (/;)  celui  qui  eft  par- 
deflus  toutes  choies,  &  connoilfant  cela  par-def- 
fus  fa  connoifïknce  ,  qu'il  eft  par-delfus  toutes 
chofes  ,  à  caufe  qu'il  eft  l'auteur  &  la  caufe  de 
toutes  chofes.   Epitr.  5. 

Harphius. 
7.  Dans  la  contemplation  de  ce  nuage  obfcur, 
que  la  raifon  ne  peut  comprendre  ,  l'efprit  meurt 
à  lui-même  &  vit  en  Dieu,  &  il  devient  une 
même  choie  avec  Dieu  fans  diftindion  ;  &  là 
Dieu  eft  fa  paix,  fon  repos  &fa  jouiffance.  ThéoL 
Myfl.  Llv.  2.   C/z.  62. 

8  Quand  famé  ,  par  la  force  de  l'amour ,  s'eft 
élevée  au-deffus  de  toute  image  &  de  toute  ref- 
femblance ,  pour  entrer  dans  le  néant  ténébreux 
de  fa  penfée,  Dieu  lui  devient  préfent  fans  mi- 
lieu, félon  tout  ce  qu'il  eft.  Là-même.  Livr.  3. 
C/z.  24. 

Le  P.  Benoit  de  Cakfeld. 
9.  Cette  lumière  eft  une  pure,  fimple,  nue  & 
habituelle  foi,  aidée  par  la  raifon,  ratifiée  &  con- 
firmée par  expérience  ,  qui  n'eft  fujette  aux  fens 
ni  à  aucune  fociété  ni  commerce  avec  eux,  puif- 
<jue  même  elle  leur  eft  contraire  ,  &  a  f a  réfiden- 
ce  dans  le  fommet  de  l'ame ,  où  elle  contemple 
Dieu  fans  aucun  moyen  ni  entre-deux. 

J'appelle  cette  ïoïpure ,  pour  exclure  l'aide  des 
fens  ,  tellement  on'en  vain  on  cherche  leur  appui, 
ou  leur  affurance ,  puifqu'il  les  faut  totalement 
abandonner  :  1.  parce  qu'on  ne  peut  avoir  tou- 
jours 

(a)  Phiï.  4.  $.  7.  Paix  divine  qui  refaite  de  cet  état 
de  foi. 
'(/?)  On  jouit  donc  ici  de  Dieu  dans  la  nuit  de  la  foi. 
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jours  l'aide  d     la  dévotion  i    ifibl    ,  m 

foi  doit   toujours  dcmcui   ,  I  ,1  w  f 

qu'on  la  pôfTéde  ,  elle  n  e  «  pa    a   tu  ée  ,  ttiais  m- 

v  Bottante  ;  mais  c<         ol  doit  ci  i 
blc.   Et  non  feulement  il  fau(  tôt  M  n  m 

cei  aux  Cens ,  hkh^  aufïi  les  anéani  n  it, 

parce  ci iu-  1rs  fens  font  faux  &  1 
nous  perfuadent   que  les   chofes  font;   mais  au 
contraire  cette  foi  cil  vraie  &  1rs  anéantit    I 
fensfont  ténébreux  qui  nous*ferontvivçeen 
mais  au  contraire  cette  loi  cil  lumineuie  qui  nous 
fait  \  ivre  en  efprit. 

Secondement,  je  l'appelle Jimple  pour  exclure 
toute  multiplicité  de  raifonnement,  comme  étant 
fort  contraire  à  cette  pureté  de  foi  :  i.  parce  quelle 
la  rend  humaine;  mais  elle  doit  être  divine  :  2. 
parce  qu'elle  fait  produire  des  actes  (Se  par  confé- 
quent  caufe  l'être  «Se  non  l'anéantiflement  :  3.  elle 
caufe  des  entre-deux  &  des  images  entre  Dieu 
&  famé. 

Troisièmement ,  je   dis  habituelle ,    où   il  y    a 
grand  fujet  de  bien  remarquer,  qu'elle  doit  être 
continuelle  fans  intermilïion   ni   relâche  ,  pour 
avoir  ainli  fans  interruption  cet  abîme  de  Rien 
&  de  Tout  :  car  encore   que  cela  femble  diffi- 
cile ,  on  le  peut  néanmoins  mettre  en  pratique  ;  — 
tout  ainfi  que  l'Ange  qui  eil  en  terre ,  demeure 
toutefois  au  Ciel,  à  caufe  de  l'habitude  qu'il  a 
d'être   à   fa  place   au    Ciel  ;     de  même    encore 
que  cette  lumière  &  cette  foi  ne  voient  pas  ac- 
tuellement ce    Rien    &   ce  Tout,   elle  les  voit 
néanmoins  en  quelque  manière  par  cette  habitu- 
de qu'elle  a  de  les  voir.   Régie  de  la  perfection.  P.  3. 
Ch.   13. 

Le  R.  Jean  de   la   Croix. 
10.  Nous  pouvons  dire  de  l'ame  qui  va  par 
Tom.  I.  Juji.  V 
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là,  qu'elle  marche  inconnue  &  cachée  au  Diable. 
C'eft  pourquoi  elh  dit  qu'elle  fortit  à  l'obfcur 
&  en  affurance;  parce  que  celui  qui  eft  fi  heu- 
reux que  de  pouvoir  marcher  en  robfcurité  de 
la  foi,  la  prenant  pour  guide  ,  fortant  de  tou- 
tes les  imaginations  naturelles  &  raifons  fpiri- 
tuelles ,  marche  fort  fùrement.  Montée  du  Mont 
CarmcL  Liv.  2.  Ch.    i. 

1 1.  La  nuit  de  la  foi  appartient  à  la  partie  fu- 
périeure  de  l'homme,  qui  eft  la  raifonnable;  elle 
eft  par  conféquent  plus  intérieure  &  plus  obfcure; 
d'autant  qu'elle  la  prive  de  la  lumière  raifonna- 
ble ,  ou  pour  mieux  dire  l'aveugle.  Et  ainfi  elle 
eft  bien  comparée  à  la  minuit  qui  eft  la  plus  intime 
&  la  plus  obfcure  partie  de  la  nuit.  Là-même.  Ch.  z~ 

12.  La  foi,  dilent  les  Théologiens,  eft  un-e 
habitude  de  l'ame  ,  obfcure  mais  certaine;  &  la 
raifon  pourquoi  elle  eft  une  habitude  obfcure, 
c'eft  parce  qu'elle  fait  croire  des  vérités  révélées 
par  le  même  Dieu,  iefquelles  font  au-deffus  de 
toute  lumière  naturelle  &  furpaffent  tout  enten- 
dement humain.  D'où  vient  que  cette  excefïive 
lumière  de  la  foi  qui  eft  donnée  à  l'ame ,  lui  eft 
d'obfcures  ténèbres;  parce  que  le  plus  (a)  fur- 
monte  le  moins  &  nous  en  prive  ;  tout  de  même 
que  la  lumière  du  foleil  éclipfe  toutes  les  autres 
lumières,  en  telle  forte  que  leur  lumière  ne  pa- 
roît  point,  quand  elle  luit. — 

Auffi  la  Foi  eft  figurée  par  cette  nuée  qui  di- 
vifoit  les  Enfans  dlfraè'l  des  Egyptiens,  étant  fur 
le  point  d'entrer  dans  la  mer  rouge  :  fur  quor 
l'Ecriture  dit  (  b  )  que  c'étoit  une  nue  obfcure  & 

(a)  C'eft  de  cette  forte  que  les  trois  vertus  Théologales 
furmontent  les  trois  puiflances  de  notre  ame  &  les  perdent 
en  elles. 

{b)  Exod.  14.  v.  sa. 
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qui  éclairait  la  nuit,    Ç'eft  une  chofe   admirable 

qu'étant   trnrlnvulV  ,  elle    ctl.mo'i    Li  mni.,   puni 

faire  entendre  que  la  foi  qui  eft  uni:  nuée  <>M 
cure  &  ténébreuïe  pour  rame,  (  &  qui  eft  auflj 
une  nuit  ,  puifqu'en  Ja  préfence  de  la  foi,l'amç 
demeure  privée  &  ai  euglée  de  fa  lumière  naturel* 
le)  avec  1rs  ténèbres9éclaire  &  donne  lumière  aux 
ténèbres  de  famé ,  afin  qu'jupfi  Je  maître  fût  fem- 
blable  au  difciple.  Car  l'homme  qui  eft  en  ténè- 
bres ne  peut  convenablement  être  illuminé  que 
par  d'autres  ténèbres ,  comme  l'enfeigne  le  Pial- 

miftc  ,   difant  ;  (a)  Le  jour  annonce  la  parole  au  jour  7 
Êf  fa  nuit  enjeigne  lajcience  à  la  nuit  qui  lui  Jiiccéde  : 
c'eft-à-dirc  (b)  le  jour  qui  eft  Dieu  en  la.  béa- 
titude ,  où  il  eft  toujours  jour ,  communique  &  dé- 
couvre  aux  Anges   bienheureux  &  au*    âmes, 
qui  font  auiïi  un  jour,  fa  divine  Parole,  qui  eft 
fou  Fils  ,   afin  qu'ils  le  connoiffent  &  en  joiuf- 
fent  :  Et  la  nuit,  qui  eft  la  foi  dans  l'Eglife  mi- 
litante, où  il  eft  encore  nuit,  montre  la  feience 
à    l'Eglife,  &  par  conséquent  à    quelque    ame 
que  ce  foit;  laquelle  eltune  nuit,  vu  qu'elle  ne 
jouît  pas  encore  delà  claire  &  béatifique  fagefTe  7 
&  en  préfence  de  la  foi  elle  eft  comme  aveugle 
&  privée   de  fa  lumière  naturelle.   De  manière 
que  ce   qu'on  doit  conclure   d'ici,   c'eft  que  la 
foi ,  qui  eft  une  nuit  obfcure,  donne  lumière  à 
famé  qui  eft  en  obfcurité;  &  il  fe  vérifie  ce  que 
dit  David  :  (c)  La   nuit  fera  mon  illumination    en 
mes  délices ,    comme  qui  diroit;    dans  les  plaifirs 
de  ma  pure  contemplation  &  union  avec  Dieu, 
la  nuit  de  la  foi  me  fervira  de  guide,  donnant  à 
entendre  que  l'ame  doit  être  en  ténèbres  pour 

Ça)  PC  18.  v.  3.   (/;)  Admirable. 
(<0  Pf.  138.^.11. 
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avoir  lumière  &  pouvoir  faire  ce  chemin.  Monta 
du  Mont  Car  m,  Liv.   2.   C/iap.  3. 

13.  Comme  on  voit  dans  Job,  où  l'Ecriture 
dit,  que  (à)  Dieu  parla  à  lui  dans  l'air  obfcur  : 
ce  qui  défignoit  robfcurité  de  la  foi  (  où  la  Divi- 
nité eft  couverte  ,  quand  elle  fe  communique  à 
l'ame  )  laquelle  finira  (b)  lorfque  ce  qui  eft  en  partie 
s  évacuera  9  à  favoir  les  ténèbres  de  la  foi  ;  &  ce 
qui  eft  parfait  viendra ,  à  favoir  la  lumière  divi- 
ne. Nous    avons    une  figure   de   cela  dans  (c) 

"Gédéon La  foi ,  qui  eft  figurée  par  ces  pots  , 

contient  en  foi  la  lumière  divine,  c'eft-à-dire,  la 
vérité  de  ce  que  Dieu  eft  en  foi ,  laquelle  étant 
achevée  &  cafîée  par  la  fin  &  rupture  de  cette  vie 
mortelle  ,  à  l'inftant  paroîtra  la  lumière  &  la  gloi- 
re de  la  Divinité.  Il  eft  donc  clair  &  manifefte 
que  l'ame  ,  pour  s'unir  à  Dieu  en  cette  vie ,  & 
pour  communiquer  immédiatement  avec  lui,  a 
befoin  de  s'unir  avec  l'obfcurité.  Là -même. 
Chap.   9. 

14.  J'ai  vu  une  perfonne  (d)  qui  ayant  de  ces 

(a)  Job  38.  tf-  1.  &  Ch.  40.  jr.  1. 

(b)  1  Cor.  15.  f.  10.  Çc)  Juges  7.  iï.  16. 

(  J)  Les  âmes  qui  font  conduites  par  la  foi,  n'ont 
aucune  de  ces  chofes;  parce  que  Dieu  leur  ôte  tout 
le  diftinâ  ,  oppofé  à  la  .  même  foi  ,  comme  on  Ta  pu 
voir.  Il  eft  bon  d'expliquer  ici ,  comme  les  âmes  arri- 
vées en  Dieu  ,  fans  fortir  de  Dieu ,  ont  quelquefois  des 
«hofes  diftindtes  ,  ou  du  moins  elles  paroiffenr  telles 
aux  autres.  Si  elles  difent  quelque  chofe  de  Pavenir  f 
ce  n'eïî  que  comme  de  fimples  penfées  qu'elles  difent 
par  fidélité  &  qui  leur  viennent  dans  le  moment;  auxquel- 
les elles  ne  s'arrêtent  point,  n'étant  que  l'accefToire \ 
&  elles  ne  veulent  point  qu'on  s'y  amufe,  ni  s'y  arrête. 
Dieu  leur  donne  cela  ordinairement,  non  pour  elles  9 
mais  pour  être  un  témoignage  aux  âmes  qu'elles  aident , 
&  qui  font  encore   foibles  :  &  elles  n'ont  rien  de   cela 
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propos    fucceffifs   avec    Dieu  \  <-nf 
Trais   &    fubftanticls    qu'elle    Innnnn  ,   cl 
avoit  de  très-  faux  :  &  je  m  <  to  inc  for(  de    *  c 
qui  IV  paffc  ici  en  ce  tems,  qui  eft  qu'une  amo 


pour  les  âmes  fortei  &  d^ja  affermies  en  foi.    Cela  fe 

fait  fins  extraordinaire  &  vient  du  limple  fond  fans 
rien  d'extérieur.  Klles  font  aulli  contentes  que  ce  qu'el- 
les difent  n'arrive  point ,  comme  qu'il  arrive;  e'eit  pour- 
quoi elles  le  difent  fans  précaution  &  (ans  myiterc. 
Le  même  Dieu  qui  leur  met  cette  limple  peni 
leur  remue  le  fond  pour  la  dire.  Ces  penfees  font 
d'autant  plus  fùres  que  leur  efprit  eft  lîmplific  ,  qu'il 
n'eft  plus  brouillé  par  l'imagination  ni  la  fantailîe  ; 
&  ces  chofes  fe  difent  plus  pour  l'intérieur  que  pour 
l'extérieur.  Si  elles  difent  à  une  ame  troublée  ;  (oyez 
en  paix  :  elle  eft  d'abord  mife  dans  le  calme  ;  ce  qui 
a  été  éprouvé  bien  des  fois  ,  pourvu  néanmoins  que 
la  perfonne  ne  s'y  oppofe  pas  ;  car  cette  grâce  eft  fi 
délicate  qu'elle  veut  la  difpofition  dans  le  fujet.  Un 
feul  mot  ,  comme  feroit  :  O  je  ne  ferai  pas  en  paix  ; 
le  moindre  doute  arrête  l'effet  C'eft  ce  que  difoit 
Jéfus-Chrift  à  (es  Apôtres  (Luc  10.  i.  6);  Foire  paix 
retournera  fur  vous ,  s  il  n'y  a  point  de  fils  de  paix  : 
Car  l'ame  Cent  aufïitôt  que  la  grâce  n'a  pas  eu  fon  effet, 
à  caufe  ou  de  la  penfée  ou  de  la  parole  de  celui 
auquel  on  difoit  :  foyez  en  paix.  Mais  lorfque  la  parole 
a  fon  effet,  on  éprouve  ce  que  difoit  Jéfus-Chrift  , 
C  Luc  8.  jfr.  46.)  Je  fens  qu'une  vertu  Jecrette  cji  Jbrlic 
de  moi.  Les  miracles  de  ces  perfonnes  font  fans  éclat 
&  font  prefque  tous  intérieurs  ,  &  ceux  des  âmes 
de  lumière  font  prefque  tous  extérieurs  :  ceux  -  là 
n'ont  pas  befoin  de  la  volonté  ni  du  confentement  , 
parce  qu'ils  s'exercent  fur  des  chofes  extérieures. 
Jéfus-Chrift  a  donné  un  exemple  de  ces  deux  manières 
d'agir:  lorfqu'il  a  reflufeité  les  morts,  il  l'a  fait  avec 
la  force  de  fa  parole  fans  leur  confentement  ;  mais  a 
d'autres  qu'il  a  guéris ,  il  leur  a  dit  (  Marc  9.  y.  22. 
&c.  )  ;  Si  vous  pouvez  croire;  leur  faifant  entendre  que 
l'effet    de    la    grâce    qu'il   vouloit   leur    communiquer  9 
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telle  qu'elle  foit ,  avec  quatre  grains  de  confi- 
dération  ,  fi  elle  fent  quelques-uns  de  ces 
propos  en  fa  recollection  ,  croit  aufli-tôt  le 
tout  être  une  chofe  de  Dieu  ,   &  fuppofe  qu'il 


dépendent  de  leur  foi  ;  auffi   les  guerifToit.il  intérieure- 
ment &  extérieurement.  Je  crois  que  cela    vient  de  ce 
qu'il  faut  que    l'effet  foit    proportionné  à  la  caufe  ,    & 
que   ce  qu'opère  une  ame  de  foi  ,  exige    la  même  foi 
dans  le  fujet.    Et   comme  ces  âmes    font    toutes    inté- 
rieures ,    ce  qu'elles  font   eft  tout  intérieur  ,  &  arrive 
comme  tout  naturellement  :  &  plus   les   chofes    paroif- 
fent  naturelles  &  font  dites  fans  advertance,  plus  elles 
ont  leur  effet.  Et  cela  fe  fait  avec  tant  de  pureté    que 
Dieu  ne  leur  permet  pas  un  retour  ,   une   feule  réfle- 
xion ou  vaine  joie,  comme   feroit  d'être  bien  aife  que 
J3ieu  fit  ces  chofes  par  foi ,  plutôt  que  par  un    autre  : 
c'eft  une  impureté  que  l'ame   ne  pourroit  fupporter;  & 
Dieu   arrêteroit  &  fufpendroit  cette   vertu    fecrette.  La 
fimple   vue   arrêtée  qu'on    pourroit  vouloir   que  certai- 
nes  perfonnes    eprouvaflent    cela    pour    leur    être    un 
témoignage  ,  feroit  une  terrible  imperfe&ion  ;  &   l'ame 
fe    fentiroit    falie  :    cette    faleté   eft    comme    un    petit 
brouillard  qui    s'élève  &   qui    retombe    d'abord ,  parce 
que  la  volonté  n'y  adhère  pas. 

Il  faut  remarquer  que  les  âmes  de  foi  n'ont  aucune 
de  ces  chofes  tout  le  long  de  la  voie,  &  qu'elles  ne 
les  ont  qu'en  Dieu  ,  où  le  diftind:  perdu  leur  eft  ren- 
du dans  l'unité  même  fans  fortir  de  cette  même  unité  : 
au  lieu  que  les  autres  âmes  ont  ces  chofes  dès  le  com- 
mencement de  leur  voie  ;  &  fi  Dieu  les  veut  faire  arri- 
ver en  lui  ,  ce  qui  eft  rare ,  &  qui  n'arrive  qu'à  des 
âmes  très-humbles ,  qui  ne  fe  font  point  arrêtées  à  ces 
chofes  ;  au  contraire  qui  les  ont  outrepafiees  fans  s'y 
arrêter,  ni  en  faire  aucun  cas;  fi  Dieu,  dis-  je ,  les 
veut  faire  arriver  à  lui  ,  il  faut  qu'il  leur  ôte  ces  cho- 
fes, fans  quoi  elles  n'y  arriveroient  jamais,  comme 
on  le  vient  de  voir  par  ce  qu'a  dit  Jean  de  la 
Croix. 
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rfl  aïnfi ,  difant  ;  Dieu   m'a  dit  ,  Dieu  m'a 

pondu  ;  &  il  n\  n  \  a  pas  de  la  loi  te  :  n 
c'eft  i]nr  les  mêmes  aimes  fc  le  difent  le  plus 
fouvent  El  de  plus  l'envie  qu'elles  pnl  de 
cela  &  l'affeâion  qu'elles  en  ont  dai^  leur 
cfprit  ,  cil  caufe  qu  elles  -  mêmes  fe  répondent 
&  penfent  que  ceft  Dieu  qui  leur  répond. 
Ce  qui  les  Fait  tomber  dans  de  grandes  rêve- 
ries ,  li  elles  ne  tiennent  la  bride  haute  , 
que  celui  qui  les  gouverne,  ne  leur  défende 
très  -  absolument  ces  manières  de  difeours:  caj 
elles  ont  de  coutume  d'eu  tirer  plus  de  babil 
&  d'impureté  d'ame  ,  que  d'humilité  &  de 
mortification  d'efprit  ,  penfant  déjà  de  foi 
quelque  grande  chofe  ,  &  que  Dieu  leur  a 
parlé  ,  &  ce  fera  un  peu  plus  que  rien  ,  ou 
rien  du  tout,  ou  moins  que  rien;  parce  que 
tout  ce  qui  n'engendre  point  l'humilité  &  la 
charité  ,  mortification  ,  fainte  fimplicité  & 
filence  ,  que  peut -ce  être?  Or  je  dis  que  cela 
peut  détourner  beaucoup  du  chemin  de  l'union 
divine  ;  vu  que  fi  famé  en  fait  cas,  cela  l'éloi- 
gné fort  de  l'abîme  de  la  foi.  —  Que  fi  vous 
demandez  pourquoi  l'entendement  fe  doit  pri- 
ver de  ces  vérités  ,  puifque  là  l'efprit  de 
Dieu  l'illumine;  partant  que  cela  ne  peut  être; 
mauvais  ?  Je  réponds  que  le  S.  Efpnt  illumine 
l'entendement  recueilli ,  &  qu'il  l'illumine  félon 
fa  recolledlion.  Et  parce  que  l'entendement  ne 
peut  trouver  une  plus  grande  recollection. 
qu'en  la  foi  ,  le  S.  Efprit  ne  l'illuminera  pas 
en  autre  chofe  davantage  qu'en  celle-là  ;  parce 
que  tant  plus  l'ame  eft  pure  &  éminente  e<> 
cette  perfection    do   vive    foi  ,    tant  plus    elle 

V4 


312         Justification. 

a  de  charité  de  Dieu  infufe  ;  &  tant  plus  elle  a /le 
charité,  tant  plus  il  l'éclairé  &  lui  communique 
les  dons.  Et  quoiqu'il  foit  communiqué  à  l'ame 
quelque  lumière  en  cette  illuftration  de  vérités, 
néanmoins  elle  eft  aufli  différente  de  celle  qui  eft 
en  foi  fans  entendre  clairement,  qu'il  y  a  à  dire 
de  1  or  fin  au  plus  bas  &  plus  vil  métal.  Et  quant 
à  l'abondance   de  lumière,   il  y  a  autant  à  dire 
que  dune  goutte  d'eau  à  toute  la  mer;  d'autant 
qu'en   1  une   on  lui    communique  la   Sageffe  de 
deux  ou  trois  ventés,  &  en  l'autre  la  fageffe  de 
Dieu  généralement,  qui  eft  le  Fils  de  Dieu,  par 
une  iim  )le   Sç  univerfelle  notice,  qui  eft  donnée 
à  lameVa  foi.  Si  vous  me  dites  que  tout  eft  bon  y 
&  que  l'un  n'empêche  pas  l'autre;  je  vous  dirai 
qu'il   empêche    beaucoup   quand   l'ame    en    fait 
cas  :   cela   l'empêtre  fort,  parce  que  c'eft  déjà 
s'occuper  en  des  chofes   claires  &  de  peu  d'im- 
portance  qui    peuvent    empêcher    la  communi- 
cation   de    l'abîme   de  la  foi ,  en  laquelle  Dieu 
enfeigne    furnaturellement   &   fecrettement   l'a- 
me ,    &  l'élève    en  dons  &  vertus   fans   qu'elle 
fâche  la  manière.  Montée  du  Mont  Car  met  y   Livre 
2.   Ch.   29. 

15.  Celui  donc  qui  aura  la  grâce  &  le  don 
furnaturel  ,  doit  féqueftrer  la  convoitife  &  la 
]oie  de  l'exercice  ,  de  ce.  don  :  &  Dieu  qui 
l'en  favorife  furnaturellement  pour  l'utilité  de 
fon  Eglife  ou  de  fes  membres  ,  le  pouffera 
auffi  furnaturellement  à  l'exercer  ,  comme  & 
quand  il  devra  le  faire  :  car  puifque  Jéfus- 
Chrift  défendit  à  fes  difciples  d'avoir  fouci 
de  ce  qu'ils  annonceroient  ou  comme  ils  di- 
raient ,  parce    que    c'étoit    une  affaire    fiifna- 
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i  Ile  d<-   foi     il  \  oucjra  aufli  ,  al  tevtdu  que  1 1 
<  hofe  mVI(   pas  moins  impoi I  que  I  horo* 

attende  que  I  )ieu  foil  l'oin  i  a  i  tout  h; un  & 
moin  ant  le  <  a  m  ,  puifque  toute  \  ci  ta  Ce  doit 
opéi  eren  fa  vertu.  —  Le  fécond  dommage  p 

re  de  i  e  pi  •  mici  ,  .1  fa^  ok ,  une  pei  te  À  un 
déti  ment  de  la  foi ,  ce  qui  peut  arrivei  entdeux 
manières;  l'une  à  l'égard  des  autres ,  pan  e  qu 
(reprenant  de  faire  des  merveilles  ou  d  tuf 

hors  de  tems  &  fans  nécJeflité,  outre  que  c'eft 
tenter  Dieu,  ce  qui  eft  un  grand  péché,  peut- 
être  qu'il  meréuflira  pas ,  &  atnfi  il  en  engendre- 
roit  un  mépris  de  Ja  loi ,  d'autant  que  bien  que 
cola  fuccéde,  Dieu  le  permettant  pour  d'autres 
fujets  &  refpeds,  comme  il  arriva  à  la  forciere  de 
Saùl  [a] ,  s'il  eft  vrai  que  ce  fut  Samuel  qui  lui 
.«apparut  ,  cela,  ne  reuffira  pas  toujours,  &  quand 
jnèmeil  reuiïiroit ,  ils  ne  laiflent  pas  de  faillir  & 
de  le  rendre  coupables,  à  caufe  qu'ils  ufent  de 
ces  grâces ,  quand  il  n'eft  convenable.  En  l'autre 
manière,  il  peut  recevoir  du  détriment  en  foi- 
mème  touchant  le  mérite  de  la  foi,  parce  qu'en 
faifant  grand  état  de  ces  miracles  ,  il  s'éloigne  de 
l'exercice  fubftantiel  de  la  foi  ,  qui  eft  une  habi- 
tude obfcure ,  [6]  d'où  vient  qu'où  il  y  a  plus  de 

(à)  1  Rois  28.  v.  12.  &c. 

(b)  Jean  de  la  Croix  parlant  de  la  foi  nue  ,  fait 
voir  par-tout  qu'elle  n'eft  point  fondée  fur  les  témoi- 
gnages. [Voyez  aufli  Volonté,  de  Dieu.  n.  21.]  Pour 
entendre  ceci  ,  il  faut  favoir  qu'il  y  a  des  miracles 
qui  fe  font  hors  de  cet  état  de  fimple  foi  ,  &  ceux- 
là  éclatent  beaucoup  ,  &  Font  bruit  aufli  bien  que  les 
vifions  ,  révélations  &  prophéties  qui  appartiennent  au 
"même  état  lumineux  ,  &  les  extafes;  &  tous  ces  témoi- 
gnages détruifent  la  foi  unique  &  fimple.  au-deffus  des 
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fignes  &  de. témoignages,  il  y  a  moins  de  méritd 
à  croire.  C'eft  pourquoi  S.  Grégoire  (a)  dit, 
que  la  foi  eft  fans  mérite,  quand  la  raifon  l'expé- 
rimente humainement  &  palpablement.  Montée  du 
Mont  Carmel.  Liv.  3.  Chap.  30. 

16.  La  porte  étroite  eft  cette  nuit  du  fens, 
duquel  lame  fe  dépouille  pour  y  entrer,  fe  gui- 
dant &  gouvernant  par  la  foi  qui  eft  éloignée  de 
tout  fens  ,  afin  de  marcher  enfuite  par  le  chemin 
étroit  de  l'autre  nuit  de  l'efprit,  en  laquelle  l'a- 
me  entre  après,  s'acheminant  à  Dieu  en  foi  très- 
pure  ,  qui  eft  le  moyen  par  lequel  elle  s'unit  avec 
lui.  Mais  à  caufe  qu'il  eft  grandement  étroit  f 
obfcur  &  terrible  ,  de  forte  qu'il  n'y  a  aucune 
comparaifon  de  cette  nuit  du  fens  à  celle  de  l'ef- 
prit, en  obfcurité  &  en  travaux  ,  il  y  en  a  bien 
moins  qui  y  marchent  :  néanmoins  fes  profits 
font  beaucoup  plus  grands.  Obfcure  Nuit  de  Came. 
Livr.   I .  Chap.  1 1 . 

17.  Voyez  Extafc.  n.  12. 

18.  Cette  nuit  obfcure  eft  une  influence  de 
Dieu  en  l'ame ,  qui  la  purge  de  fes  ignorances 
&  de  fes  imperfections  habituelles  ,  naturelles  & 
fpirituelles  ;  laquelle  influence  les  contemplatifs 
appellent  contemplation  infufe ,  ou  Théologie 
Myftique  :  où  Dieu  enfeigne  l'ame  en  fecret  & 

témoignages.  Il  y  a  des  miracles  fans  éclat  &  fans  y 
penfer  ,  fans  préparatif ,  qui  n'ont  que  l'inftant  pré- 
fent  ,  où  ils  font  faits,  fans  que  la  perfonne  ait  penfé 
à  les  %faire  ;  &  ceux-là  font  dans  la  même  foi.  Les 
premiers  étoient  néceffaires  pour  établir  la  vraie  Reli- 
gion parmi  les  infidèles  ;  ils  feroient  nuifibles  aux  Chré- 
tiens. D'où  vient  que  S.  Louis  ne  vouloit  pas  voir  un 
miracle  qui  fe  faifoit  dans  la  fainte  hoflie  ;  il  die  :  je 
crois   fans  voir. 

[a]  Hom.  26.  in  Evang. 
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Finftruil  [(/)  en  perfeûion  d'amour,  flUif  qu'elfe 
Fafl     nitre  (  hofc  que  d  être  (/>)  attentive  am 
i  «ufement  .<  I  >ieu  ,  foutl  ,  &  rei  e^  oii  (a  lun 
re,  fans  fa  /oir  comment  cette  contemplation  eft 

;  |  tree  que  i  efl  une  fagefle  de  Dieu  ara 
freufe ,  l    [uelle  Fait  de  pai  û<  uliei  -  effets  en 
ïrie,   l'autan!  qu'en  la  purgeant  (c)  eV  illuminant j 
elle  la  difpofe  pour  l'union  d'amour  avec  Dieu, 
où  h   même  fageffe  amoureufe   qui  purg<    le* 
Efp  iheureux,  les  illuftrant,  eft  celle  qui 

purge  i<  i  l'amie  &  l'illumine. 

le  doute  eft  pourquoi  l'aime  appelle  ici 
la  lumière  divine  une  nuit  obfcure,  vu  que,  com- 
me nous  difons,  elle  illumine  &  purge  l'ame  de 
fes  ignorances.  A  quoi  Ton  répond  que  pour 
ileux  raifons,  cette Sageffc  divine  eft  non  feule- 
ment ténèbres  pour  l'ame,  mais  aufîi  peine  & 
tourment.  La  première  ,  à  caufe  de  la  hauteur  de 
la  Sageffe  divine  qui  excède  l'état  de  l'ame  ,  &  en 
cette  manière  eft  ténèbres  pour  elle.  La  féconde  , 
pour  la  baiïelïc  &  l'impureté  de  l'ame,  &  de  cette 
façon  elle  lui  eft  pénible ,  affligeante ,  &  auffi  obf- 
cure. 

Pour  prouver  la  première,  il  faut  fuppofer  une 
certaine  do&rine  du  Philofophe,  qui  dit  que 
tant  plus  les  chofes  divines  font  claires  &  ma- 
nifeftes  en  elles  -  mêmes  ,  tant  plus  elles  font 
naturellement  cachées  à  l'ame  :  de  même  que 
tant  plus  la  lumière  eft  claire ,  tant  plus  elle  oftuf- 
que  &  aveugle  la  prunelle  du  hibou  ;  &  plus  on 
regarde  le  foleil  à  plein ,  plus  il  caufe  de  ténè- 
bres &  prive  la  puiffance  vifuelle  ,  l'excédant  à 

Za]  L'ame  eft  inftruîte  dans  la  foi  nue. 
[6]  Etat  paflif ,  c'efl:  ici  ce  que  j'ai  appelle  foi  favou. 
reufe  en  tous  mes  écrits 
[c]  C'eft  la  Sagefie  qui  purifie.  Moyen  court  C.  24.  n.  4* 
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caufe  de  fafoibleffe.  D'où  vient  que  quand  cette 
lumière  divine  de  contemplation  rayonne  dans 
lame  qui  n'eft  pas  encore  totalement  illufbrée , 
elle  lui  fait  des  ténèbres  fpirituelles  ;  parce   que 
non   feulement  elle  l'excède ,    mais  aufïi  parce 
qu'elle  l'obfcurcit  &  la  prive  de  fa  façon  naturelle 
d'entendre.    C'eft  pourquoi  S.  Denis  &  d'autres 
Théologiens  Myftiques  appellent  cette  contem- 
plation infufe,  rayon  de  ténèbres  ;  à  favoir  pour 
lame  qui  n'eft  illuftrée  ni  purgée,  d'autant  que 
par  fa  grande  lumière  furnaturelle  ,  la  force  na- 
turelle intelledcuelle  eft  vaincue,  &  privée  de  fa 
façon   d'entendre  ordinaire   &  commune.    Pour 
cette  raifon  David  met  autour  de  Dieu  [a]  une 
nue  &  de  l'obfcurité ,  non  que  cela  foit  ainfi  en 
foi,  mais  feulement  à  l'égard  de  nos  foibles   en- 
tendemens,  qui  s'aveuglent  dans  cette  clarté  tant 
immenfe,  &  demeurent  offufqués ,  n'arrivant  pas 
à  une  ii  grande  fublimité.  Car  pour  cela  le  même 
Prophète ,  dit  [b)  qu'à  caufe  de  fa  fplendeur  en 
fa  préfence  les  nuées  ont  paffé ,  à  favoir  entre 
Dieu    &   notre  entendement;   &    c'eft  la  caufe 
pour  laquelle  Dieu   dardant  fur  Famé  qui  n'eft 
pas  encore  transformée  ,  ce  brillant  rayon  de  fa 
fecrette  fagefîe ,  lui  caufe  des  ténèbres  obfcures 
en  l'entendement.   Or  que  cette  contemplation 
obfcure  foit  au  commencement  pénible  à  l'ame  , 
c'eft;  une  chofe   claire  &  manifefte  :  car  comme 
cette  divine    contemplation  infufe   a  beaucoup 
d'excellences  fouverainement  bonnes  ,  que  l'ame 
qui  les  reçoit,  a  beaucoup  de  miferes  ;  (c)  de  là 
vient  que  deux  contraires  ne  pouvant  fubfifter 
en  un  même  fujet,  par  néceffité  l'ame  doit  être 
peinée  &  pàtir ,  elle  qui  eft  le  fujet  où  fe  trouvent 

(c)  PC  17.  v.   12.   (/;)  v.  15. 
ic)  Caufçs  des  peines  purgatives. 
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+ç*  deux  coin'  Jl.ins  & 

eaftmble ,  à  i  aufe  de  la  purgation  d< 

impei  fc(  I  u >ns  de  l'ame  ,  qui  i  ttf 

contemplation.  Obfcurt  Nuù  ,  /../•/.  2.  C/r, 

j  o.   t/ame  efl  donc  bien  <  .u  h<         :  coin  ert 
rn  cette  eau  ténébreufe  qui  eft  autour  de  Dieu; 
car  comme  elle  fert  de  tabernacle  &  de  demeure 
à  Dieu  même,  elle  lui  en  fervira  auflG  &  d'un 
fort  rempart  «Se  parfaite  fureté ,  quoiqu'ec  ténè- 
bres où  elle  cil  cachée  «S:  garantie  de  foi-même 
&  de  tons  les  antres  dommages  des  créatures  j 
comme    nous    axons    dit;    parce    que    de    telles 
âmes,  on  peut  aufli  entendre  ce  Verfet  de  Da- 
vid: (a)  Vous  les  cacherez  dans  le  J'ccrtt  de  votre  face 
du  trouble  des  hommes  :  Vous  les  défendrez    en  votre 
tabernacle  de  la  contradicîion  des  langues  :  où  il  entend 
toutes  fortes  de  protection  :  car  être  cachés  dans 
la  face   de  Dieu  (6)   du  trouble  des   hommes, 
c'eft  être  fortifiés  par  cette  obfcure  contempla- 
tion contre  toutes  les  tentations  qui  leur  pour- 
roient  furvenir  de  la  part  des  hommes;  &  être 
en  fon  tabernacle  à  l'abri  de  la    contradiction 
des  langues,  c'eft  être  englouti  dans  cette  eau 
ténébreufe,  qui  efl  le  tabernacle,  que  nous  avons 
dit,  où  Tarne  demeure  libre  de  toutes  les  imper- 
fections   qui    contredifent  à  l'efprit,  tant  de  fa 
chair  que  des  autres  créatures  ,  où  cette  ame  peut 
bien  dire  qu'elle  va  en  ténèbres  &  en  aiïiirance. 
Il  y  a  encore  une  autre  caufe  non  moins  effi- 
cace que  la  précédente  ,pour  achever  d'entendre 
que  cette  ame  va  bien  quoiqu'en  ténèbres  ;  c'eft 
pour  la  force  que  cette  obfcure  ,  pénible  &  tc- 

Cd)  Pf.  30.  21. 

(6)  On  eft  bien  défendu  du  trouble  des  hommes,  lorC 
«|ue  toutes  leurs  perfécutions  ne  troublent  point  la 
paix  de  l'ame. 
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nébreufc  eau  de  Dieu  met  aufîî-tôt  dans  l'ame.— 
Car  dès  lors  l'ame  a  en  foi  une  vraie  détermina- 
tion de  ne  faire  chofe  quelconque  qu'elle  con- 
jioit  être  oftenfe  de  Dieu.  Obfcurc  Nuit,  Lïvr.  %. 
Ch.   16. 

20.  Nous  pouvons  tirer  de -là,  la  caufe  pour 
laquelle  certaines  perfonnes  qui  vont  par  ce  che- 
xnin ,  &  qui  ayant  lame  bonne  &  craintive  vou- 
draient bien  rendre  compte  à  ceux  qui  les  gou- 
vernent de  ce  qu'elles  ont,  ne  le  favent,  ni  ne 
le  peuvent;  &  ainfi  elles  ont  beaucoup  de  répu- 
gnance à  le  dire,  principalement  quand  la  con- 
templation eft  un  peu  plus  fimple  &  que  famé 
ne  la  fent  guère.  Car  elles  ne  peuvent  dire  finorx 
que  lame  eft  contente ,  tranquille  &  fatisfaite  , 
qu'elles  fentent  Dieu  &  qu'à  leur  avis  elles  vont 
bien.  — 

Il  n'en  eft  pas  de  même ,  quand  les  chofes  que 
lame   reçoit   font   particulières,    comme   fenti- 
mens  ,  vifions  &c.  lefquelles  ,  comme  ordinaire- 
ment elles  fe  reçoivent  fous  quelque  efpece  dont 
le  fens  participe ,  alors  on  les  peut  exprimer  fous 
cette  efpece  ou  reffemblance  ;  mais  cette  puif- 
fance  de  le  déclarer,  n'eft  déjà  plus  dans  les  ter- 
mes de  la  pure  contemplation ,  parce  que  celle- 
là  à  peine  fe  peut  donner   à  entendre,  &  c'eft 
pourquoi  on  l'appelle  fecrette.  Et  non  feulement 
pour  cela  elle  eft  appellée  fecrette  &  eft  telle, 
mais  aufïi  parce  qu'elle  a  la  propriété  de  cacher 
l'ame  en  foi  ;  parce  qu'outre  l'ordinaire,  quelques- 
fois  elle  abforbé   tellement  l'ame,   &  l'enfonce 
de  forte  dans  fon  abîme  fecret,  qu'elle  connoît 
clairement  qu'elle  demeure  très-délaiffée  &  très- 
éloignée   de  toute  créature  ,   de  forte   qu'il  lui 
fernbie  qu'on  la  met  dans  une  profonde  &  très- 
JTpacieufe  folitude  où  ne   peut    arriver  aucune 
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créature  humaine  ,  &  comme  en  un  défert 
menfe  »  (il"  n  r^  borné  d'aucun  endroii  ,  d 
tant  plus  délectable,  favoureux  (a)  &  aimable, 
quil  cil   plus  profond]  plus  vaftc  &  plui  foli- 
aire., où  l'ame  fe  voit  d  autant  plus  fecrctti 
cachée!  qu'elle  fe  voit  élevée  au  deflusdc  route 
créature  temporel  •  &  l<>i'-s  cet  abîme  de  f^gefle 
élevé  vS,  agrandit   tellement  rame  ,  la  mettant 

;iu\  veines  de  l:i  feience  d'amour  ,  qu'il  lui 
fait  connoitre  ,  non-feulement  que  toute  condi- 
tion de  créature  elt  très-baffe  touchant  ce  fou- 
vciuin  favoir  &  fentiment  divin  :  mais  de  pluj> 
elle  voit,  comme  tous  les  termes  &  paroles  dont 
on  exprime  les  chofes  divines  en  cette  vie  ,  font 
courtes,  baffes  &  en  quelque  manière  impropres  , 
&  qu'il  n'eft  pas  poilible  par  la  voie  &  façon  na- 
turelle, quoiqu'on  en  parle  le  plus  hautement 
&  le  plus  fagement  qu'on  peut,  de  les  pouvoir 
connoître  <Sc  d'avoir  un  fentiment  d'elles  comme 
elles  font,  fi  ce  n'eft  par  l'illumination  de  cette 
Théologie  Myftique  :  &  ainfi  l'ame  voyant  en 
ion  illumination  cette  vérité,  qu'on  n'y  peut 
.atteindre  &  moins  la  déclarer  par  des  termes 
liumains,  elle  a  raifon  de  la  nommer  fecrette 
Objcure  nuit.  Lîvr.  2.  Chap.  17. 

21.  Voyez  Défauts,  n.   9. 

22.  Comme  l'ame  fouhaite  avec  un  fi  grand 
défir  l'union  de  l'Epoux  ,  &  qu'elle  voit  qu'elle 
ne  trouve  moyen  ni  remède  en  toutes  les  créa- 
tures ,  elle  fe  tourne  vers  la  foi ,  &  lui  adreiïe 
fes  paroles  ,  comme  à  celle  qui  lui  doit  donner 
'une  plus  vive  lumière  de  fon  Ami  ,  la  prenant 
comme  un  moyen  pour  cette  fin  ;  d'autant  que 
pour  parler  avec  vérité,  il  n'y  en  a  point  d'autre 

(a)  Foi  obfcure,  maisfayoureufe ,  différente  de  la  foi 
aue  &  purifiante. 
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par  où  on  arrive  à  la  vraie  union  de  Dieu  ,  félon 
ce  qui  eft  dit  («)  ;  Je  tcpouferai  en  fou  Elle  lui 
dit  avec  un  grand  défir  :  ô  foi  de  mon  Epoux, 
Jefus-Chrift  ;  fi  tu  me  découvrais  maintenant 
avec  clarté  les  vérités  de  mon  Bien-aimé,  que  tu 
as  infus  dans  mon  ame  avec  obfcurité  &  ténè- 
bres. Cantique  entre  Il  Epoufe  &  l'Epoux.  Couplet 
12. 

23.  L'Epoufe  dit  qu'elle  a  les  vérités  crayon- 
nées dans  fes  entrailles  ,  c'eft  à  favoir  ,  en  fou 
ame  félon  l'entendement  &  félon  la  volonté  , 
parce  que  félon  l'entendement  elle  a  ces  vérités 
infuies  dans  fon  ame  par  la  foi  :  &  d'autant  que 
leur  notice  n'eft  point  parfaite ,  elle  dit  crayon- 
nées ,  parce  que  comme  un  crayon  ou  un  def- 
fein  n'eft  pas  une  parfaite  peinture  ,  aufïi  la  con- 
noiffance  de  la  foi  n'eft  point  une  notice  par- 
faite. Les  vérités  qui  font  infufes  en  l'ame  par 
la  foi  font  comme  un  crayon  ,  mais  lors  de  la 
claire  vifion  elles  feront  dans  l'ame  comme  une 
peinture  parfaite  &  accomplie ,  fuivant  ce  que  dit 
l'Apôtre  ;  (6)  quand  ce  qui  ejl  parfait ,  fera  venu, 
qui  eft  la  claire  vifion  ,  ce  qui  efi  en  partie  s  éva- 
cuera, qui  eft  la  connoifiance  de  la  foi.  Or  fur  ce 
crayon  de  la  foi  il  y  a  un  autre  crayon  d'amour 
en  l'ame  de  l'amant,  qui  eft  félon  la  (c)  volonté, 
en  laquelle  la  figure  de  l'ami  fe  crayonne  de 
telle  manière ,  &  fe  dépeint  en  elle  fi  conjointe- 
ment &  fi  vivement,  quand  il  y  a  union  d'amour , 
qu'il  eft  vrai  de  dire  que  l'ami  vit  en  l'Amant  & 
l'Amant  en  l'ami.  Là-même. 

(a)  Ofée  2.  v.  20. 

(b)  1.  Cor.   1$.  v.   10. 

(c)  On  voit  par-là  comme  la  volonté  fuit  la  foi  de 
pas  égal. 

24.  Dieu 
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24.  DiVii  peut  bien  verfer  l'amour  &  l'augmen- 
te] (ans  communiquer  ni  augmenter  l'intelligen- 
ce diftincte  :  — 

Ce  qui  a  été  expérimenté  de  plufieurs  fpirî- 
tucls  p  lefquels  fouvent  fe  voyent  brûler  cfcu 
moui  de  Dieu  fans  avoir  une  intelligence  plus 
diftincte  qu'auparavant:  car  ils  peuvent  entendre 

peu  &  aimer  beaucoup,  &  peuvent  entendre 
beaucoup  &  aimer  peu,  au  contraire  *  ces  fpi- 
rituels  qui  ne  font  pas  fort  avantagés  en  l'enten- 
dement en  ce  qui  eft  de  Dieu  ,  ont  cojutume  d  ê- 
tre  avancés  en  la  volonté,  &  la  foi  infufe  leur 
fuftit  pour  feience  d'entendement,  moyennant 
laquelle  Dieu  leur  verfe  la  charité  &  leur  aug- 
mente avec  fon  acte  ,  qui  eft  d  aimer  davantage 
encore  que  la  connoiffance  ne  leur  foit  pas  ac- 
crue ;  &ain(î  la  volonté  peut  boire  l'amour,  fans 
que  l'entendement  boive  de  nouvelles  connoif- 
fances.  Là-même.  Couplet  18. 

2f.  Quand  une  ame  eft  venue  à  tel  point, 
qu'elle  pafle  par-deffus  tous  moyens  des  créatu- 
res &  du  fens  ,  &  par  deffus  toutes  ces  façons  & 
manières  ,  traitant  avec  Dieu  &  jouiffant  de  lui 
en  foi  &  en  amour,  alors  on  dit,  qu'elle  s'eft 
véritablement  gagnée  -i  Dieu,  parce  qu'elle  s'eft 
vraiement  perdue  a  tout  le  refte.  Cant.entre  tEpoufc 
Êf  £  Epoux.  Couplet  2 1 . 

26.  Ne  dites  donc  pas  que  cette  ame  n'a- 
vance pas,  ou  qu'elle  ne  fait  rien  ,  parce  que  fi 
l'ame  ne  goûte  point  lors  des  autres  intelligences 
plus  qu'auparavant,  elle  s'avance  cheminant  au 
Surnaturel.  Mais  direz-vous,  elle  n'entend  rien 
diftinctement  :  au  contraire  ,  je  dis  que  fi  elle  en- 
tendoit  pour  lors  diftinctement ,  elle  ne  s'avance- 
roit  pasj  d'autant  que  Dieu  eft  incompréhenft- 

*  Infujîons.  n.  g. 

Tçm.  L  Jujlif.  X 
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ble  ,  &  excède  l'entendement  :  partant  tant  pluà 
on  chemine ,  tant  plus  on  fe  doit  éloigner  de  foi- 
même  ,  marchant  dans  la  foi  ,  croyant  &  ne 
voyant  pas;  ainfi  on  s'approche  plus  de  Dieu  , 
n'entendant  pas  qu'en  entendant  au  fens  fufdit.Et 
ainfi  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  celai  car  fi 
l'entendement  ne  retourne  en  arrière,  voulant 
s'employer  en  des  notices  diftinctes  &  autres  fa- 
çons d'entendre  dicibas,  il  s'avance  ,  &  s'avan- 
cer c'eft  marcher  plus  en  foi.  Et  comme  l'enten- 
dement ne  fait  &  ne  peut  comprendre  comme 
eft  Dieu,  il  va  à  lui  n'entendant  point  ;  de  façon 
que  la  chofe  dont  vous  la  condamnez,  lui  eft  utile 
&  convenable,  à  fayoir,  qu'elle  ne  s'embarraffe 
en  des  intelligences  diftinctes,  (a),  mais  qu'elle 
marche  en  foi  parfaite.  Vive  flamme  d'amour.  Can~ 
tique  3.  vers  3.  §.  9. 

Le  P.  Nicolas  de  Jesus-Maria  rapporte 

27.  S.  Bonaventure.  Levez -vous  &  vous  ref- 
tituez  ,  fans  rien  connoître  ,  autant  qu'il  eft  pofïï- 
fcle  ,  à  l'union  de  Dieu ,  c'eft-à-dire ,  de  celui 
qui  eftau-deffus  de  toute  connoiffance,  laquelle 
reftitutiou  ou  réfurrection  fe  fait  par  le  défir  vé- 
hément &  le  fervent  amour  de  Dieu  feulj  &  elle 
ne  peut  être  connue  par  aucune  recherche  de  rai- 
lonnement.  — 

Car  ceffant  en  cette  obfcurité  l'opération  de  la 
connoiffance  ,  avec  un  défir  brûlant  de  Dieu  feul 
parfaitement  inconnu  de  celui  qui  le  pofféde  ,  il 
eft  uni  à  Dieu  feul,  &  connoiffant  il  voit  dans 
cette  obfcurité  au-deffus  de  l'entendement  ;  parce 
que  l'entendement  humain  &  fans  yeux  ne  pour- 
voit pas  atteindre  à  connoître  cela  5  non  pas  que 

(a)  La  voie  de  lumière  diftindte  oppofée  à  la  voie  de  la 
foi. 
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Pentendemem  foil  dil  être  fans  yeux  pour  être 
privé  de  la  puiflance  de  voii   maispoui  ôti  :pi 
de  toute  a<  lion  de  vue  ,  lorfqu  il  fc  repofe  dam 
cette  obfcurité.  — 

Donc  le^  degrés  de  cette  afcenfîon  fout  pre« 

iniereinent    de  huiler  toutes  les  chofes  fenfibles  , 

fecondement  toutes  les  intelligibles,  troifieme- 

nient  d  entrer  en  1'obfcunte  ou  Dieu  paroit. 

Il  refte  encore  la  principale  connoilhun  e  de 
Dieu,  laquelle  eft  figurée  en  ce  que  Mûïfe  (a) 
eft  réparé  de  ceux  qui  avoient  vu  les  chofes  fuf- 
dites  avec  lui,  &  retiré  après  la  vue  d'icelles ,  il 
entre  dans  l'obfcurité  de  l'ignorance.  L'homme 
eft  ici  comme  féparé  &  fequeftré  de  foi-même  : 
&  par  l'unité  de  dilection  ,  qui  eft  effective  de  la 
vraie  connoiflance ,  il  eft  uni  à  Dieu  intellectuel- 
lement inconnu,  &  avec  une  connoiflance  beau- 
coup meilleure  que  n'eftla  connoiflance  intellec- 
tuelle ;  parce  qu'en  laiflant  la  connoiflance  intel- 
lectuelle ,  il  connoît  Dieu  au-deflus  de  l'entende- 
ment  &  de  l'efprit.  (Chemin  5.  de  f  Eternité)  Eclair  cif. 
des  Phraf.  Mijl.  de  J.  de  la  Croix  P.  IL  Ch.  2.  §.  2. 

28.  —  Nous  devons  avoir  des  efprits  fans 
yeux  ,  parce  que  l'efprit  ne  peut  pas  regarder 
l'eflence  divine  des  yeux  intellectuels  ;  &  partant 
il  les  faut  retirer,  comme  il  eft  écrit  :  (  b  )  dé- 
tournez vos  yeux  de  moi  parce  quils  me  font  envoler. 
Alors  (c)  Jefus-Chrift  fe  dérobe  à  notre  vue, 
quand  l'efprit  tâche  de  regarder  avec  les  yeux 
intellectuels  la  Sagefle  d'enhaut.    —  En  ôtant 

[a]  Exod.  20.  v.  21.  &  Ch.  24.  v.  18- 

[6]  Cant.  6.  v.  4. 

[c]  Ce  qui  fait  voir  qu'il  y  a  une  connoiflance  de  Jéfiw* 
Chrift  renfermée  dans  l'état  de  foi  au-deffus  de  toute  dit 
tin&ion. 

x  3 
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l'efprit  des  créatures,  il  doit  entrer  dans  Pobfciî* 
rite  &  dans  le  rayon  des  ténèbres.  (De  la  lum.  de. 
tEgU  Serra.   Il,  de  S.  Denis).  Là-même. 

29.  Denis  le  Chartreux.  Toutefois  en  cette  con- 
templation on  dit  que  la  pointe  de  l'efprit  & 
le  fommet  de  l'intelligence  font  unies  à  Dieu 
comme  entièrement  inconnu,  &  entrent  dans 
une  obfcurité  qui  exclut  toute  lumière  ,  (a)  &  ne 
connoifiTent  aucune  chofe  de  lui.  (Théol.  Myjî.) 
Là  -  même. 

30.  Harphius.  Par  la  connoiflance  nue  Famé  ne 
cette  d'entrer  en  cette  divine  obfcurité  ,  où  elle 
eft  mife  en  une  parfaite  (b)  ignorance  de  Dieu  9 
étant  placée  comme  entre  deux  tables ,  de  même 
que  fi  elle  devoit  mourir  de  faim.   — 

Ainfi  donc  elle  demeurera  aflîfe  dans  une  obf- 
curité nue ,  établiffant  immédiatement  fa  demeu- 
re devant  la  préfence  inconnue  de  la  glorieufc 
Divinité.  (Theol.  Mifl.  Livr.  3.  Ch.  23.)  Là-même. 

51.  L'Abbé  Gilbert  (expliquant  ces  paroles: 
Dans  le  tems  de  la  nuit  f  ai  cherche  celui  que  mow 
ame  chérit.*)  Que  fi  pour  trouver  le  bien  aimé  la 
nuit  opère ,  elle  coopère  manifeftement  &  affez 
2  propos  ;  la  même  dilection  amené  cette  nuit. 
{Serm.  i.fur  le  Cant).  Là-même. 

52.  Gerfon.  Afin  qu'ayant  renoncé  à  toutes 
chofes  qui  peuvent  être  fenties,  ou  imaginées  , 
ou  entendues,  l'efprit  fe  porte  par  l'amour  en 
î'obfcurité  divine  où  il  eft  uni  à  Dieu  ineffa- 
blement  &  furéminemment.  (  Theol.  Myjl.  )  Là- 
même.  * 

33.  Taulere.  Si  Dieu  doit  luire  au -dedans  de 
nous  d'une  manière  divine  ,  non  feulement  notre 

(a)  C'eft-à-dire,  lumière  diftinfte. 
(fi)  Notez  )  ignorance  parfaite. 
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lumière  naturelle  ne  fert  de  rien  à  cela  *,   n 
même  il  Paul  qu'elle  loir  entièrement 
un  cei  tain    néant ,  &  que 
nous-mêmes  de  tout.  — 

Car  li  en  cette  façon  il  doil  <  1  >ni)n<> rc  Di 
il  Faut  que  fa  faïence  foit  réduite  à  une  pi  io* 

rance  &  à  un  oubli  tant  de  roi-menu-  que  de  tou- 
tes 1rs  créatures.  —  Car  il  n'y 
pédrent  h  l'homme,  rien  de  plus  ptile  qui  de  fe 
mettre  dans  unecertaine  obtcùrîtéS  i  icfc 

Ici  lorfque  tout  fuvoir  eft  entrerem  , 

ou  plutôt  que  Phommfe  eft  destitué  de  toute  à 

noiffance&C.  (Sermon  de  Dim.  dans  f  de  t ' F- 

piph.}  Là  -même. 

54.  —  Jéiïis-Chrift  parle  ainfl  à  châtain  des 
fidèles  :  Rcnoilce  pour  l'amour  de  moi  à  ta  lu- 
mière ,  laquelle  comparée  à  la  mienne  eft  une 
vraie  obfcùHté  &  contraire  à  la  mienne,  &  moi 
étant  la  vraie  lumière  ,  je  te  donnerai  pour  tes 
ténèbres  ma  lumière  éternelle,  ma  joie,  ma  béa- 
titude ,  mon  effence  &  ma  vie.  (i.  Serm.  du  4. 
Dim.  du  Carême}.  Là-même. 

3f.  _  Car  en  cette  converfîoh ,  l'efprit  purgé 
eft  plongé  &  abforbé  dans  Pobfcurité  divine  ,  & 
le  filence  tranquille  &  1  ineffable  union  de  la  Di* 
vinité  :  mai?  ici  ,  à  favofr  en  cette  immerfion  , 
toute  égalité  &  inégalité  eft  ôtée  :  car  en  cet  abîme 
de  la  Divinité,  Tefprit  purgé  fe  perd  foi-même,  ne 
fâchant  plus  aucune  chofe  ,  foit  de  Dieu  ,  foit  de 
foi .  même  ,  ou  de  l'égalité  ou  inégalité  ,  ou  de 
quoi  que  ce  foit.  (Serm.  ï.  de  la  Fête  de  la  Trinite% 
Là  -  même. 

;6.  Rusbroçkei  Quand  nous  retournons  eu 
nous-mêmes  ,  ou  que  nous  rentrons  au-dedans 
de  nous  ,  l'imité  fruitive  de  Diemy  paroît  comme 
une   obfcuncé  ou  comme  une  chofe  tout-à-fait 

x  3 
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incompréhenfible.  _  Bien  que  l'air  foit  éclaire 
de  la  fplendeur  du  Soleil  &  que  la  vue  foit  bien 
perçante  &  fort  aiguë  ,  néanmoins  fi  quelqu'un 
veut  arrêter  fes  yeux  fur  les  rayons  qui  caufent; 
cette  fplendeur ,  &  regarder  fixement  le  Soleil 
même  ,  les  yeux  fuccomberont  infailliblement 
&  défaudront  en  leur  action,  &  ne  recevront  la 
fplendeur  des  rayons  que  paifîvement:  de  même 
auffi  l'éclat  rayonnant  &  brillant  de  la  lumière 
incompréhenfible  de  Dieu  dans  l'unité  de  nos 
puiflances  fuprêmes  >  paroît  fi  grand  ,  &  nous  pa- 
roit  avec  une  telle  véhémence  ,  qu'il  faut  que 
toute  action  cette  en  tant  qu'elle  eft  de  la  créa- 
ture &  faite  avec  difcrétion  ou  diftinction ,  & 
que  l'ame  fouffre  ici  l'opération  de  Dieu.  (  Noces 
fpirit.  Llvr.  2.  Ch.  71).  Là-même. 

37,  —  De  cette  unité  de  Dieu  une  certaine 
lumière  fimple  rayonne  fur  l'homme  intérieur, 
fe  montrant  comme  une  obfcurité,  vnQ  nudité 
&  un  néant.  Dans  l'obfcurité  l'homme  eft  envi- 
ronné ou  embraffé  de  tous  côtés,  &  perdant  tout 
moyen,  il  vague  comme  égaré  ;  &  dans  la  nudité , 
al  eft  privé  de  toute  confédération  &  difcrétion  de 
toutes    chofes.  (Ch.  75)  Là-même. 

5  8.  Richard  de  S.  Viâor.  Sa  douceur  fe  fent  bien , 
mais  Fefpece  ne  s'en  voit  point;  il  y  a  encore 
une  nuée  &  de  l'obfcurité  àl'entour,  fon  trône 
eft  encore  en  la  colonne  de  la  nuée.  —  Donc  en 
cet  état  Famé  peut  bien  fentir  fon  bien  aimé  , 
mais  elle  ne  le  peut  pas  voir,  &  fi  elle  le  voit  , 
elle  le  Voit  comme  pendant  la  nuit ,  elle  le  voit 
comme  fous  la  nuée.  [Du  degré  de  la  chanté  violente). 
Là-  même. 

39.  Albert  le  Grand.  L'ame  doit  s'élever  au- 
delTus  de  foi  &  de  tout  le  créé  —  &  dire.  >—  On 
;nepeut  fe  figurei^ce  bien-aimé  ni  fe  le  repréfeo- 
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ter;  mai;   H   rit   trè   parfaitement  defirabié 
j  affection  la  plus  intime  \  il  n'teft  | 
ou  appréciables  mail  digne  de  toute  Pafifectioti 
d'un  cœur  pur,  pan  fc  qu  il  eft  aimable:  &  dél< 
table  par-deffus  tout,  &  dune  bonté  &  perl 
tion  infinie.   lu  alors  elle  eft  tranfportéd  dans 
l'obfcurité  de  I  Efjprit  &  élevée  plus  hautetÉ 
au*dedans  de  foi  ,  entrant  plus  profondément  en 
loi-même.   (De  l'attachement   à   Dieu.   ÇA,   7.)    L 
même. 

40.  Anibroifi  Florent  in.  Quand  le  contemplatif 
afpire  à  la connoiïïariêé  mystique  fie  Dieu,  laif- 
fant  les  images  de  toutes  les  créatures  corporelles 
&  incorporelles,  il  fe  cache  en  une  certaine  -huée 
fecrette  ,  ou  il  y  a  une  m^tveillèufe  ignorance  i 
car  il  perd  là  toutes  les  aides  de  feiehee  &  de 
connoiffance ,  c'eft-à-dire ,  les  images  &  efpe 
fur  lefquei'L\s  la  connoiffance  de  l'homme  çft 
appuyée.  [Thc'ol.  Myft,)  La-mëme. 

41.  La  /»'.  Ange!/  I  ni.  Après  cela  je  vis 
Dieu  dans  une  obfcurité  ténébreufe  '.  &  cela  par 
la  raifon  que  Oieu  eft  un  bien  qui  furpafle  tout 
ce  qu'on  en  fauroit  penfer  &  concevoir.  —  Ce 
grand  bien  eft  d  autant  plus  certain  ,  que  plus  il 
eft  environne  de  ténèbres;  &  il  furpaffe  d'autant 
plus  toutes  chofes  ,  que  plus  il  fe  voit  dans  l'obf- 
curité,  &  qu'il  eft .  très-fecret  &  tres-caché.  [Ca. 
27.  Conjbl.  7.)  Là-racme. 

42.  Dom  Barthelcmi  des  Martyrs.  L'ame  eft  ren- 
due propre  pour  contempler  l'abîme  de  la  Divi- 
nité d'un  regard  ferein  ,  (impie  &  joyeux  ;  & 
l'œil  de  la  raifon  étant  offufqué  &  ébloui  à  l'af- 
pect  d'une  Ci  grande  lumière  ,  l'œil  fimple  de  l'ef- 
prit  agit  &  regarde  ,  paflant  au-deffus  de  toutes 
les  images  corporelles  ,  fe  repofant  dans  la  feule 
obfcurité  ?  qui  eft  la  plus  grande  lumière  en  ceï 

X  4 
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exil.  (  Abrégé fpirït.  P.  2.  Ch.  II.  )  Là-même. 

43.  Picus  de  la  Mlrande.  Montant  donc  au  qua- 
trième degré ,  entrons  dans  la  lumière  d'igno- 
rance, &  aveuglés  de  robfcurité  de  la  fplendeur 
divine,  crions  avec  le  Prophète;  (a)  Seigneur 
j'ai  défailli  aux  entrées  de  votre  demeure.  (  Libr, 
de  Ente  &  uno.  Ch.  5.  )  Là-même. 

Le  Fr.    Jean    de   S.    Sam  s  on. 

44.  Il  y  a  un  tems  indéterminé  que  le  bonheur 
de  l'amour  même  confifte  en  f infélicité  de  la 
créature  ,  laquelle  en  cela  même  vit  très-heu- 
reufe  au  total  de  l'amour.  L'ordre  de  l'amour 
en  l'amour  même  eft  tel  :  &  dès  là  la  créature 
eft  fi'ddforme,  qu'on  ne  fauroit  jamais  la  trou- 
ver au  dehors  ni  ailleurs.  Que  dis-je  ?  Ce  mot 
de  déiformité  eft  trop  peu  à  notre  concept  très- 
bas  &  très-foible  :  car  étant  pleine  de  Dieu  elle 
en  eft  remplie  furcomblément  en  toute  fon  infi- 
nie étendue  &  plénitude.  Là  il  ne  fe  trouve  rien 
d'elle  ,  &  elle  eft  engloutie  par-deffus  toute  la  fé- 
condité du  même  amour  /qui  va  fortant  d'unité  & 
rentrant  en  fa  même  unité,où  l'ame  eft  totalement 
refufe  &  refluée  en  l'effet  &  en  l'effort  du  même 
amour.C'eftfans  doute  la  merveille  des  merveilles 
que  la  félicité  (a)  en  quelque  façon  pleine  &con- 
fommée  ,  puilTe  être  avec  la  même  mifere  en  mê- 
me tems  &  dans  le  même  fujet.  Mais  fi  l'Amour 

Q  Pf.  s;,  v.  3. 

(7>3  I/àmé  eft  heureufe  &  maîheureufe  tout  en  mê- 
me tems  ;  c'eft  une  participation  de  l'état  de  Jéfus- 
Chrift  .  jouiiTant  de  la  béatitude ,  &  accablé  de  dou- 
leur. J'en  ai  beaucoup  écrit.  On  ne  peut  être  en  mê- 
me tems  &  plus  heureux  &  plus  miférable  ,  plus  jouif- 
fane  &  plus  accablé  de  douleur  ,  fans  que  la  jouif- 
fance  diminue  la  douleur,  ni  la  douleur  la  jouifîance. 
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incréé  cf(  fi  pi ès &  néanmoins  li  éloignés  ) 
que  Ton   infinie  plénitude  ne  peut  I 
que  d'une  infinie  diftancé   cette  vie  fi  furémincrr- 
te&  fi  perdue  ne  doit  aufïl  être  atteinte  ni  com] 
fcde  ce  quiefi  fenfible,  quoique  d'ailleurs ili 
Me  être  très-  fpirituel,  Cabinet  Myjl.  P.  /.  Ch.  \ 

4f.  Ce  fond  efi  i\  admirable,  li  vigoureux  & 
fi  fécond  ,  &  le  plus  Couvent  (3  obfcur  qu'il  ne 
peur  être  atteint  de  l'entendement  humain  quia 
d'une  infinie  diftance  j  X  pour  lors  l'entendement. 
humain  fe  fent  &  fe  Voit  totalement  perdu  là 
dedans  fans  en  vouloir  jamais  fortir  vivant  ; 
nonobftant  les  détreffes  qui  puifTent  arriver  au 
commencement  de  ceci  par  l'action  de  Dieu 
même:  Les  Myftiques  appellent  cela,  patidivina 
in  pact  (</;  anima.  En  toutes  ces  chôfes  cônfifte  la 
Vie  fureminente  de  l'efprit  &  la  béatitude  du 
même  efprit  ravi  en  fon  Compréhenfeur  non 
compris  &  du  tout  incompréhenfiblc. 

Mais  il  y  a  divers  moyens  pour  entrer  ici ,  qui 
tous  font  de  Dieu  immédiatement.  L'un  d'eux 
toutefois  fetnblè  avoir  quelque  chofe  de  Fini, 
main  ,  auquel  Pâme  femble  agir  en  quelque  ma- 
nière fecrette  ;  &  l'autre  eft  très-obfcur  ,  qui  ravit 
incontinent  par  fon  activité  l'ame  ,  quilefouffre  , 
en  la  caliginofité  ,  brouillard  &  obfcurité  de  lu- 
mière ,  en  la  même  Divinité  fureffentielle.  Cette 
obfcurité  fe  fait  par  la  profonde  abondance  de 
lumière,  qui  éblouit  l'entendement  ;  lequel  ainfî 
ébloui  regarde  obfcurément  &  comme  de  loin 
fon  béatiHque  Objet.  Là-même.  Ch.  5. 

46.  Il  faut  favoir  fur  ceci ,  que  le  meilleur  eft 
d'être  d'un  naturel  vraiement  affectif  &  amou- 
reux ,  &  de  s'exercer  ainfî  par  profondes  afpira- 

0?)  Peut-être  in  apicc. 
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tiens  (a)  jufqu'à  ce  que  l'ame  ait  entièrement 
confommé  &  anéanti  toutes  fes  forces  actives  ea 
fbn  Objet,  en  la  manière  que  je  penfe  avoir  dit 
ci-defïus.  Ce  moyen  eft  la  vraie  &  fûre  entrée  à 
fou  unique  repos  ,  pourvu  qu'on  fe  comporte 
fidèlement  dans  les  diverfes  douleurs  &  aliiege- 
mens  de  l'ame  &  de  toute  la  nature  au-dedans  & 
au  plus  profond  d'elle-même,  que  Dieu  fait  lon- 
guement &  fouvent  fouffrir  à  fes  Epoufes.  Mais 
la  plupart  de  ceci  eft  fouvent  accompagné  de 
Iumineufes  &  délicieufes  vues ,  &  cela  fe  paffe 
vîtement  en  Tarne  à  guife  d'éclairs  &  de  foudres 
très -légers,  qui  montrent  toujours  manifefte- 
ment  leur  Auteur  bienheureux  comme  en  propre 
perfonne.  Et  quoique  ceci  (6)  fe  paffe  fouvent 
en  grande  douleur  &  angoiffe  ,  qui  fe  fait  refTen- 
tir  au  plus  profond  de  l'efprit  ,  néanmoins  les 
délicieufes  &  Iumineufes  manifeftations  de  l'E- 
poux en  lui-même  tout  à  découvert,  rendent  les 
douleurs  fréquentes  de  ce  degré  tolérables  &  ac- 
ceptables.  Là-même. 

47.  Un  docte  Théologien  ,  parlant  un  jour  à 
un  certain,des  effets  de  la  gloire  des  Bienheureux, 
lui  dit ,  que  là  les  Doctes  apprendraient  les  fujets 
de  leur  foi  bien  plus  parfaitement  qu'on  ne  le 
pourroit  faire  ici.  Sur  quoi  Tautre  demeura  fort 
étonné  ,  &  fans  lui  rien  répondre  dans  fon  admi- 
ration ,  conclut  en  lui-même  ,  que  cela  étoit  vrai 
pour  telles  perfonnes  &  non  pour  lui  5  attendu 
que  fon  fîmple  Objet  &  la  jouiffance  de  cet  Ob- 

(a)  Ceci  eft  le  même  que  ce  qui  eft  dit  au  Moyen 
court  [Chap.  $.  n.  $-4.  Ch.  24  n  g«]  touchant  de  faire 
céder  fon  opération  à  celle  de  Dieu  par  voie  d'affec» 
tion. 

(b)  Premières  épreuves. 
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jet,  lui  font  un,   paj  deflus  la  foi  A  par-deffiw 
toute   f(  icn(  e,    I  ,a    raifon    :     cela  fie  prend  de 
l'amour  p  11  deflus  lajnoui  (a) ,  en  amoui  l 
nu-ut  poiré  lé ,  ou  pour  mieux  dii  e  ,  total 
pofledam  en  pe  ,/>;  imj         ptiblc- 

.    /?<y//.    /.   C/uip.   9. 
L'AUl  :  L'R     DU     JOUR      i\l 

48,  Je  j  t  de  ce  que  d( 
tîon  d           ;  divine ,  en  tant  qi 

ton  ir  t  un      onno  né- 

raleduS<  iip  Bien     fans  diftin&ion  des  per- 

fections ou    des  attributs  particuliers,  &  (jui  ne 
peut  être  réfléchie.  Liv.  2.  Trait.   3.  Cfwp.  2. 

49.  Pour  comprendre  parfaitement  ce  que  c'eft 
que  la  foi  nue,  ou  quelle  eft  fa  nature  ;  il  faut 
voir  en  quoi  elle  reffcmble  à  la  foi  commune  ,  & 
en  quoi  elle  en  diffère  ;  parce  qu'ainfi  on  pourra 
connoitre  toutes  fes  propriétés.  — 

La  première  convenance  eft,  que  comme  la 
foi  commune  fe  peut  confiderer  en  tant  qu'elle 
eft  divine  &  relevée  ,  ou  en  tant  qu'elle  eft  hu- 
maine, ou  feulement  probable,  la  foi  nue  peut 
être  divine  ,  ou  humaine.  En  tant  que  divine  & 
relevée  ,  elle  a  même  habitude  que  la  commune, 
&  eftinfufe  au  baptême;  &  en  tant  qu'elle  eft  hu- 
maine ,  c'eft  feulement  une  croyance  que  la  pa- 
tience que  Ton  prend  en  repos  &  eu  tranquillité  , 

(a)  Ceft-à-dhe  l'amour  compris  &  hors  de  Dieu. 
L'amour  en  Uieu  eft  Dieu.  Celui  qui  demeure  en  cha- 
rité demeure  en  Dieu;  demeurer  en  Dieu  ,  c'eft  aimer 
Dieu  en  Dieu    de  fon  amour   même. 

[A]  Perception  imperceptible  eft  un  certain  goût  au- 
deilus  de  tous  goûts  fends ,  qui  ne  fe  peut  expliquer 
à  caufe  de  fa  délicatefle  ,  &  qui  eft  propre  à  la  vo- 
lonté purifiée  &  morte  aux  fentimens.  Ce  moyen  fans 
moyen  n'eft  autre  que  la  foi. 
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eftune  occupation  &  oraifon  agréable  à  Dieu.  La. 
féconde  refTemblance  eft,  que  ces  deux  croyan- 
ces ont  un  même  objet  réel  ,  puifque  c'eft 
Dieu  en  tant  que  première  vérité  qui  ne  peut 
mentir.  Là-même.   Cli.  4.  Scct.  1. 

fo.  La  première  différence  fe  prend  du  côté  de 
l'acte,  en  ce  que  la  foi  commune  a  un  acte  vir- 
tuel j  le  propre  duquel,  bien  qu'il  ne  foit  apper- 
cevable  en  foi,  eft  d'être  ordinairement  enve- 
loppé dans  un  autre  qui  peut  êtreapperçu  &  que 
l'on  connoît  :  comme  l'acte  de  foi  virtuel  ,  par 
lequel  un  ignorant  croit  ce  qu'il  ne  connoît  pas  , 
eft  contenue  dans  un  acte  de  foi  apperçu  ,  qui  eft 
celui  par  lequel  il  croit  ce  que  croit  FEglife. 

L'acte  de  foi  nue  ou  myftique  eft  enveloppé 
dans  un  autre  ,  qui  humainement  ir  eft  pas  apper- 
cevabîe,  parce  qu'encore  que  dans  cette  oraifon 
on  s'apperqoive  bien  qu'on  repofe  ,  on  ne  fait 
pourtant  pas  en  quoi  :  ainfi  l'acte  de  ce  repos  eft 
Amplement  non  apperçu,  puifque  l'objet  ne  fe 
peut  voir,  qui  eft  celui  qui  fpécifie  cette  oraifon.  ~ 

La  foi  nue  a  fon  flege  au  fommet  de  l'enten- 
dement >  comme  le  repos  l'a  au  fommet  de  la 
volonté.  La  foi  commune  a  fon  fîege  dans  l'en- 
tendement j  c'eft  pourquoi  encore  que  ces  deux 
fortes  de  croyance  foyent  par-deffus  le  fens,  & 
même  au-defïus  delaraifon  ,  la  foi  myftique  pour- 
tant prend  fon  effort  plus  haut,  s'élevantau-def- 
ius  de  toute  opération  appercevable.  D'où  fuit 
une  autre  différence,  qui  eft ,  que  la  foi  commune 
ne  fimplifie  pas  l'entendement ,  comme  fait  la  foi 
myftique  ,  qui  le  dépouille  de  toutes  penfées. 
C'eft  pourquoi  elle  eft  appellée  fi  m  pie  &  non  la 
commune.  -j» 

Un  Auteur  Myftique  (a)  dit ,  que  l'homme 

{a]  Taulcrt  16,  Dim*  après  la  Trin. 
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intérieur  ,  ou  o -lui  qui  opère  fan*  formel  OU  ima- 
,  tient  la  même  croyance  que  tous  profeffi  1 
de  bouche  en  proférant  le  Qmbole  i  mais  que  ce 
qu'il  a  de  plus  que  les  autres ,  c'eft  qu'il  la  voûte 
&  \w   relient   d'une  façon   plus  élevée:  <Sc  que 

comme  nu  enl.int  de  ii\  ans  &  \\\\   Do<  ttUt  pm- 

nonçaqt  le  même  Qmbole  ,  Je  comprennent  néan- 
moins Fort  différemment ,  il  faut  duc  de  même  du 
Chrétien  commun  &  de  cet  homme  intérieur. 
Le  premier  a  une  loi  lumineufe  en fon  intérieur fl 

&  en  a  une  vue  claire  «Se  diftincte.  Le  fécond  7 
qu'il  appelle  un  homme  élevé  &  caché  (par  IO- 
raiibn  myftique  )  poiï'éde  une  connoiffance  au- 
deflus  de  la  lumière ,  &  au-deffus  de  toutes  formes 
&  images ,  fans  diftinction  de  ce  qu'il  croit ,  dans 
une  certaine  ténébreufe  &  uniforme  (implicite  , 
&  avec  une  favoureufe  expérience.  Ch.  f. 

CI.  La  volonté  opère  dans  cette  Oraifon  ainfi 
que  nous  avons  dit.  Or  la  volonté  ne  peut 
opérer  fi  l'entendement  ne  réclaire  par  quelque 
lumière  qui  la  dirige.  Cette  lumière  n'eft  autre 
que  la  Foi  nue  &c.   Ch.  6.  Seti.   1. 

Dans  tout  le  troifieme  traité  du  livre  2.  l'Auteur  du 
Jour  Myftique  traite  de  la  Foi  nue  avec  une  %randz 
quantité  d'autorités. 
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XXIV-  Fonte  de  Vame. 

Ceci  fe  rapporte  à  la  Perte  &  Purification. 
17  y  en  aura  beaucoup  de  mêlé  ;  c'ejl 
pourquoi  fen  dis  peu. 

MOYEN    COURT. 

iA  prière  n'eft  autre  chofe  qu'une  cha- 
leur d'amour,  qui  fond  &  difïbut  famé  , 
la  fubtilife  &  la  fair  monter  jufqu'à  Dieu. 
A  mefure  qu  elle  fe  fond  ,  elle  rend  fon 
odeur  :  &  cette  odeur  vient  de  la  charité 
que  la  brûle. 

C'eft  ce  que  PEpoufe  exprimoit  quand 
elle  difoit ,  (a)  lorfque  mon  Bien-aime  étoit 
dans  fa  couche  ,  mon  nard  a  donné  Jon 
odeur.  La  couche  eft  le  fonds  de  l'ame. 
Lorfque  Dieu  eft  là  ,  &  qu'on  fait  demeu- 
rer auprès  de  lui ,  &  fe  tenir  en  fa  pré- 
fence  ,  cette  préfence  de  Dieu  fait  fondre 
&  diflbudre  peu-à-peu  la  dureté  de  cette 
ame  :  &  en  fe  fondant  elle  rend  fon  odeur. 
C'eft  'pourquoi  l'Epoux  voyant  que  fon 
Epoufe  (6)  s'étoit  fondue  de  la  forte  , 
fitôt  que  fon  Bien -aimé   eût   padé  ,  lui 

M  Gant-  i.  f.    il. 

[6]  Cant.  s.  tf.  6.  &  Ch.  j.  f.  6. 
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dit  :  OUI  tft  celle  qui  monte  du  difett ,  comme 

une  petite  fumet  de  parfum}  Ch.  xo.  n. 

11  ne  fuflit  pas  à  l'or  pour  être  mis  en 
ttuvre  ,  que  la  terre  foit  changée  en  or  :  il 
faut  de  plus  que  le  feu  le  fonde  &  le  dif- 
folvc  ,  pour  tirer  de  fa  fubllance  tout  ce 
qui  lui  refte  d'étranger  &  de  terreitre.  Ch. 
24.  n.  4. 

CANTIQUE. 

JusQu'A-ce  que  Pamc  fe  fût  toute  fondue 
en  amertume  &  en  croix  ,  quoiqu'elle  fût 
belle  ,  elle  n'étoit  pas  néanmoins  toute 
belle  :  mais  depuis  qu'elle  s'eft  fondue  fous 
le  poids  des  traverfes  &  des  afflictions ,  elle 
ell  toute  belle.  Ch.  4.  v.  7. 

Cependant  la  bonté  de  l'Epoux  eft  fi 
grande  ,  que  quoiqu'il  fe  cache  ,  il  ne  laiffe 
pas  de  faire  de  grandes  grâces  à  fes  amis  ; 
&  d'autant  plus  grandes  que  les  privations 
font  &  plus  longues  &  plus  dures  ;  com- 
me il  fit  à  fon  Epoufe  ,  qui  fe  trouva  dans 
une  nouvelle  difpofition  ,  laquelle  lui  fut 
bien  avantageufe,  quoiqu'elle  ne  la  con- 
nût pas  pour  telle.  C'eft  que  fon  ame  fe 
fondit  &  Je  liquéfia  ,  dès  que  fon  Bien-aimé 
eût  parlé  \  &  que  par  cette  liquéfaétion  elle 
perdit  fes  qualités  dures  &  retrécies  ,  qui 
empêchoient  la  confommation  du  mariage 
fpirituel.  Chap..  5.  v.  6\ 


336         Justification. 

Vous  êtes  fi  fort  à  votre  Bien-aimé  ,  que 
rien  ne  vous  empêche  de  vous  perdre  en 
lui  ;  depuis  que  vous  avez  été  toute  fondue 
par  la  chaleur  de  fon  amour  ,  vous  avez  été 
difpofée  à  vous  écouler  en  lui  comme  dans 
votre  fin»  Ch.  6.  v.  z. 

Le  Bien-aimé  ayant  trouvé  fon  Epoufe 
toute  défappropriée ,  toute  fondue  &  toute 
préparée  pour  la  confommation  du  maria- 
ge ,  &  pour  être  reçue  en  lui  par  état  per- 
manent, &c.  Là-même.  v.  3. 


,Q 


AUTORITÉS. 

Ste.   T  H  Ê   R  È   S    E. 


JJAND  j'ai  voulu  écrire  ceci ,  penfant  à  ce 
que  l'ame  faifoit  en  ce  tems  ,  Notre  Seigneur 
me  dit  ces  paroles  :  ma  fille  ,  elle  fe  liquéfie  toute 
pour  entrer  plus  parfaitement  en  moi  :  ce  n'effc 
plus  elle  qui  vit ,  mais  c'eft  moi  qui  vis  en  elle  > 
&  comme  elle  ne  peut  comprendre  ce  qu'elle 
entend  ,  c'eft  comme  fi  en  entendant  elle  n'en- 
tendoit  point.  Vie.  Chap.  18. 

Le  P.  Nicolas  de  Jésus -Maria 

rapporte 

2.  S.  Bernard.  O  amour  faint  &  chafte  f  O 
affection  douce  &  fuave  !  O  intention  pure  & 
nette  de  la  volonté  !  &  d'autant  plus  pure  &  nette, 
qu'il  ne  refte  en  elle  rien  mêlé  de  propre  ;  d'au- 
tant plus  fuave  &  douce  que  tout  ce  qu'on  y  fent , 
eft  divin  !  Etre  en  cet  état ,  c'eft  être  déifié.  Com- 
me une  petite  goutte  (a)  d'eau  mêlée  avec  une 

(a)  Voyez  ïExplicat.du  Cantiq.  Chap,  1,  v.  1. 

grande 


XXIV.  Foi/tc  de  lame.  1.4.'  3^7 

inde  quantité  de  \  in  fcmblc  fc  perdre  entière- 
ment y  en  prenant  le  goûl  &  la  1  ouleui  du  \  in  » 
&  comme  un  fei  rouge  &  ardent  devient  tout 
femblable  au  feu  ,  étant  dépouillé  de  fa  foi 
propre  &  première  >  &  comme  l'air  éclairé  & 
pénétré  de  la  lumière  du  Soleil  fe  transforme 
en  la  même  clarté  de  lumière  ,  de  forte  qu  il  f( 
ble  plutôt  être  la  lumière  même  que  d  i  illu- 
mine: ainfi  faut-il  qu'en  cet  état  toute  affi 
humaine  fe  fonde  dans  les  Saints  &  défaille  de 
foi-même  d'une  manière  ineffable,  i  que  par  une 
transfusion  admirable  elle  10  i  t  entièrement  abfor- 
béc  dans  la  volonté  de  Dieu  ,  car  autrement  com* 
ment  eft-ce  que  Dieu  fera  toute  chofe  en  tous» 
s'il  refte  en  l'homme  quelque  chofe  de  l'homme  ? 
(De  l'Amour  de  Dieu  Gh.  10.)  Eclairciff.  desPlir.  Mijjl. 
de  J.  de  la  Croix.  P.  il.  Ch.  16.  §.  4. 

S.  François    de   Sales. 

3.  Voyez  Propriété.  11.  }j. 

4.  Mon  cœur,  dit  (a)  David  ,  parlant  en  la 
perfonne  de  Notre  Seigneur  fur  la  Croix  ,  mon 
cœur  eji  fait  comme  de  la  cire,  fondue  au  milieu  de 
mon  ventre.    _- 

Le  cœur  du  Sauveur ,  vraie  perle  orientale  , 
uniquement  unique  ,  &  de  prix  ineftimable  ,  jet- 
tée  au  milieu  d'une  mer  d'aigreurs  incomparables 
au  jour  de  fapaliion,  fe  fondit  en  foi-mème  ,  fe 
réfolut,  défit  &  s'écoula  en  douleur  ,  fous  l'effort 
de  tant  d'angoiffes  mortelles. 

Mais  l'amour  plus  fort  que  la  mort  amolit , 

attendrit ,  &  fait  fondre  le  cœur  encore  bien  plus 

promptement  que  toutes  les  autres  pallions.  Mon 

orne ,  dit  (/;)  l'Amante  facrée ,  s'efl  toute  fondue  à  me* 

Jure  que  mon  bien  aimé  a  parlé.  Qu'eft-ce  à  dire  ,  elle 

[a]  Pf.  2t.  v.  15.  [b]  Cant.  J.  v.  6. 

Tome  L  Jujîif.  Y 


3?8        Justification. 

s'eft fondue?  finon,  elle  ne  s'eft  plus  contenue  en 
elle-même,  mais  s'eft  écoulée  vers   fon  divin 
Amant.  Dieu  ordonna  à  Moyfe  (a)  qu'il  parlât 
au  rocher ,  &  qu'il  produiroit  des  eaux.  Ce  n'eft 
donc  pas  merveille  fi  lui-même  fit  fondre  l'ame  de 
fon  Amante,  lorfqu'il  lui  parloit  en  fa  douceur. 
Le  baume  eft  fi  épais  de  fa  nature  qu'il  n'eft  point 
fluide  ni  coulant;  &  plus  il  eft  gardé  ,  plus  il  s'é- 
paiffit ,  &  enfin  s'endurcit  &  devient  rouge  & 
tranfparent;  mais  la  chaleur  le  diffout  &  le  rend 
fluide.  L'amour  avoit  rendu  l'Epoux  fluide  & 
coulant,  dont  PEpoufe  l'appelle  (b)  une  huile  ré- 
pandue :  voilà  maintenant  qu'elle  afiure  qu'elle 
même  eft  toute  fondue  d'amour.  Mon  ame  ,  dit- 
elle  ,  s'eft  écoulée  lorfque  mon  bien  aimé  a  parlé. 
L'amour  de    l'Epoux   étoit  dans  fon   cœur  & 
fous  fes  mamelles,  comme  un  vin  nouveau  bien 
puiffant  (c),  qui  ne  peut  être  retenu  dans  fon 
tonneau,  car  il  fe  répandoit  de  toutes  parts:  & 
parce  que  l'ame  fuit  fon  amour ,  après  que  PE- 
poufe  a  dit,  Vos  mamelles  font  meilleures  que  le  vin  , 
répandant  des  onguens  précieux  3-  elle  ajoute  :  Vous 
avez  mon  huile  répandue.  De  F  Amour   de  Dieu. 
Livr.  6.    Ch.  IZ. 

f.  Et  comme  l'Epoux  avoit  répandu  fon 
amour  &  fon  ame  dans  le  cœur  de  l'Epoufe  , 
auffi  l'Epoufe  réciproquement  verfe  fon  ame  dans 
le  cœur  de  PEpoux.  Et  comme  l'on  voit  qu'un 
bornai  ou  coteau  (d)  touché  des  rayons  ardens 
fort  de  foi-même  ,  &  quitte  fa  forme  ,  pour  s'é- 
couler vers  l'endroit  duquel  les  rayons  le  tou- 

(a)  Nombre  20.  v.  8.  (h)  Cant.  1.  v.  i-l. 

(c)  Belle  comparaifon  des  rengorgemens  de  l'Epoufe. 

(rf)  Il  veut  dire  un  coteau  rempli  de  neige  ,  ainfi  qu'ils 
font  en  Savoyc. 


XXIV.  Fonte  de  tamti  4.  ff<  >9 

client ,  ainfi  l'amc  de  cette   Ain. m  1 1  du 

côté  de  la  voix  de  fon  Bien-aimé ,  fortanl  d'ell 
même  &  des  limite*  de  fon   être  natal   I     p< 
liu\  rc  celui  qui  lui  parloit 

Mais  commeni  i    But  (  tulemenfl  I 

Came  en  fon  Bien-aimé?  Une  extrême  complai 
i^nec  de  Pâmant  en  la  chofe  aimée,  produit 
une  certaine  impuiffknce  fpirituelle ,  qui  fait  que 
l'&mé  ne  fe  fent  plus  aucun  pouvoii  de  demeu- 
rer en  foi -même;  c'clt  pourquoi \  comme  un 
baume  fondu  ,  qui  n'a  plus  de  fermeté  ni  de  foli- 
dité,  elle  fe  laide  aller  &  écouler  en  ce  qu'elle  aime: 
elle  ne  fe  jette  pas  par  manière  d'élancement, 
ni  elle  ne  fe  ferre  pas  par  manière  d'union  ;  mais 
elle  fe  va  doucement  coulant,  (a)  comme  une 
choie  fluide  &  liquide  ,  dans  la  Divinité  qu'elle 
-unie.  Et  comme  nous  voyons  que  les  nq< 
épaiffies  par  le  vent  du  midi ,  fe  fondant  &  con- 
vertiflant  en  pluie,  ne  peuvent  plus  demeurer  en 
elles-mêmes ,  mais  tombent  &  s'écoulent  en  bas  , 
fe  mêlant  fi  intimement  avec  la  terre  qu'elles  dé- 
trempent ,  qu'elles  ne  font  plus  qu'une  même 
chofe  avec  elle;  ainfi  l'ame,  laquelle ,  quoiqu'a- 
mante ,  demeureroit  encore  en  elle-même  ,  fort 
par  cet  écoulement  facré  &  fluidité  fainte,  &  fe 
quitte  foi-même  ,  non  feulement  pour  s'unir  au 
Bien-aimé,  mais  pour  fe  mêler  toute  &  fe  détrem- 
per avec  lui.  Vous  voyez  donc  bien,  Théotime, 

[a]  On  voit  en  ces  Autorités  rapportées  ici  &  en 
bien  d'autres  ,  une  parfaite  unité  d'efpric  ,  de  doctri- 
ne ,  d'expérience  &  d'expreflions.  C'eft  la  plus  grande 
marque  de  la  vérité  de  l'intérieur  que  de  voir  des  per- 
fonnes  en  tems  différens  dans  le  même  efprit  ,  penfer 
les  mêmes  chofes  ,  &  fe  fervir  de  comparaifons  fem- 
blables. 
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34°         Justification; 

que  l'écoulement  d'une  ame  en  fon  Dieu  n'efl 
autre  chofe  qu'une  véritable  extafe,  par  laquelle 
l'ame  eft  toute  hors  des  bornes  de  fon  maintien 
naturel ,  toute  mêlée  ,  abforbée  &  engloutie  en 
fon  Dieu.  Là-même. 


XXV.  Franc -arbitre.  Liberté. 

Dieu  nous  laijfe  notre  liberté  entière  :  &  cefi 
une  erreur  de  croire  que  nous  ne  Jbions 
pas  libres.  Mais  comme  la  liberté  ejl  la 
feule  chofe  que  Dieu  nous  ait  donnée  en 
propre  ,  le  plus  agréable  facrijice  que 
nous  lui  puijjions  faire  ,  c}ejl  du  Franc- 
arbitre.  On  le  lui  donne  longtems  avant 
quil  V accepte  :  mais  lorfquHl  Va  pris ,  il 
fe  rend  maître  de  notre  conduite  j  &  nous 
meut  à  fon  gré.  Vame  e fi  toujours  libre  , 
parce  quelle  s}ejl  donnée  librement:  & 
elle  trouve  que  cet  heureux  efclavage  dont 
elle  ne  peut  &  ne  veut  point  fortir ,  ejl  la 
parfaite  liberté  ;  au  lieu  que  la  liberté  de 
V  homme  qui  fe  pojféde  foi- même  ejl  une 
dure  captivité.  Jyai  beaucoup  parlé  dans 
mes  Ecrits  &  de  la  liberté  &  de  la  dona- 
tion de  cette  liberté  à  Dieu  ,  &  de  la  ma- 
nière d}agir  en  conféquence  de  cette  dona- 
tion; &  comme  quand  on  s' ejl  une  fois 
expliqué  ,  l'on  ne  recommence  pas  tou- 
jours à  s} expliquer  de  nouveau  ,  fur-tout 
dans  une  écriture  rapide ,  jyai  cru  devoir 


X  X  V.  Franc  -  arbitre*  g  4  » 

dire  ici  feulement  quelques  mots  du  Franc- 
arbitre. 

MOYEN    COURT. 

XL  y  a  cependant  cette  différence  ,  que 
cette  vapeur  ,  attirée  par  le  foleil ,  n'clt  pas 
tirée  librement,  &  ne  fuit  pas  volontaire- 
ment ,   comme  fait  Pâme.  Ch.  II.  n.  2. 

Cet  attrait  de  Dieu ,  c'eft  une  vertu  atti- 
rante très-forte  ;  mais  une  vertu  que  famé 
fuit  très-librement  ;  &  qui  étant  également 
forte  &  douce  ,  attire  par  fa  force  ,  &  en- 
levé par  fa  douceur.  Ch.  xi.  n.  3. 

AUTORITÉS. 

S.     Denis. 

1.  JN  OTRE  vie  n'eft  point  contrainte  ni  forcée; 
&  parce  que  les  créatures  font  douées  d'un 
franc-arbitre  &  d'une  libre  volonté,  les  lumières 
divines  de  la  Providence  qui  nous  éclaire,  n'en 
font  pas  pourtant  ni  émouffées  ,  ni  obfcurcies. 
De  la  Hiérarchie   Céleji.  C/iap.  9. 

Ste.  Catherine  de  Gènes. 
a.  J'ai  pourvu  ,  dit  Dieu ,  l'homme  amplement 
de  tous  moyens  propres  pour  parvenir  à  fa  fin , 
avec  des  dons  naturels  &  des  grâces  furnatu- 
relies ,  qui  de  ma  part  ne  lui  manqueront  ja- 
mais :  au  contraire  avec  mon  amour  infini  je 
l'environne  &  l'affiege  par  diverfes  voies  &  di- 
vers moyens  pour  le  réduire  fous  ma  conduite; 
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342  Justification. 
&  je  ne  trouve  rien  qui  me  foit  contraire  ,  finon 
le  franc-arbitre  que  je  lui  ai  donné  ,  contre  le- 
quel fans  ceffe  je  combats  par  amour ,  jufqu'à 
ce  qu'il  me  le  donne  &  m'en  faffe  un  préfent  :  & 
depui.'  que  je  l'ai  reçu  &  accepté, je  le  renferme 
peu-a-oeu  par  une  opération  fecrette  &  avec  un 
foin  amoureux  ;&]ene  l'abandonne  jamais.  — 
jufqu'a  ce  que  je  1  aie  conduit  à  fa  fin  ordonnée. 
Dialogues.  Lwr.  3.  Chap.   1. 

S.  François  de  Sales. 

3.  Notre  Seigneur  tire  les  cœurs  par  les  délec- 
tations qu'il  leur  donne  ,  lefquelles  font  trouver 
la  doctrine  cebfte  douce  &  agréable  :  mais  avant 
que  cette  douceur  ait  engagé  &  lié  la  volonté 
par  fes  aimables  liens  ,  pour  la  tirer  à  facquief- 
cernent  &  confentement  parfait  de  la  foi,  comme 
Dieu  ne  manque  pas  d'exercer  fa  bonté  fur  nous 
par  fes  faintcs  aspirations  ,  auffi  notre  ennemi 
ne  ceffe  de  pratiquer  fa  malice  par  fes  tentations. 
Et  cependant  nous  demeurons  en  pleine  liberté 
de  confentir  (a)  aux  attraits  céleftes,  ou  de  les 
rejetter  :  car  comme  dit  le  facré  Concile  de 
Trente  :  fi  quelqu'un  difoit  que  le  franc-arbitre 
de  l'homme  étant  mû  &  incité  de  Dieu  ,  ne 
coopère  en  rien  ,  en  confentant  à  Dieu  qui  le 
meut  &  l'appelle  — &  qu'il  ne  peut  n'y  confentir 
point ,  s'il  veut  ;  un  tel  feroit  excommunié.  De 
l'Amour  3e  Dieu.  Livr.  2.  Chap.^. 

4.  Ah  !  Seigneur  Jéfus  ,  quand  fera -ce  donc 
que  vous  ayant  facrifié  tout  ce  que  nous  avons, 
nous    vous  immolerons  tout  ce  que  nous  fom~ 

[û]  Confentement ,  coopération  à  la  motion  divine» 
Dieu  nous  conduit  librement  &  infailliblement,  parce 
que  fes  attraits  ont  une  douceur  charmante  qui  enlevé 
le  cœur  &  le  fait  courir  fortement  &  fuavement  après 
lui, 


XXV.  Franc- arbitre.  2-5.  34? 

mes  î  Quand  vous  offrirons  nous  en  bolocaui 
notre  franc-arbitre  »  unique  enfant  de  notre  et 
prit  i  Ouand  fera  ce  que  nous  le  liero  ls  ft  éten* 
cirons  furie  bûcher  de  votn  croix»  de  vos  épines  s 
de  votre  lame,  afin  que  comme  une  petite  bre- 
bis, elle  foit  victime  agréable  de  votre  bon  plai- 
fir ,  pour  mourir  &  brûler  du  feu  &  du  glaive  de 
votre  faint  amour?  O  franc-arbiti e  de  mon  cœur  , 
que  ce  vous  fera  choie  bonne  ,  d'être  lié  &  étendu 
fur  la  croix  du  divin  Sauveur  !  Que  ce  vou>  eft 
chofe  déiirable  de  mourir  à  vous-même  ,  pour 
brûler  à  jamais  en  holocaufte  au  Seigneur! 
Théotime  ,  notre  franc- arbitre  n'eft  jamais  Ci 
franc  ,  que  quand  il  eft  efclave  de  la  volonté  de 
Dieu  j  comme  il  n'eft  jamais  fiferfque  quand  il 
fert  à  notre  propre  volonté;  jamais  il  n'a  tant 
de  vie  ,  que  quand  il  meurt  à  foi-même  ;  &  jamais 
il  n'a  tant  de  mort,  que  quand  rJ  vit  à  foi. 

Nous  avons  la  liberté  de  faire  le  bien  &  le  mal; 
mais  de  choifir  le  mal ,  ce  n'eft  pas  ufer ,  mais  abu- 
fer  de  cette  liberté.  Renonçons  à  cette  malheu- 
reufe  liberté  ,  &  aifujettiffons  pour  jamais  notre 
franc-arbitre  au  parti  de  1  amour  célefte  ;  rendons- 
nous  efclaves  de  la  dilection ,  de  laquelle  les  ferfs 
font  plus  heureux  que  les  Rois.  Là-même,  Lïvr. 
12.  Ch.    10. 

Le  Fr.    Jean   de   S.    Samson. 

5.  Il  n'y  a  plus  en  cet  état  d'acte  de  réflexion  , 
&  par  manière  de  dire ,  Phomme  eft  hors  de  puif- 
fance  de  le  faire.  Toutefois  le  franc-arbitre  de- 
meure en  fa  pleine  &  entière  vigueur.  En  ceci  il 
y  a  infiniment  de  quoi  s'émerveiller  &  admirer  la 
force  de  Pamoureufe  activité  de  Dieu  ,  à  fondre 
&  convertir  totalement  en  foi  ceux  qui  lui  ont 
voulu  fans  réferve  répondre  de  tout  eux-mêmes  , 
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344         Justification. 

tant  en   la  vie  qu'en   la  mort.  Efprit  du  CarmeL 
C/uip.    13. 


XXVI.    Habitude  des  vertus  0  actes. 
MOYEN    COURT. 

omme  plufieurs  aéles  réitérés  font  une 
habitude ,  Pâme  contra&e  l'habitude  de  la 
converfion  &  d'un  a&e  qui  devient  comme 
habituel  dans  la  fuite. 

L'ame  ne  doit  pas  alors  fe  mettre  en 
peine  de  chercher  cet  a&e  pour  le  former  ; 
parce  qu'il  fubfifte  :  &  même  elle  ne  le 
peut  fans  y  trouver  une  très-grande  diffi- 
culté. Elle  trouve  même  qu'elle  fe  tire  de 
fon  état  fous  prétexte  de  le  chercher  ;  ce 
qu'elle  ne  doit  jamais  faire ,  puifqu'il  fub- 
fifte en  habitude,  &  qu'alors  elh  eft  dans 
une  converfion  &  dans  un  amour  habituel. 
Ch.  2Z.  n.  3. 

Alors  Pâme  eft  comme  dans  une  habi- 
tude de  Pa&e  ,  fe  repofant  dans  ce  même 
aéte.  Là-même.  n.  5. 


XXI I.  Habitude.  1--7.  j4f 

AUTORITÉS. 

s.    Dinii 


,c 


'fST    la    00  ferme  habitude  fonder  en 

foi  &  en  charité  .i\  ec  laquelle  on  s'approi  he  det 
e  ho  les  divines,  qui  donne  à  ceux  qui  s'en  appro- 
chent la  grâce  de  leur  reffembler.  De  la  Hier.  Eccltf, 
th.  3. 

2.  Voyez  Afics.  n.  4. 

J.   Voyez  Là-même.  n.  Ç. 

Le  P.  Jaques  de   Jésus. 

4.  Voyez  Jfies.   n.  uB 

Le  P.  Benoit    de    Canfeld. 

j.  Après  ce  dénuement  de  Pefprit  vient  le  qua- 
trième &  le  dernier  degré  de  ce  moyen  ,  à  favoir 
la  proximité  ou  proche  aififtance  de  cette  eflence, 
qui  n^ft  autre  chofe  qu'une  continuelle  préfence 
&  uncMiabitude  d'union  entre  Dieu  &  Pâme  fou 
Epoufe  ;  dans  laquelle  Pâme  étant  revêtue  de 
Dieu  &  Dieu  de  Pâme  ,  fans  fe  retirer  &  fans  au- 
cune interruption ,  ils  viennent  Pun  dans  Pautre , 
car  qui  (b)  demeure  en  charité  demeure  en  Dieu 
&  Dieu  en  lui.  Règle  de  perfettion.  P.  3.  Ch.  7. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Sam  s  on. 

6.  Voyez  Humilité,  n.  1  f. 

7.  Voyez  Défauts,  n.  15. 

GO  II  ne  dit  pas  feulement  habitude,  mais  ferme  habi- 
tude. 

CM  1  Jean  4.  v.  16. 
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XXVIL  Humilité. 
La  vraie  Humilité  c'ejl  VAnéantiJfemenU 

MOYEN    COURT. 

Une  ame  véritablement  humble  ne  s'é- 
tonne point  de  fes  foiblefles  ;  &  plus  elle 
fe  voit  miferable  ,  plus  elle  s'abandonne  à 
Dieu.  Ch.  18.  n.  2. 

(a)  11  n'y  a  que  Dieu  feul  de  grand  ,  & 
il  n'eft  honoré  que  des  humbles.  Et  la  def- 
tru&ion  de  notre  être  confeffe  le  Souverain 
Etre  de  Dieu.  Il  faut  cefler  d'être  ,  afin 
que  l'Efprit  du  Verbe  foit  en  nous.^Pi0p. 
20.  n*  $  + 


CANTIQUE. 


s 


I  vous  ne  vous  connoiflez  pas  ,  lui  dit-il , 
fortez.  Il  veut  dire  qu'elle  ne  fauroit  con- 
noître  le  divin  Objet  de  fon  amour  ,  quoi- 
qu'elle le  défire  fi  paflionnément  ,  qu'elle 
ne  fe%connoi(Te  aufîi  foi-même  :  puifque  le 
néant  de  la  créature  aide  à  connoître  le 
Tout  de  Dieu.  Mais  parce  que  c'eft  dans  ce 
tout  de  Dieu  que  fe  puife  la  lumière  nécef- 

EO  Eccl.  j.  £.  ai. 
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faire  pour  découvrir  l'abîme  rlu  néant  de  la 
créature  ,  il  lui  ordonne  de  fortir.  Et  d'oà  ? 

d'elle-même. — 

Or  le  néant  ne  mérite  aucune  efliine, 
puifqu'il  n'a  aucun  bien  :  il  ne  mérite  non 
plus  aucun  amour,  puifqu'il  n'eft  rien  :  il 
n'eft  digne  au  contraire  que  de  mépris  & 
de  haine ,  h  caufe  de  la  propre  eftime  & 
de  l'amour  de  nous-mêmes  ,  entièrement 
oppofé  à  Dieu ,  que  le  péché  y  a  glilLé. 
Ch.   i.  v.  7. 

Cette  louange  eft  accompagnée  de  la 
promefle  d'une  beauté  plus  achevée  ,  dont 
l'efpérance  doit  donner  à  cette  ame  beau- 
coup de  courage  ,  &  la  tenir  au(fi  dans 
l'humilité  par  la  connoiiïance  de  ce  qui 
lui  flanque.  Là-même.  v.  14. 

Je  nen  mettrai  pas  davantage  ici.  Voye^ 
Perte  ,  fortie  de  foi. 

AUTORITÉS. 

L'Imitation   de   Jésus-Chris  t. 

1.  UlEU  protège  &  délivre  l'humble;  il  l'aime 
&  le  confole  ;  il  s'abaiflfe  vers  lui  ;  il  répand 
fur  lui  fes  grâces  avec  une  grande  profulion  , 
&  après  qu'il  a  été  longtems  abaiffé ,  il  l'élevé 
à  une  fouveraine  gloire.  Dieu  découvre  fes 
fecrets  au  cœur  humble;  il  l'invite  &  l'attire  dou- 
cement à  lui.  L'humble  de  cœur  conferve  une 
grande  paix  dans  tout  ce  qui  lui  peut  caufer  de 
la  confufion  &  de  la  honte  ;  parce  que  le  mon^ 
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de  ne  lui  eft  rien  ,  &  qu'il  ne  s'appuye  qu'en  Dieu 
feul.  Liv.  2.  Ch.  z.  §.  2. 

Ste.    Catherine    de   Gènes. 

2.  Un  entendement  humilié,  voit,  entend, 
goûte  &  fent  ce  grand  fecret  &  arrive  bientôt  à 
l'union  divine 

Il  faut  que  celui  qui  veut  bien  voir  fpirituelle- 
ment,  s'arrache  les  yeux  de  la  propre  préfomp- 
tion  :  car  l'orgueil  en  aveugle  plufieurs  qui  veu- 
lent tout  favoir  avec  leur  propre  entendement» 
Un  entendement  humilié  eft  bientôt  illuminé  : 
mais  un  entendement  préfomptueux  &  fans 
fapience  ,  (a)  n'arrive  jamais  à  l'union  divine. 
Vie    Ch.  3i. 

3.  Un  cœur  qui  fe  trouve  en  Dieu  ,  voit  au- 
defïbus  de  foi  toute  chofe  créée  ,  non  par  orgueil 
ou  par  grandeur,  mais  par  un  effet  de  l'union  qu'il 
a  avec  Dieu  ,  par  laquelle  il  lui  femble  que  tout 
ce  qui  eft  à  Dieu,  eft  tout  fitn.DiaL  Livr.  3.  Ch.  8. 

Ste.     Thérèse. 

4.  Quant  à  l'humilité  ,  elle  doit  toujours  mar- 
cher en  tête  ,  pour  connoître  que  ces  forces  ne 
viennent  point  de  nous.  Mais  il  faut  favoir  quelle 
doit  être  cette  humilité;  car  je  crois  que  le  Diable 
fait  un  grand  dommage  aux  âmes  qui  s'adonnent 
à  Poraifoni&  les  empêche  de  s'avancer  par  les  fauf- 
fes  impreflions  qu'il  leur  donne  de  cette  vertu. 
Vie.  Ch.  i;. 

f.  Ici  l'on  acquiert  la  vraie  humilité  pour  ne  fe 
foucier  point  de  parler  à  fon  avantage  &  à  fa 
louange  ,  ni  que  les  autres  difent  du  bien  de  nous. 
Ici  le  Seigneur  du  jardin  diftribue  le  fruit ,  &  non 
pas  elle  :  &  ainfi  il  ne  lui  en  demeure  rien  d'adhé- 

lal  II  eft  impoffible  cTarriver  à  l'union  divine  que  par 
l'humilité  conibmmée  ,  qui  eft  ranéantiffement. 
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rant  ï  fcs  maint.  Tout  le  bien  qu'elle  a  1  efi  rap- 
porté à  Dieu.  Si  elle  dit  quelque  (hoir  de  fois 
c'eft  pour  la  gloire  de  fa  divine  Majefté.  Elle  fait 
bien  qu'elle  n'a  rien  en  cela,  &  quand  elle  vou- 
drait, elle  pc  peut  même  l'ignorer  ;  parce  qu'elle 
II-  voit  de  fes  yeux  ,  lefquels  bon  gré  malgré  on 
lui  ferme  pour  les  chofes  de  ce  monde,  &  qu'on 
lui  ouvre  pour  connoître  des  ventés.  lie.  c/i.  20. 

6.  Comme  nous  ne  recevons  point  de  dom- 
mage de  confidérer  les  chofes  qui  font  au  ciel  , 
&  la  gloire  dont  jouilTent  les  Bienheureux;  au 
contraire  nous  nous  en  rcjouïffons  ;  &  par  cette 
vue  ou  confidération  nous  tâchons  de  parvenir  à 
leur  félicité  :  aufiî  nous  ne  recevrons  point  de 
préjudice  de  voir  ,  qu'il  fe  peut  faire  qu'en  ce  lieu 
d'exil  un  fi  grand  Dieu  fe  communique  à  des  vers 
fi  infects,  &  qu'une  Ç\  grande  bonté  &  une  mi- 
fericorde  fi  immenfe  les  chérifie.  Je  tiens  pour 
certain  que  celui  à  qui  ceci  nuira,  de  voir  qu'il 
eft  poflible  que  Dieu  fade  en  ce  lieu  d'exil  cette 
grâce ,  n'a  guère  d'humilité  &  d'amour  du 
prochain  ;  parce  que  fi  cela  n'eft ,  comment  eft-ce 
que  nous  pouvons  ne  nous  pas  réjouir  beaucoup 
de  ce  que  Dieu  fait  ces  grâces  à  notre  frère  ? — 

Quelqu'un  pourra  dire  que  ces  chofes  femblent 
impoflibles  ,  &  qu'il  eft  bon  de  ne  point  feanda- 
lifer  les  foibles  ;  mais  je  dis  qu'il  y  a  moins  de 
perte  en  cela  quand  ils  ne  le  croiront  pas,  qu'à 
ne  point  profiter  aux  autres  à  qui  Dieu  fait  ces 
grâces.  Chat.  Dem.  I.  Ch.  1. 

Le  B.  Jean  de  la  Croix. 
7.  L'ame  ne  fauroit  arriver  à  ces  notices  par 
aucune  comparaifon  ou  imagination  fienne  ,  par- 
ce que,  comme  nous  avons  dit,  elles  font  par 
deffus  tout  cela:  auflî  Dieu  les  opère  dans  Pâme 
fans  fon  habileté.  D'où  vient  que  quelquefois, 
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quand  elle  le  prétend  &  y  penfe  le  moins ,  fa  divi- 
ne Majefté  a  de  coutume  de  lui  donner  ces  attou- 
çhemens  divins.  ,-,  Et  d'autant  que  ces  con- 
noiiïances  font  données  tout-à-coup  à  l'ame  , 
comme  nous  avons  dit,  &  fans  fon  choix  ,  elle 
n'a  que  faire  de  les  vouloir  ou  de  ne  les  préten- 
dre, mais  feulement  d'être  humble  &  réfignée  en 
cela;  car  Dieu  opérera  quand  il  voudra  &  com- 
me il  lui  plaira.  Et  je  ne  dis  (a)  pas  qu'il  fe  faille 
porter  en  celles-ci  négativement,  comme  aux 
autres  appréhenlions ,  parce  qu'elles  font  partie 
de  l'union  où  nous  acheminons  l'ame.  C'eft  pour- 
quoi nous  lui  apprenons  à  fe  dénuer  &  détacher 
de  toutes  les  autres  :  &  le  moyen ,  afin  que  Dieu 
les  donne  ,  doit  être  l'humilité,  (b)  &  de  fouffrir 
pour  l'amour  de  lui  avec  réfignation  &  fans  inté- 
rêt d'aucune  rétribution;  d'autant  que  ces  faveurs 
ne  fe  font  à  l'ame  propriétaire ,  à  caufe  qu'elles 
font  caufees  par  un  très-particulier  amour  que 
Dieu  porte  à  cette  ame ,  laquelle  l'aime  auffi  très- 
purement  &  d'un  cœur  fort  défintéreffé.  C'eft 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  dire  en  S.  Jean, 
quand  il  dit:  (c)  Celui  qui  m'aime  fera  aime  de  mon 
Père  ,  &  je  l'aimerai  &  me  manifefterai  moi-même  à 
lui ,-  ce  qui  comprend  (d)  les  notices  &  les  attou- 

[  a  ]  Il  parle  des  touches  de  la  volonté  qui  font 
fans  efpeces  ni  diftin&ion  :  on  ne  doit  pas  les  rejetter, 
mais   bien  les  diftin&es  &  avec  efpeces. 

[Y?]  La  parfaite  humilité  eft  toujours  accompagnée  de 
l'amour  pur  &  fans  intérêt ,  comme  l'amour  pur  ne 
peut  être  fans  humilité. 

[c]  Jean  14.  v.  21. 

f7i]  Il  a  fait  voir  auparavant  ,  dans  le  même  Chap. 
que  ces  notices  étoient  confufes  &  générales,  appar- 
tenant à  la  foi ,  &  non  diftin&es  auflî  bien  que  les 
touches  de  la  volonté. 
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chemens  dont  nom  parlons.  1/  m« 

S.  Comme  (  mmenqans  fc  fenteni  G 

vens  &  li  diiigen*  aux  choies  fpirituell< 
exen  ices  de  dè\  otioa  ,  quoiqu'il  foie  vrai  que  les 
chofes  faintes  humilient  d'elles-mêmes,  néan« 
moins  par  leur  imperfection  jI  leur  naît  fouveni 
de  cette  propriété  une  certaine  branche  d'orgueil 
fecret ,  qui  leur  (ait  avoir  quelque  (atisfaction  de 

leurs  a<  lions  &  d'eux-mêmes;  —  reflemblant  en 

cela  au  Fharifîen ,  lequel  louant  Dieu  fe  vantoit 
des  chofes  qu'ilfaifoit,  &  méprifoitlePublicain. 
Le  Diable  augmente  fouvent  à  telles  gens  la  fer- 
veur &  l'envie  de  faire  de  ces  œuvres  ou  d'autres 
femblables  ,  afin  que  par  ce  moyen  leur  orgueil 
ou  préfomption  s'augmente  ,  fâchant  bien  ,  que 
non  feulement  ces  œuvres  &  ces  vertus  ne  leur 
fervent  de  rien  ,  mais  au  contraire  en  eux  fe  tour- 
nent en  vices.  —  Prcfumant  (a)  fort  d'eux-mê- 
mes ,  ils  ont  coutume  de  propofer  beaucoup  & 
de  n'exécuter  guère  :  tantôt  ils  ont  envie  de  faire 
paroître  leur  efprit  &  dévotion  aux  autres,  &  pour 
cefujetils  font  des  figues  extérieurs,  de  mouve- 
mens  de  foupirs  ,  &  autres  cérémonies;  &  quel- 
quefois ils  ont  coutume  d'avoir  des  raviiïemens  , 
en  public  plutôt  qu'en  fecret ,  auxquels  le  Diable 
coopère  :  &  ils  prennent  plaifîr  qu'on  fâche  ce 
qu'ils  défirent  tant.Plufieurs  s'efforcent  de  gagner 
les  bonnes  grâces  des  Confefleurs  d'où  il  leur 
naît  mille  envies  &  inquiétudes. Ils  ont  de  la  peine 
à  déclarer  leurs  péchés  nuement  &  nettement ,  de 
peur  que  les  Confeffeurs  ne  les  méprifent  :  ils  les 
colorent  &  palient  pour  ne  paroître  fiméchans; 
ce  qui  eft  plutôt  s'exeufer  que  s'aceufer.  Obfc. 
Nuit.  Liv.  I.  Ch.  2. 

(tf)  Il  parle  toujours  des  ames  commençantes. 
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9.  Mais  ceux  qui  en  cet  état  marchent  en  per- 
fection ,  procèdent  bien  d'un  autre  efprit  &  d'une 
autre  manière,  parce  qu'ils  s'affermiiïent  &  s'a- 
vancent beaucoup  en  l'humilité,  non  feulement 
méprifant  leurs  œuvres;  mais  étant  fort  peu  [a) 
fatisfaits  d'eux-mêmes  ,  ils  eftiment  tous  les  au- 
tres beaucoup  meilleurs  ,  &  leur  portent  ordinai- 
rement une  fainte  envie,  avec  un  défir  de  fervir 
Dieu  comme  eux  :  parce  que  d'autant  plus  qu'ils 
font  fervens  ,  &  qu'ils  font  de  bonnes  œuvres  & 
y  ont  du  goût  ;  comme  ils  marchent  en  humilité  , 
d'autant  plus  aufïï  connoiffent-ils  ce  que  Dieu 
mérite ,  &  regardent  comme  bien  peu  de  chofe 
tout  ce  qu'ils  font  pour  lui.—  Ceux-ci  avec  beau- 
coup de  tranquillité  &  d'humilité  ont  un  grand 
défir  d'être  inftruit  de  qui  que  ce  foit  qui  leur 
puiffe  profiter.  _.  Et  ainfi  ils  traitent  plus  volon- 
tiers de  leurs  âmes  avec  ceux  qui  font  moins  de 
cas  de  leur  efprit  &  de  leur  état  (  b  )  ;  ce  qui  eft 
une  propriété  de  l'efprit  fimple ,  pur  &  vrai ,  & 
très-agréable  à  Dieu  ;  car  comme  la  fagefie  habite 
dans  ces  âmes  humbles,  elle  les  incite  auffitôt 
à  cacher  leurs  tréfors  au-dedans,  &  mettre  le  mal 
dehors  :  car  c'eft  une  grâce  que  Dieu  donne  aux 
humbles,  enfemble  avec  les  autres  vertus ,  com- 
me il  la  refufe  &  la  dénie  aux  fuperbes.  Ceux-là 

[a]  C'eft  le  propre  de  la  foi  ,  de  ne  faire  voir  dans 
Famé  qu'impureté  ,  jufqu'à  ce  que  Dieu  lui  ôte  toute 
vue  de  foi  -  même. 

[/;]  /ajoute  avec  le  même  Jean  de  la  Croix  [  Voyez 
Purification,  n.  42,  43.]  que  fur-tout  lorfque  ces  âmes 
font  dans  les  ténèbres  de  la  foi  nue ,  toute  la  terre  s'em- 
ployeroit  à  leur  perfuader  qu'elles  font  bonnes  ,  &  qu'elles 
vont  bien  ,  qu'elles  ne  le  pourroient  croire  :  elles  portent 
un  fonds  d'humiliation  qui  les  abîme  jufqu'au  centre  de 
la  terre. 

donne- 
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dôrtneroiem  <  olontiers  le  fang  de  leui  i  i  e- 

lui  qui  fert  Dieu ,  &  lui  aiderom  tant  qu'ils  pour- 
ront .ï  bien  faire.  Dans  les  imperfe  iioib  ou  ils 
fc  voient  t.ombei ,  ils  fe  fupporteni  a\  ec  humili- 
té, manfuétude  &  crainte  amoureufe  de  Dieu, 
&  efpérant  eu  lui.  Mai9j'ap]fcrends  qu'il  n'y*  gut« 
re  dames  qui  marchent  du  commencement  en 
cette  perfeéïion.  Nous  nous  contenterions  bien, 
ii  elles  ne  trébuchoient  point  aux  chofes  contrai* 
rcs.  Ce  11  pourquoi ,  comme  nous  dirons  ci-après, 
Dieu  met  eu  la  nuit  obfcure  ceux  qu'il  veut  puri- 
fier de  toutes  ces  imperfections.    Le  même. 

10.  L'ame  tire  auffi  dans  les  fépherefles  &  dans 
le  vide  de  cette  nuit  de  l'appétit,  l'humilité  fpi- 
rituelle  ,  qui  eft  la  vertu  contraire  au  premier  vi- 
ce capital,  que  nous  avons  dit  être  l'orgueil  fpi- 
rituel;  par  laquelle  humilité,  qu'elle  acquiert  par 
ladite  connoifTance  de  foi-même,  elle  fe  purge 
de  tomes  ces  imperfe  lions ,  auxquelles  elle  tom- 
boit  au  tems  de  fa  profpérite  :  parce  que  fe  voyant 
fi  miférable,  elle  ne  peut  penfer,  ni  même  admet- 
tre le  premier  mouvement  de  cette  penfée  ,  qu'elle 
marche  plus  parfaitement  que  les  autres  ,  ni  qu'elle 
les  devance:  tant  s'en  faut,  elle  reconnoit  que  les 
autres  la  furpaffent.  —  Enfin  ,  on  leur  ote  en  pat 
fane  toutes  les  imperfections  dont  nous  avons 
parlé  touchant  l'orgueil  fpirituel.  Obfcure  Nuit. 
Liv.  ï.  Ch.  12. 
Le   P.  Jacques    de    Jésus  rapporte. 

il.    S.  Bernard.   Voyez  Entendre,  n.  33. 
Le  Fr.  Jean  de  S.  S  a  m  s  o  n. 

ï  2.  L'humilité  ne  convient  point  aux  hommes, 
mais  à  Dieu  feul,  qui  s'en  eft  voulu  revêtir,  afin 
que  ceux  qui  ne  dévoient  jamais  palier  à  l'amour 
perfedif,  s'humiliaiïent  au  moins  &  confonda- 
ient leur  arrogante  fuperbe,  par  la  vue  de  cette 

Tom.  I.  Jujtif.  Z 
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abiiïale  humilité  du  Verbe  éternel  fait  homme. 

Quant  à  ceux  qui  font  vivement  touchés  & 
remplis  de  la  fapience  divine,  &  pénétrés  en  tou- 
tes leurs  puiffances  intérieures  &  extérieures  par 
la  vivifiante  abondance  de  fon  flux  amoureux, 
ils  font  fi  pleins  de  Dieu  ,  &  voient  fi  parfaite- 
ment le  rien  de  toutes  chofes&  leur  propre  néant, 
qu'ils  n'admettent  point  d'humilité  pour  eux,  ni 
en  eux,  comme  telle  :  d'autant  que  l'humilité  eu 
elle-même  n'eft  que  l'ordre  &  la  voie  pour  arri- 
ver au  rien.  Pendant  qu'on  voit  &  qu'on  fent  en 
foi  quelque  chofe  que  ce  foit ,  on  eft  bien  loin 
d'être  anéanti.  Le  rien  donc  eft  leur  terme,  à 
quoi  ils  ne  manquent  pas  de  faire  fervir  l'humili- 
té &  les  humiliations ,  fans  [a]  penfer  à  l'humilité 
iii  à  humiliation;  mais  feulement  à  la  vérité  de 
leur  rien.  Ej]  rit  du  CarmcL  Ch.  8. 

13.  C'eft  ainfi  que  la  Sapience  édifie  îa  maifon, 
&  que  la  créature  faite  hôtefTe  de  cette  divine  Sa- 
gelte,  la  loge  avec  un  mutuel  &  réciproque  plai- 
fir.  —  L'amour  &  la  vertu  bâtiffent  cette  maifon^ 
ce  vaiffeau  ,  cette  capacité ,  ou  pour  mieux  dire  „ 
ce  temple  où  la  Sapience  doit  loger.  Ce  n'eft  pas 
le  grand  nombre  d'œuvres  qui  compofe  cette  di- 
vine fabrique;  c'eft  l'infini  Amour  qui  ne  fait  point- 
de  relâche  de  fon  objet  en  tout  fens  &  manière 
poffible  ,  &  l'humilité  l'accompagne  en  pareil  de- 
gré d'éminence  &  de  force  pour  la  produélion 
de  toutes  les  vertus.  - 

L'humilité  accompagnant  ici  inféparablement 
l'amour,  ils  font  tous  deux  enfemble  l'excellence 
des  ferviteurs  de  Dieu.  Or  comme  il  peut  ar- 
river qu'un  homme  foit  devenu  fi  parfaitement 

(£)  Ce  fentiment  fi  profond  ne  devroitêtre  fi  facilement 
communiqué,  de  peur  de  cabrer  ceux  qui  n'en  font  pas 
capables. 


WII.  Humilité  u-14. 
humble,  qu'il  ne  fachfe  plus  ce  que  i Vil  qu'hu- 
milité, ni  autre  vertu  comme  telle  en  fa  prats» 
qjuej  de  même,  ou  pem  ignorei  ce  que  <  Vit 
qu'amour,  .1  force  de  l'avoii  furpaffé  en  Dieu 
d'une  manière  du  tout  ineffable.  D<  i,  tout 
aulïi-tot  qu'il  n'y  a  plus  rien  &n  I  homme  de  l'hom- 
me, il  cil  des  lora  Je  vil  inftrumem  de  Di  \u  pour 
faire  lans  réflexion  Lnce{Tammept&  éternellement 
fa  très-fainte  volonté. 

Je  rentre  donc  au  rien  tant  des  créatures  que 
de  moi-même,  pour  être  pailîvement  b  éternel- 
lement agi  de  Dieu  fans  amour  ,  fans  humilité, 
&  fans  autre  vertu;  d'autant  qu'amour  <Sc  vertu 
font  hors  de  moi,  ou  pour  mieux  dire,  ils  ne 
font  plus  quant  à  moi;  &  là  où  je  fuis  &  où  je 
vis  ,  il  n'y  a  ni  différence  -ni  diftindion.  - 

L'humilité  dans  les  hommes  qui  la  chérifTent,  ne 
doit  jamais  manquer  à  fon  effet  :  mais  elle  eft  com- 
me dans  fou  centre  en  notre  feul  Sauveur ,  encore 
qu'il  lui  plait  bien  nous  en  faire  part  &  nous  la 
communiquer  amoureufement  par  infuiion.  Ne 
la  croyons  donc  jamais  ailleurs,  &  ne  l'exerçons 
qu'en  lui;  &  dans  cette  vue  objeétive  &  très-ra- 
vilfante ,  l'amour  infini  animera  notre  humilité ,  & 
ne  fera  des  deux  qu'une  feule  chofe.  — 

Quand  ils  reçoivent  un  affront ,  ils  l'acceptent 
de  tout  leur  cœur;  d'autant  qu'ils  ne  réfléchiffent 
pas  fur  eux  par  le  moindre  relâche  de  leur  divin 
Objet.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  doive  être  in* 
fenfible,  ce  qui  n'arrive  que  fort  tard  :  mais  je 
dis  qu'alors  la  force  de  l'appétit  divin  eft  ii  gran- 
de en  famé  ,  que  les  fouffrances  qui  pourroient 
la  violenter,  la  blelfer  &  lui  faire  quelque  imprefi 
fion,  demeurent  au  dehors  fans  entrer  de  11  loia 
que  ce  foit.  Efprit  du  CarmcL    Ch.  8. 

14.  Je  dis  qu'il  faut  être  fouyerainement  hum- 
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ble  ,  fort  &  patient ,  pour  vivre  inconnu  entre  les, 
meilleurs  hommes  &  n'être  connu  que  de  Dieu 
feul  :  &  le  nombre  de  ces  âmes  vraiement  hum- 
bles eft  fi  petit  qu'à  peine  en  peut-on  rencontrer 
une  feule. 

C'eft  pourquoi  le  meilleur  efl  d'être  parfaite- 
ment folitaire  tant  de  corps  que  d'efprit,  autant 
qu'il  eft  poffible;  mort  entièrement  à  foi  &  à 
toutes  chofes  créées  ,  pour  n'être  connu  en  fes 
voies ,  en  fon  efprit ,  en  l'ordre  de  fes  intentions 
&  motifs,  en  fes  œuvres,  paroles  &  procédures 
que  de  Dieu  feul.  Il  vaut  mieux  être  jugé  indif- 
cret  &  imprudent ,  que  de  fe  juftifier  &  s'exeufer 
là-deffus,  fi  ce  n'étoit  par  rapport  aux  efprits  gran- 
dement foibles.  Mais  par  rapport  à  ceux  qui  font 
grandement  fages  à  leurs  propres' yeux,  &  qui 
pour  cela  font  curieux  &  fubtils  examinateurs  f 
ferutateurs  des  efprits ,  il  ne  le  faut  pas  faire.  Là* 
même.  Ch.  9.  §.  9. 

15.  Davantage  le  vrai  humble  en  parfaite  ha- 
bitude, ne  penfe  quant  à  foi  aucunement  à  l'hu- 
milité ni  à  fainteté.  Il  a  un  fentiment  très-vil  de 
foi-même  &  (a)  attend  inceffamment  qu'on  le 
traite  conformément  à  cela,  félon  l'ordre  éter- 
nel de  Dieu,  auquel  &  duquel  il  vit,  &  en  qui 
il  meurt,  très-content  en  tous  événemens.  Il  ne 
réfléchit  jamais  au  dehors  fur  foi  pour  fe  recher- 
cher, ni  fur  les  créatures,  &  reçoit  d'elles  à  très- 
grand  plaifir  tout  mauvais  traitement,  en  défi- 
lant toujours  recevoir  &  endurer  davantage  :  Se 

(a)  La  marque  fûre  de  la  vraie  humilité ,  c'eft  d'ai- 
mer l'humiliation.  Il  y  en  a  bien  qui  fe  croyent  hum- 
bles ,  &  femblem  s'humilier  beaucoup ,  qui  ne  fauroient 
fouffrir  le  moindre  mépris  &  la  moindre  calomnie.  Celui 
qui  reile  en  paix  dans  les  humiliations ,  eft  véritafelerneat 
humble. 


XXVIT.   Humilité  f  |    î6. 
fl  fiait  cela  en  l'amoui   infini    de  (on  amour* 
Objet ,  fon  très  vil  exemplaire 

I  ,es  humiliations  <J  lonnc*  ,  telles  qn^ 

je  les fuppofe , font  paflives  &  a  i>  5  Dieu 

&  ell(  ledans.    Mais  pour  I  lies 

font  plus  paffn  v>s  qu'aélivès ,  comm 
du  très-fou  amour  parfaitement  acqui   ,  qui 
très-humble  &  très-patient  il  t( 
me  j'ai  dit.    [Mais  leurs  humiliations  forH  idli 

'i-,  quand  Ce  autant  qu'il  en  eft  befoini 

v/7  du  L  Ch.  9.  $.  9. 

10.   Les  humbles  de  cœur  &  d'efprit  l'ont  ou- 
tre cela  très-joyeux,  de  forte  que  ceux  q 
maltraitent,  croient  atturément  que  ces  hu 
pierfonnes  dont  ils  Font  ïçur  jouet  &  leur  ; 
n'endurent  point;  on  qu'ils  fouffrent  leurs 
efforts  &  leurs  mortelle-  pointes  aV.ec  un  extrême 
regret  &  creve-cœur  de  ne  fe  pouvoir  promp 
ment  venger,  &  qu'ils   ne  s'en  abftiennent  que 
par  vraie  hvpocriiie. 

C'en;  ici  une  vraie  marque  &  un  vrai  effet  des 
hommes  fouverainement  humbles  ;  &  l'Apôtre  l'a 
manifeftement  montré  par  ces  paroles  :  (a)  Nous 
fommes ,  dit-il ,  ejïimcs  de  ceux  qui  nous  maltrai- 
tent comme  des  féducieurs ,  quoique,  nous  f  oyons  vérita- 
bles ,•  comme  inconnus  £?  néanmoins  on  nous  connaît 
bien  ;  comme  châties  g*f  non  mortifiés ,•  comme  tri/tes ,  £ff 
toujours  joyeux  :  comme  mourans ,  encore  que  nous  vi- 
vions y  comme  indigens ,  quoique  nous  enrichi/fions  plu- 
Jicurs;  comme  h 'ayant  rien,  quoique  nous pojjcdions  toutes 
chofes.  De  ces  paroles  on  infère  facilement  la  fou- 
veraine  humilité, telle  quelapratiquoientles  Apô- 
tres. Mais  on  ne  peut  davantage  montrer  ni  com- 
prendre dans  le  parfait  humble  ,  que  par  le  terme 
de  mort  :  attendu  que  s'il  eft  totalement  mort  à  tout 

(a)  2  Cor.  6.  v.  8.  9*  *o. 
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le  créé  &  à  lui-même,  rien  ne  fe  voit  ni  ne  fe  trouve 
plus  de  lui  ,  pour  des  raifons  qui  font  autant  per- 
dues pour  un  tel  homme  que  lui-  même  eft  per- 
du en  Dieu.   Là-mcmc. 

17.  L'humilité  des  parfaits  qui  vivent  en  exer- 
cice par-defTus  tout  exercice,  eft  fouvent  couverte 
de  la  liberté  divine ,  fi  bien  qu'en  Tordre  &  en  l'ef- 
fet de  cette  liberté,  on  femble  fouvent  juger  des 
chofes  dont  il  s'agit,  &  même  contefter  ,  quoi- 
qu'on ne  fafTe  ni  l'un  ni  l'autre.  — 

Car  l'homme  fpirituel  voit  &  appréhende  au- 
tant fubtilement  par  efprit  les  vérités  morales, 
qu'il  vit  en  efprit ,  très-abftrait  du  fentiment  &  dit 
fens.  Si. bien  qu'il  n'y  aperfonne  qui  le  puiffe  dif- 
cerner  ni  le  connoître  à  caufe  de  fon  éminente 
élévation  ,  fmon  ceux  qui  font  de  pareille  vie  & 
de  même  efprit.  Néanmoins  ces  perfonnes  font 
affez  connoiffables  par  leur  égalité  ,  ftabilité  & 
immobilité  ;  &  en  ce  qu'elles  ne  font  touchées 
&  émues  au-dedans  pour  peu  que  cefoit,  encore 
qu'il  puiffe  fembler  le  contraire  à  l'extérieur.  Mais 
ils  fe  doivent  donner  diligemment  de  garde  ,  que 
leur  fainte  liberté  ne  couvre  à  eux-mêmes  &  aux 
autres  ,  la  fuperbe  fine  &  l'humilité  vraie  fous  un 
même  voile.  On  les  reconnoîtra  auflî  à  leur  totale 
démiffïon  par  dedans  ,.  quand  on  ne  jugera  pas 
leur  opinion  équitable,  ni  meilleure  que  le  juge- 
ment de  quelqu'un  ,  ou  de  plufieurs,  fur  ce  qui 
fe  préfente.  Efprit  du  Carmcl^  Chap.  9.  §.  9. 

18.  Jlai  dit  ci-  deffus ,  que  l'humilicé  des  fou- 
verainement  parfaits  eft  irraifonnable  ,  &  néan- 
moins elle  n'eft  ni  contraire  à  la  raifon  ,  ni  fans 
raifon  :  mais  à  caufe  que  fon  habitude  eft  telle 
que  fon  même  fond  ,  infiniment  au-delà  de  tou- 
te raifon  ;  elle  eft  d'autant  plus  fimple ,  lumineufe 
&  unique  ?   que  l'efprit  eft  élevé  au-deffus   du 
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faifonnemem  :  (  e  que  noùi  rendons  aflfei  oo( 
tc-  &  affei  (  laîi  psi  J"  tci  me  de  non  I 

c'eft  le  devoir  àta  vraièmérii  taints ,  delaiflei  ton* 
tes  chofes  être  <  e  qu'elles  fon(  en  elles  n 
Que  fi   Cfcla  efl   lé  FaH  de  cètrt  qiri  (tint  entiè- 
rement morts,  combiefl  à  plus  forte  faifon  le 
doit-il  être  du  Rien?  Çfltrit  du  Carm.  Ch.  9. 

n;.  Il  y  à  pîufièiTrt  états  «S:  de  fcu  l'humî- 
;;u-  ;  _  Car  autres  font  lés  humiliations  de  o'nr- 
mençatns,  &  autres  celles  des  profitons.  —  M 
d'autant  que  j'en  ai  traité  fort  amplement  au  fu- 
jetdé  cette  vertu  ,  je  ne  le  defire  point  répéter  te?. 
Seulement  dirai-je  ,  que  la  vraie  liberté  des  fàiritS 
&  vrais  fpintuels  &c.  (Voyez  Scandale,  n.  8.) 
Cal).  Myftique   1\  I.   C/iap.  7.  ' 

L'Auteur  du  Jour  I\l  y  s  t  1  o  u  n. 

20.  La  quatrième  difpofition  ,  &  des  pîtw 
ceffaires  pour  acoucrïrla  Sagcfie ,  c'eft  l'humilité 
félon  l'oracle  du  Fils  de  Dieu,  qui  veut  que  le 
(a)  fuperbe  foit  abaifle ,  &  que  l'humble  foit  éle- 
vé. Il  ny  a  rien  de  plus  grand  que  Dieu;  &  il 
ne  peut  y  avoir  en  lame  une  plus  fublime  gran- 
deur que  celle  de  s'approcher  de  Dieu  ou  de  s'u- 
nir à  lui.  — 

Oui  peut  avoir  obligé  Dieu  à  choifir  entre  les 
pures  créatures  la  Ste.  Vierge,  pour  être  la  Mè- 
re de  cette  Sagefle  incarnée ,  linon  fon  humilité. 
Toutes  les  vertus  étoient  grandes  en  elle ,  — 
elles  y  étoient  en  fouverain  degré;  néanmoins, 
elle  reconnoit  &  allure  dans  fon  Cantique,  (b) 
que  l'humilité  a  gagné  le  cœur  de  Dieu  ,  &  par 
fes  charmes,  a  attiré  le  Verbe  divin  dans  fes  entrail- 
les. —  O  Merveille  !  dit  S.  Augufiin  ,  vous  vous 
élevez  ,  pour  atteindre  par  la  fublimité  de  vos 

Lai  Luc  14,  .*'.  ii.     llj]  Luc  1.  y.  48. 
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penfées  à  laconnoiffance  de  cette  Majefté  fuprê- 
me,  &  elle  s'éloigne  de  vous  :  vous  vous  humi- 
liez fous  fia  piaffante  main ,  &  elle  s'approche  de 
Vous.  — 

C'eft  par  l'humilité  ,  je  veux  dire,  parl'anéan- 
tiffement  &  le  dénuement  de  lumière,  de  fenti- 
mens  ,  de  facilités  à  produire  fes  actes  &  fes  affec- 
tions ,  que  Dieu  veut  introduire  l'ame  au  fecret 
de  fa  face.  On  a  beau  lui  recommander  cette 
mort  entière  d'elle-même,  cet  abaiffement  &  cet 
affujettiffement  de  fon  entendement ,  cette  hu- 
milité qui  la  doit  rendre  auffi  fimple  qu'un 
enfant  :  toutes  ces  théories  ne  la  peuvent  inf- 
truire  du  fecret  de  fon  néant  &  de  l'humilité  ,  fi 
vous-même  ,  ô  mon  Dieu ,  qui  êtes  defeendu  du 
plus  haut  des  cieux  pour  nous  enfeigner  ,  ne 
lui  apprenez  cette  vertu.  —  C'eft  ainfi  que  l'a- 
me entre  dans  les  fentimens  d'une  vraie  humi- 
lité ,  &  d'une  dépendance  continuelle  de  fon 
Dieu  ;  auquel  elle  dit  avec  plaifir ,  par  les  paro- 
les d'un  Prophète  parfaitement  éclairé  (a)  :  c'efb 
Vous,  ô  mon  Dieu  ,  qui  opérez  tout  en  nous  ; 
ne  faifant  prefque  autre  chofe  de  fa  part,  qu'a- 
néantir comme  imperceptiblement  fes  propres 
mouvemens  &  fes  opérations,  pour  lai ffer  vivre 
en  elle  la  vie  &  les  opérations  de  Dieu.  Livr.  I* 
Trait,   i.    Chap.    I.  &#,    10. 

la\  lfa.  26.  iï*  is. 
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XXVIII.     Impaflibilité  ,    ou    Immobilité 

de  Vanti . 

V ai  mis  dans  mes  Ecrits  qu'il  vient  an  trms 
où  les  âmes  ne  peuvent  recevoir  ni  pc 
ni  plailir  Je  tout  ce  qui  leur  vient  du  de- 
hors. (Voyez  la  vie  de  l'Auteur.  P.  II. 
Ch.  4.  8.  Ch.  8.  n.  1.  Ch.  11.  n.  9. 
P.  111.  Ch.  6.  n.  8.  &c.) 

CANTIQUE. 

iVlAis  quoiqu'elle  fût  toute  prête  d'être 
anathême  pour  fes  frères  ,  comme  S.  Paul 
(a)4±&  qu'elle  ne  travaille  à  autre  chofe 
qu'à  leur  falut  ;  elle  eft  néanmoins  indiffé- 
rente pour  le  fuccès  ;  &  elle  ne  pourroit 
être  affligée  ni  de  fa  propre  perte  ,  ni  de 
celle  d'aucune  créature  ,  regardée  du  côté 
de  la  jullice  de  Dieu.  Ce  qu'elle  ne  peut 
fouffrir ,  c'eft  que  Dieu  foit  déshonoré  ; 
parce  que  Dieu  a  ordonné  en  elle  la  cha- 
rité :  depuis  ce  tems-là  elle  ell  entrée  dans 
les  plus  pures  difpofitions  de  la  charité  par- 
faite. Ch.  8.  v.  14. 

là]  Rom.  9,  v,  j. 
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AUTORITÉS. 

S.      DENIS   écrivant  À  S.  Jean. 

t.  JN  ous  voyons  que  dès  ici-bas  les  gens  de 
bien  ,  comme  ils  font  épris  de  l'amour  de  la 
vérité  ,  auflî  fe  retirent-ils  de  l'affedion  des  cho- 
fes  du  monde  ;  &  affranchis  entièrement  de  tout 
ce  qui  eft  mal  ,  &  enflammés  du  divin  amour 
de  tout  ce  qui  eft  bien  ,  ils  aiment  la  paix  &  la. 
fainteté ,  &  dès  cette  vie  ils  cueillent  &  favourent 
les  prémices  de  celle  qui  eft  à  venir,  converfant 
au  milieu  des  hommes  à  la  façon  des  Anges  ,  en 
toute  tranquillité  d'efprit ,  honorés  du  nom  mê- 
me de  Dieu  ,  en  la  pofTefïîon  de  la  bonté  de  tou- 
tes fortes  de  biens. 

Je  ne  ferai  donc  jamais  fi  mal  avifé  que  de 
penfer  (a)  que  vous  enduriez  quelque  peine  ;  je 
crois  plutôt  que  vous  ne  fentez  pas  les  douleurs 
du  corps ,  fi  ce  n'eft  autant  que  vous  les  «cer- 
nez par  les  fentimens.  Mais  bien  que  j'aie  jufte 
occafion  de  blâmer  ceux  qui  vous  font  ce  tort ,  & 
qui  mal -à -propos  eftiment  pouvoir  bannir  ce 
Soleil  de  l'Evangile  ,  je  prie  Dieu  néanmoins 
qu'ils  fe  défiftent  de  cette  mauvaife  volonté  & 
du  mal  qu'ils  le  font  à  eux-mêmes  ,  &  qu'ils  fc 
Convertirent  au  bien  ,  vous,  appellant  &  attirant 
vers  eux  pour  être  faits  participans  de  la  lumière. 
Epitre    10. 

L'Imitation  de  J  ê  s  ù  s-C  hrist. 

2.  L'amour  ne  fent  point  la  peine,  il  n'eftime 
rien  le  travail.  Lîv.  3.  Chap.  5.  §.  4. 

Ste.    Catherine   de    Gènes. 

3.  Voyez  Mortification,  n.    1. 

(a)  Il  îe  croyoit  infenfible  à  la  perféctition  &  à  fon 
exil,  comme  ce  qui  fuit,  le  donne  à  conaoitre» 
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Le  i>.  .1  i.an   di    i  i   Croi  v. 

4.  Or  K-s  \  icux  amoui  iu  x  ,    qui  font  1  eux  oui 
lont  déjà  exen  <  s  &  éprom  <  s  au  1  1  le  I  E 
poux  ,  I  1         iblem  au  >^  in  \  icux  doni  la  I.  •  eft 
bien    raffife  :  (  ar  ils  n'ont    plus              fen  1  ui  i 
fenfitives ,  ni  <  es  feu  <  h            du  d 

)(  en  fubftauce  la  fuavité  du  i  in  1 
déjà    (  uif    &    r  iffis  intéi  iei 

it  en  la  faveur  du  t  :ns  les  nou- 

\    lux,  mais  en  fubflaftce&  rave  ird    Cpiri 

d'œuvçe,  n  irdant  point  à  ces  Ferv< 

m  à  ces  faveurs,  &  ne  les  voulant  goûter $  par* 
ce  que  quiconque  fonde  ton  goût  clans  le  fens  , 
fouvent  auffi  de  néceffité  il  aura  d  ncs  &  des 

dégoûts  (\m\*  les  fens.  Mais  d'autant  que  ces 
vieux  Amants  n'ont  point  la  fuavité  radicale- 
ment dans  le  fens,  ils  n'ont  point  d'angoilïes  & 
de  peines  d'amour  dans  le  fens  ci  dans  l'amc  :  & 
aufiî  rarement  ces  vieux  amis  manquent  à  Dieu; 
parce  qu'ils  font  déjà  par-deffus  ce  qui  les  pour- 
rait faire  manquer.  Cantique  entre  t Epo\ife  &  [Epoux. 
Couplet    1  7. 

5.  L'Ami  donne  déjà  à  TEpoufe  en  cet  état 
du  pouvoir  ,  de  la  force  &  de  la  fatisfaclion  dans 
les  lires  harmonieufes  de  fa  fuavité,  &  dans  le 
chant  des  Sirènes  de  fes  délices  ,  afin  que  non  feu- 
lement elles  ne  régnent  point  en  elle,  mais  mê- 
me ne  lui  puilTent  donner  aucun  dégoût  ;  parce 
que  *  la  grandeur  &  la  fiabilité  de  lame  eft  ft 
grande  en  cet  état,  que  fi  auparavant  les  eaux  de 
la  douleur  montoient  jufqu'à  elle  ,  foit  de  fes 
péchés  ,  ou  de  ceux  d'autrui ,  qui  eft  ce  que  les 
fpirituels  ont  coutume  de  reffentir  davantage  , 
foit  de  quelque  autre  chofe  ,  encore  qu'ils  en 
tiennent  compte  ,  cela  ne  leur  caufe  aucune  dou- 

*  Jujlicc  de  Dieu.  n.  5, 
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leur  ni  Fentimerit  angoifleux;  &  la  compnffion  , 
c'eft-à-dire  ,  le  fentiment  de  cela  ,  n'a  point  de 
lieu  en  elle,  bien  qu'elle  en  ait  les  œuvres  &  la 
perfection  ;  parce  qu'ici  l'ame  n'a  plus  ce  qu'elle 
avoit  de  foible  dans  les  vertus  ;  &  ce  qui  eft  de 
fort,  de  confiant  &  de  parfait  en  elles  lui  de- 
meure. Car  en  cette  transformation  d'amour,  il 
lui  avient  de  même  qu'aux  Anges  ,  lefquels 
pefent  &  eftiment  parfaitement  les  chofes  qui 
font  de  douleur  ,  fans  en  fentir  aucune  ,  &  exer- 
cent les  couvres  de  miféricorde  &  de  compaffion  , 
fans  fentir  de  la  compaffion  ;  encore  que  par 
fois ,  en  certaines  chofes  ,  Dieu  ufe  de  difpenfe  en- 
vers elle,  lui  donnant  à  fentir  &  la  laiffant  pâtir, 
afin  qu'elle  mérite  davantage,  comme  il  fit  avec 
la  Ste.  Vierge  :  néanmoins  l'état  ne  porte  pas 
cela  de  foi.  Là-même.  Couplet  31. 


XXIX.   Indifférence. 

Voye^  Abandon    &  Quiétude  014 

Repos. 

MOYEN     COURT. 

I  our  la  pratique  ,  elle  doit  être  de  per- 
dre fans  ceffe  toute  volonté  propre  dans  îa 
volonté  de  Dieu  ;  renoncer  à  toutes  incli- 
nations particulières  ,  quelque  bonnes  qu'el- 
les paroiffent ,  fitôt  qu'on  les  fent  naître  , 
pour  fe  mettre  dans  l'indifférence  ,  &  ne 
vouloir  que  ce  que  Dieu  a  voulu  dès  fon 


XXIX.  Indiffêrm 
éternité  :  être  indifférent  à   toutes  cho- 
fes  ,  foil  pour  le  corps ,  foit  pour  Pâme  , 

pour  les  biens   temporels  &  éternels.    C 
6.  //.  4. 

11    faut   recevoir  également   toutes    les 
difpoûtions  où  il    plaira  à  Dieu  de  nous 

mettre  , recevant    également    tout    ce 

qu'il  nous  donne  ,  lumières  ,  ou  ténèbres  ; 
meilité  ,  ou  itérilitc  ;  force  ,  ou  foibleffe  ; 
douceur  ,  ou  amertume  ;  tentation  ,  ou  dif. 
traétion  ;  peines  ,  ennuis  ,  incertitude  , 
rien  de  tout  cela  ne  nous  doit  arrêter.  CL 
8.    n.  2. 

CANTIQUE. 

JE  ne  dois  vouloir  que  fa  volonté  ,  &  être 
indifférente  dans  fes  allées  &  dans  fes  ve- 
nues. J'avoue  que  mon  amour  étoit  intéref- 
fé  ,  quoique  je  ne  le  connuffe  pas  :  je  pré- 
férois  à  fon  propre  plaifir  le  plaifir  que  j'a- 
vois  à  l'aimer  ,  le  voir  &  le  pofTéder.  Ch. 
6.  v.  1. 

L'indifférence  de  cette  Amante  eft  fî 
grande  ,  qu'elle  ne  peut  pencher  ni  du  côté 
de  la  jouifîance ,  ni  du  côté  de  la  privation. 
La  mort  &  la  vie  lui  font  égales  :  &  quoi- 
que fon  amour  foit  incomparablement  plus 
fort  qu'il  n'a  jamais  été  ,  elle  ne  peut  néan- 
moins défirer  le  Paradis  ;  parce  qu'elle  de- 
meure entre  les  mains  de  fon  Epoux  ,  com- 
me les  çhofes  qui  pe  font  point,  Çlu  8,  y.  14. 
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AUTORITÉS. 


,v, 


Ste.    Thérèse. 


OYEZ  Abandon,    n.   13. 

S.   François    de  Sales. 

2.  Voyez  Jujhce  de  Dieu.  n.  7. 

3.  Il  fait  une  comparaifon  admirable  d'un  excel- 
lent muficien  qui,  quoiqu'il  fût  devenu  fourd , 
ne  laifloit  pas  de  manier  fon  luth  à  merveille  ; 
mais  parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  plaifir  ,  étant 
privé  de  l'ouïe  ,  il  ne  chantoit  plus  que  pour  con- 
tenter fon  Prince,  qui  quelquefois  pour  l'éprou- 
ver, après  lui  avoir  commandé  de  chanter,  le 
quitta  d'abord  ,  &  cependant  le  Muficien  ne  laifïa 
pas  de  continuer.  Il  n'avoit  ni  le  plaifir  de  la  mé- 
lodie duquel  la  furdité  le  privoit ,  ni  celui  de 
plaire  au  Prince,  puifque  le  Prince  étoitabfent, 
11e  jouïffant  pas  de  la  douceur  des  beaux  airs 
qu'il  chantoit.  De  L'amour  de  Dieu.  Livr.  9.   Ch.  9. 

4.  Le  cœur  humain  eft  le  vrai  chantre  du  can- 
tique de  l'amour  facré  ,  &  il  eft  lui-même  la 
harpe  &  le  pfaltérion.  Or  ce  chantre  s'écoute 
foi-même  pour  l'ordinaire  ,  &  prend  un  grand 
plaifir  d'ouïr  la  mélodie  de  fon  Cantique  ;  c'eft-à- 
dire  ,  notre  cœur  aimant  Dieu  favoure  les  déli- 
ces de  cet  amour.  Et  c'eft  là  le  fujet  du  change  : 
car  au  lieu  d'aimer  ce  faint  amour  ,  parce  qu'il 
tend  à  Dieu  qui  eft  l'aimé ,  nous  l'aimons  ,  parce 
qu'il  procède  de  nous  qui  fommes  les  amans. 
Ainfi  ce  n'eft  plus  Dieu  que  nous  cherchons  ? 
mais  nous  revenons  à  nous-mêmes,  aimant  l'a- 
mour au  lieu  d'aimer  notre  Bien-aimé  ;  aimant , 
dis-je,  cet  amour,  non  pour  le  bon  plaifir  &  con- 
tentement de  Dieu ,  mais  pour  le  plaifir  &  con- 
tentement que  nous  en  tirons  nous-mêmes.  — 


\xix.  Indifférence*  1—7-  36? 

Et  d'autant  que  le  Cantique  de  l'amour  divin  eft 
le  plus  excellent  de  tous ,  il  l'aime  aufli  davan- 
tage ,  non  .1  <  aufe  de  l'ex<  ell  m<  c  dn  ine  qui  eft 
louée,  mais  parce  que  l'air  du  chant  eq  eft  plus 
délicieux  &  agréablç.  Là-mèmt* 

5.  C)  Dieu  !  ce  n'eft  donc  pas  pour  voui  plaire 
que  cet  hommevéut  chanter;  c'cft  pow  Le  plaifir 
qu'iJ  prend  en  cela  — 

La  volonté  de  Dieu  eft  auHi  bien ,  &  prffque 
ordinairement  mieux  ,  en  Ja  maladie  qu'en  la. 
faute.  Que  li  nous  aimons  mieux  la  fan  té  ,  ne 
difons  pas  que  c'eft  pour  tant  mieux  fervir  Dieu  : 
car  qui  ne  voit  que  c'eft  la  famé  que  nous  cher- 
chons en  la  volonté  de  Dieu,  &  non  pas  la  vo- 
lonté de  Dieu  en  la  faute.  Là-même.  C/i.  10. 

6.  Une  volonté  réfignée  en  celle  de  fon  Dieu  , 
ne  doit  avoir  aucun  vouloir,  mais  fuivre  fimple- 
ment  celui  de  fon  Dieu.   Ld-mcme.  Chap.  13. 

7.  Voyez  Non-dc/îr.  n.  36. 


XXX.    Infufions  ,    Influences  ,    Transfu- 
Jions  divines. 

Voyeç  Fonte   de  Famé  ,  Perte  en  Dieu. 

MOYEN    COURT. 

Xls  ne  voyent  pas  qu'ils  perdent  la  vérita- 
ble contrition  ,  qui  eft  cet  amour  infus ,  in- 
finiment plus  grand  que  tout  ce  qu'ils  pour- 
voient faire  pour  eux-mêmes.  Çh.  i$,  n.  3, 
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S 


_jon  ame  fe  fondit  &  fe  liquéfia ,  dès  que 
fon  Bien-aimé  eût  parlé  ,  —  enforte  que 
par  là  elle  fut  toute  difpofée  pour  s'écouier 
en  fon  origine.  CL  5.  v.  6. 

La  consommation  du  mariage  fpirituel 
ne  fe  fait  que  lorfque  l'âme  elt  tellement 
fondue,  anéantie  &  défappropriée  ,  qu'elle 
peut  toute  fans  referve  s'écouler  en  fon 
Dieu.  CL  6.  v.  4. 

Il  faut  remarquer  ,  que  quelques  louan- 
ges que  l'Epoux  eût  données  jufqu'ici  à 
FEpoufe  ,  il  n'avoit  point  encore  dit  (  juf- 
qu'à-ce  qu'elle  fût  recoulée  entièrement 
dans  fon  unité  divine)  ,  qu'elle  fut  unique 
&  parfaite.  Là-même.  v.  8. 

Tout  ce  qui  fe  dit  de  cette  ineffable 
union  ,  s'entend  avec  toutes  les  différences 
effentielles  entre  le  Créateur  &  la  créature , 
quoiqu'avec  une  parfaite  unité  d'amour  & 
de  recoulement  myftique  en  Dieu  feul.  CL 
7.  v.  11. 


v. 


AUTORITÉS. 

S.     François   de   Sales, 


OYEZ  Fonte  de  famé.   n.   4. 
Le  B,  Jean   de   la  Croix. 
2.  C'eft  ce  que  Dieu  fait  en  Tarne  vide  &  défem- 

barraflée 
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barraffée  (  ce  qui  cfl  requis  pour  re(  evoif  la  di- 
vine influence) laquelle  fa  Vlajefté, parle mo 

de  cette  nuit  ohicurç  &  féche  de  la  contempla- 
tion, inftruil  (urnaturellemeni  en  ù  divine  I  igeffe; 
ce  qu'il  ne  faifoit  pas  auparavant  à  (  aufe  des  lu-  > 
cK:  des  premiers  goûts.  Otifcurc  nuit.  Livr,  1.  (//.  12. 

3.  Voyez  /<>/  rw/C.    n.   17. 

4.  L'ame  appelle  cette  contemplation  téné- 
breufe ,  Jlarcttt ,  parce  que,  comme  il  a  été  (ht 
ci-deiïus  ,  cVlt  la  Théologie  Myftique  que  I  \s 

Théologiens  appellent  Jagçffk  Jecrette  ,  laquelle 
félon  S.  Thomas,  fe  communique  &  eft  infufj  en 
lame  plus  particulièrement  par  amour;  ce  qui  fe 
faitfecrettement  &  en  exclufion  de  l'œuvre  natu- 
relle de  l'entendement  &  des  autres  puiffances. 
C'eft  pourquoi,  à  caufe  que  les  dites  puifTances 
ne  la  peuvent  acquérir,  fi  ce  n'eft  que  le  S.  Efprit 
la  verfe  dans  l'ame,  comme  dkl'Epoufe  au  Can- 
tique ,  fans  qu'elle  entende  comme  elle  eft ,  on 
la  nomme  fecrette.  Et  à  la  vérité ,  ell  :  m  la  com- 
prend pas  ,  ni  même  le  Diable,  à  raifon  que  le 
Maître  qui  l'enfeigne ,  eft  au -dedans  de  lame 
fubftantiellement.  Là-même.  Chap.  17. 

5.  Voyez  Défauts,  n.  9. 

6.  Elle  a  en  fon  ame  félon  l'entendement  ces 
vérités  infufes  par  la  foi.  Cantique  entre  i'Epoufe  èf 
ï Epoux.  Couplet  12. 

7.  De  même  que  le  breuvage  fe  répand  par 
tous  les  membres  &  veines  du  corps,  ainfi  cette 
communication  de  Dieu  fe  répand  fubftantielle- 
ment en  l'ame.  Là-même.  Couplet  18. 

8.  Voyez  Foi  nue.  n.  24. 

Le  P.  Nicolas  de  Jésus-Maria  rapporte. 

9.  S.  Bernard.  Voyez  Fonte  de  Came.  n.  2. 
Tom.  I.  Juft.  A  a 
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XXXI.  Joie   de  Tame.    Vraie  Liberté. 

Dieu   n'ôte   jamais  la  Liberté  ,    mais   il 
l'accepte  &  en  ufe. 

MOYEN    COURT. 

J_ls  donneront  à  Dieu  leur  cœur  &  leur 
liberté  3  afin  qu'il  en  difpofe  à  fon  gré.  Ch. 
3.  n.  z. 

L'abandon  doit  être  ,  autant  pour  l'exté- 
rieur que  pour  l'intérieur  ,  un  délaiffement 
total  entre  les  mains  de  Dieu  ,  s'oubliant 
beaucoup  foi-même  5  &  ne  penfant  qu'à 
Dieu. 

Le  cœur  demeure  par  ce  moyen  toujours 
libre  ,  content  &  dégagé.  Ch.  6.  n.  3. 

Sitôt  que  Famé  fe  laifïe  défaillir  par  l'efprit 
de  Dieu  ,  elle  éprouve  en  elle  le  témoigna- 
ge de  cette  filiation  divine  ;  &  c'eft  ce  té- 
moignage qui  la  comble  d'autant  plus  de 
joie  qu'il  lui  fait  mieux  connoître  (a)  qu'el- 
le eft  *  appellée  à  la  liberté  des  en/ans  de 
Dieu  :  &  que  l'Efprit  qu'elle  a  reçu  ,  n'eft 
point  un  efprit  de  fervitude ,  mais  de  liber- 
té. L'ame  fent  alors  qu'elle  agit  librement 


XXXI.  Joie  de  tiiiiie.  3ji 

&  fuavement,  quoique  fortement  &  infail- 
liblement. C7/.  11.//.  9. 

On  tue  répondra  à  cela  ,  que  Dieu  n'ote 
jamais  à  l'homme  fa  liberté  ,  &  qu'ai nfi  il 
peut  toujours  rclilter  à  Dieu  :  cfoù  il  s'en- 
fuit, que  je  ne  dois  pas  dire  que  Dieu  agit 
abfolumcnt  &  fans  le  confentement  de 
l'homme. 

Je  m'explique ,  &  je  dis  ,  qu'il  fuffit 
alors  qu'il  donne  un  confentement  pafht , 
afin  qu'il  ait  une  entière  &  pleine  liberté  ; 
parce  que  s'étant  donné  à  Dieu  dès  le 
commencement  de  fa  voie  ,  afin  qu'il  ht  de 
lui  &  en  lui  tout  ce  qu'il  voudroit ,  il  don- 
na dès  lors  un  confentement  a£hf  &  géné- 
ral pour  tout  ce  que  Dieu  feroit  dans  la 
fuite.  Ch.  24.  n.  7. 

CANTIQUE. 

JlLjlle  veut  dire ,  qu'étant  dans  une  par- 
faite liberté  d'efprit  &  largeur  d'ame ,  de- 
puis qu'elle  n'a  point  de  propriété  en  tra- 
vaillant pour  la  gloire  de  Dieu  ,  elle  lui 
donnera  tout  le  fruit  de  fes  mamelles.  Ch. 

7.  v.  12. 

Le  troifieme  eft  un  repos  confirmé  qui 
ne  fera  plus  jamais  interrompu.  Il  pourroit 
pourtant  l'être  en  rigueur  ,  puifque  la 
liberté  fubfifte,  &  que  ce  feroit  en  vain 

que  l'Epoux  diroit  \}u[quyact   qu'elle  k 

A  a  2r 
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veuille  ,    fi  elle  ne  pouvoit  plus  jamais  le 
vouloir.   Ch.  8.  v.  4. 

Tout  fe  fait  avec  une  mervcilleufe  faci- 
lité ,  depuis  que  Tarne  eft  établie  dans  ui>c 
fi  grande  liberté.  Là-même.  v.  12. 


,v, 


AUTORITÉS. 
S.     Denis. 


OYEZ  Foi  nue.  n.  3. 

Henri     Suso. 

2.  Voyez  Conjîjlance.  n.   6. 

RUSBROCHE. 

3.  Voyez  Non-defîr.  n.   2. 
L'Imitation   de    Jésus-Christ. 

4.  Il  eft  très-rare  de  trouver  une  ame  entière- 
ment libre  ,  &  dont  la  pureté  ne  foit  point  ternie 
de  quelque  tache  d'une  fecrette  recherche  d'elle- 
même.  Lîvr.  3.  Chap.  ?}.  §.  2. 

5.  Il  y  en  a  qui  s'abandonnent  à  moi  ;  maïs 
c'eft  toujours  avec  quelque  réferve  :  &  comme 
ils  n'ont  pas  en  moi  une  pleine  confiance  ^  ils 
s'entremettent  encore  du  foin  d'eux-mêmes.  Il  y 
en  a  qui  s'offrent  d'abord  pour  être  entièrement 
à  moi  5  mais  fe  trouvant  attaqués  de  la  tentation, 
ils  fe  rendent  de  nouveau  les  maîtres  d'eux-mê- 
mes ;  &  ainfi  ils  ne  s'avancent  point  dans  la 
Vertu.  * 

Ces  *  perfonnes  ne  goûtent  jamais  la  liberté 
véritable  du  cœur  pur ,  ni  cette  douceur  &  cette 
grâce  que  je  donne  à  l'ame  en  la  faifant  entrer 
en  ma  familiarité  toute  divine  ,  fi  auparavant  ils 
îie  s'abandonnent   à  moi  fans  réferve  ,  par  ua 

f  Sacrijke.  n.  1. 
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rifice  &  une  immolation  continuelle  de  tout 
t  e  qu'ils  font  ;   puifque    fans  <  el  «  nul    m  p< 
jamais  s'unii  parfaitement  à  moi  ni  jouir  de  moi. 
Ld-même*   (  //«//».  37.  ^.  4. 

Stc.    C  A  T  M  K  R  l  N  B    D  B   G  I  M  I  ». 

6.  Voyez  Purification,   n.  17. 

7.  Ces  efprits  habitués  en  l'amour  divin  vivent 
en  grande  liberté  &  font  peu  d'eftime  de  toutes 

les  choies  de  la  terre.  Diatog.  Lbo.  }.  C/uzp.  S. 

8.  O  Amour  !  VOUS  faites  anéantir  VOS  Amans 
en  eux-mêmes,  &  puis  VOUS  les  rende/  libres  en 
vous-même  d'une  parfaite  &  entière  liberté:  ils 
demeurent  Seigneurs  d'eux-mêmes;  ils  ne  veu- 
lent que  ce  que  Dieu  veut;  tout  le  refte  leur  eft 
un  fâcheux  empêchement.  Là-mcnie ,  Chap.  9, 

9.  Voyez  Conjîjtuncc.  n.   17. 

Ste.     T  11  É  r  É  s  E. 

10.  Cette  pei forme  n'a  pas  été  fans  payement 
ni  falaire  ,  fa  divine  JVlajefté  l'ayant  très-libérale- 
ment récompenfée  :  car  fans  favoir  comment 
tlÏQ  s'eft  trouvée  avec  cette  liberté  d'efprit  fi  pré- 
cieufe  dont  jouiffent  les  parfaits  ,  &  où  fe  trouve 
toute  la  félicité  qu'on  peut  défirer  en  cette  vie  ; 
parce  que  ne  voulant  rien,  on  pofTéde  tout.  Ces 
âmes  ne  craignent  rien,  ni  ne  défirent  rien  de* 
chofes  de  ce  monde,  les  travaux  ne  les  troublent 
pas,  &  les  contentemens  ne  les  émeuvent  point  : 
enfin  rien  ne  leur  peut  ôter  la  paix  ;  parce  qu'elle 
dépend  feulement  de  Dieu,  &  que  rien  ne  leur 
peut  ravir  Dieu.  Fondât.  deMcdine  du  Champ.  Ch.  V. 

Le  Bienheureux  Je  AN    DE    LA   C-ROIX. 

11.  Voyez  Purification,  n.   33. 

12.  Voyez  Tromperie,  n.  6. 

13.  En    cet  état    de   vie    fi    parfaite  ,    Tame 
marche  toujours  joyeufe  &  comme  en   tems  de 
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fête ,  &  a  en  fon  palais  une  grande  jubilation 
de  Dieu  &  comme  un  Cantique  toujours  nou- 
veau mêlé  de  joie  &  d'amour  ;  &  de  la  con- 
noiffcnce  de  fon  haut  état ,  quelquefois  elle  dit 
en  efprit  avec  joie  :  (a)  Ma  gloire  Je  renouvellera 
toujours^  Êff  mes  jours  Je  multiplieront  comme  la  pal- 
me.  Vive  flamme  d'amour.    Cantique  2.  v.   6. 

14.  Mettez  l'âme  en  la  liberté  d'une  paix  cal- 
me ,  &  la  tirez  du  joug  &  fervitude  de  fon  opé- 
ration ,  qui  eft  la  captivité  de  l'Egypte.  Vive 
flamme  d'amour.   Cant.   3.  v.  3.  §.  7. 

Le  P.  Nicolas    de  Jésus  Maria  rapporte 

15.  Ruf broche.  Il  y  a  une  liberté  intérieure  , 
c'eft  -  à  -  dire  3  que  fans  images,  ou  figures ,  ou 
empêchemens  ,  quelqu'un  fe  puiffe  élever  en 
Dieu  en  tous  fes  exercices  intérieurs.  [De  laper- 
J'ect  des  enfans  de  Dieu.  Ch.  2.  )  Eclaire,  des  Phraf. 
Myfl.  de  J.  de  la  Croix  P.  II.    Ch.   3.   §.  3. 

16 L'homme    contemplatif  eft  fait  libre  , 

&  eft  délivré  de  toutes  chofes  ,  toujours  nud 
dans  le  fecret  &  l'intime  de  fon  efprit ,  &  vide 
des  images  &  efpeces.   (Ch.  3.)  Là-même. 

17.  Dom  Bartlielemi  des  Martyrs.  La  lumière  de 
l'intelligence  eft  purifiée  ,  &  eft  rendue  d'autant 
plus  fubtiîe  &  pénétrante  à  voir  les  fpeetacles 
divins  qu'elle  eft  plus  libre  &  plus  affranchie 
des  chofes  fenfibles.  Car,  comme  dit  S.  Auguf- 
tin ,  le  contemplatif  reffemble  à  un  homme 
élevé  auibmmet  d'une  haute  montagne  ,  où  les 
nuées  &  les  vents  ne  peuvent  atteindre;  d'où 
vient  qu'il  peut  tourner  fa  vue  çà  &  là  avec  plus 
de  liberté,  &  mieux  envifager  la  clarté  &  féré- 
nité  du  Soleil ,  à  caufe  de  la  pureté  de  l'air  &  du 

(a)  Job  29 ,  t.  18,  20, 
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calme  &  tranquillité  de  la  région.  De  môme  tant 
qu'il  eft  permis  à  l'efprii  de  demeurer  au  fort  de 
1  intelligence  ,  fans  defeendre  ,nr.  i  hofes  inférieu- 
res ,  il  pourra  contempler  d'une  vue  libre  les  per- 
feâions  divines.  Donc  les  nommes  <  ontemplîi 
habitent  en  la  région  de  l'éternité  &  de  la  i  lai 
car  ils  font  mis  hors  de  toute  agitation ,  &  d'une 
confufion  infinie  de  défirs  :  ils  vont  sVlevanl  a 
un  certain  air  ferein  de  liberté  ,  <S:  h  m  viç  eft 
autant  éloignée  du  refte  des  hommes,  que  les 
autres  hommes  différent  des  bètes.  (  Abrégé  Chap* 
12.)  Là-mime,  Livr.  2.  Chap.  3.  §.  6. 

18.  Sir,  Grégoire.  La  jubilation  cft  une  joie 
ineffable  de  Famé,  qui  ne  peut  être  cachée,  Se 
qui  ne  peut  être  déclarée  par  des  paroles  ,  8c 
néanmoins  eft  fignifiée  par  certains  mouvemensf 
quoiqu'elle  ne  foit  exprimée  par  aucune  pro- 
priété. Là-même.    Chap.   6.    §.    1. 

Le  P.  Jaques  de  Jésus. 

19.  Voyez   Conjtfiance.  n.  34. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samso**. 

50.  Voyez  Humilité',  n.   17. 

21.  Afin  que  l'homme  intérieur  demeure  en 
paifible  jouiffance  de  fon  cœur  &  de  toutes  fes 
puiffances  ,  &  élevé  par-deffus  les  chofes  fenfi- 
bles  en  ordre  de  toute  reélitude  &  juftice.  Par 
ce  moyen  il  fera  maître  &  feigneur  abfolu  de 
fapaffion,  &  jouifTant  dune  vraie  liberté.  Ffprit 
du  Carme/,   (h.  9.  §.   16. 

22.  Il  faut  un  peu  parler  de  la  vraie  &  per- 
pétuelle joie  des  Amoureux ,  qui  s'éjouiffent  con- 
tinuellement en  l'unité  de  leur  jépoux  par  cette 
fidelle  pratique.  Lefujet  de  leur  joie  perpétuelle 
eft  l'être  total  &  infiniment  infini  de  Dieu.  C'eft 
lui  qui  produit  &  fait  fluer  toute  joie  en  fes  Epou- 
fes  par  le  flux  fécond  &  abondant  de  fes  divines 
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vifites ,  lesquelles  les   rempliflent  &  les  noyent 
totalement   de  divines   délices.   Là- même.   Chap. 

J8.  §.    14. 

23.  La  vraie  liberté  des  faints  &  vrais  fpiri- 
tuels  dans  fon  aétion  fortie  ,  eft  prife  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas  pour  la  même  fuperbe.  Cab* 
Myftique  P.  I.  Chap.  7. 

24.  Les  perfonnes  donc  qui  font  entièrement 
abftraites  &  perdues  à  foi-même,  font  pur  efprit 
en  leurs  affrétions  &  fentimens,  &  ne  fe  laiffent 

pas  prendre  comme  oifeaux   de  la  nature. 

Tout  leur  eft  une  feule  chofe  en  l'abîme  de  la 
vie,  en  laquelle  ils  fe  perdent  &  engloutiffent  de 
plus  en  plus  :  &  ainfi  la  liberté  aélive  &  fortante 
des  perfonnes  faintement  libres,  voile  &  cou- 
vre l'Humilité  j  la  patience ,  la  mortification ,  «Sc- 
ia haine  de  foi-même  dans  fes  aéles  fortis.  — 

Pour  les  hommes  imparfaits  de  quelque  vie 
qu'ils  foient  en  exercice,  qu'ils  fe  donnent  bien 
de  garde  de  fe  bleffer  &s'offenfer  eux-mêmes  fur 
les  actions,  pratiques  &  paroles  des  perfonnes 
plus  fpirituelles  &  plus  perdues  :  car  leur  voie 
leur  eft  totalement  inconnue;  &  en  leur  difant 
qu'elles  font  libres  ,  c'eft  tout  leur  dire.  — 

Quand  donc  les  hommes  de  cette  vraie  vie  fpi- 
rituelle  ,  fe  portent  &  paiïent  au  large  ou  par  ex- 
cès ,  ou  fans  excès,  il  faut  croire  que  le  fujetle 
requiert;  —  car  c'eft  tout  cela  que  la  liberté  di- 
vine produit  en  l'éminente  ,  fimple  ,  large  & 
toute  permanente  vue  de  la  divine  Sageffe.  Là* 
mime. 
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MOYEN     COURT. 

Lfin  que  l'homme  (bit  uni  à  fon  Dieu  , 
1  faut  que  fa  Sagefle  ,  accompagnée  de  la 
divine  Juftice  ,  comme  un  feu  impitoyable 
&  dévorant  ,  ôte  à  famé  tout  ce  qu'elle  a 
de  propriété.  Ch.  24.  n.  6. 

CANTIQUE. 

I^ette  ame  s'oublie  de  tout  intérêt  de 
falut  ,  cfe  perfedion  ,  de  joie  ,  de  confola- 
tion  ;  pour  ne  penfer  qu'à  l'intérêt  de  fon 
Dieu.  Elle  ne  penfe  plus  à  jouir  de  fes  em- 
braflemens  ;  mais  à  fouffrir  pour  lui.  Elle 
ne  demande  plus  rien  pour  elle  ;  mais  feu- 
lement que  Dieu  foit  glorifié.  Elle  entre 
dans  les  intérêts  de  la  divine  Juftice  ,  con- 
fentant  de  tout  fon  cœur  à  tout  ce  qu'elle 
fera  d'elle  &  en  elle  ,  foit  pour  le  tems  ,  ou 
pour  l'éternité.  Elle  ne  peut  aimer  ni  en 
foi  ,  ni  en  aucune  créature  ,  que  ce  qui  eft 
à  Dieu  &  pour  Dieu;  &  non  ce  qui  eft  en 
elle  &  pour  elle.  Ch.  x«  v.  4. 
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La  juftice  divine  eft  la  première  qui  vient 
pour  combattre  &  détruire  la  propre  juf- 
tice de  la  créature.  Ch.  3.  v.  8. 

Quoique  PEpoufe  fçut  bien  que  fa  juf- 
tice feft  à  fon  Epoux  ,  néanmoins  elle  y 
a  voit  de  l'attache.  Ch.  5.  v.  4. 

L'ame  qui  eft  arrivée  à  ce  degré  ,  entre 
dans  les  intérêts  de  la  divine  Juftice  ,  &  à 
Ion  égard  >  &  à  celui  des  autres  ,  d'une 
telle  forte  ,  qu'elle  ne  pourrait  vouloir  autre 
fort  pour  elle  ,  ni  pour  autre  quelconque  , 
que  celui  que  cette  divine  Juftice  lui  vou- 
drait donner  pour  le  tems  &  pour  l'éter- 
nité. Ch.  8.  v.  14. 

AUTORITÉS. 

Stc.    Catherine    de    Gènes. 

ï.  V>ETTE  ame  bienheureufe  fe  haïfïoit  û  fort 
elle-même  ,  qu'elle  ne  craignoit  point  de  dire 
cette  parole  :  Je  ne  voudrais  pas  en  cette  vie  ni 
grâce,  ni  miféricorde  ,  mais  juftice  &  vengeance 
du  malfaiteur.  —  C'eft  pourquoi  elle  ne  fe  fou- 
doit  pas  de  gagner  les  indulgences  ;  non  qu'elle 
ne  les  eftimât  beaucoup  &  ne  les  eût  en  véné- 
ration :  mais  elle  eût  voulu  que  fa  partie  propre 
qui  avoit  offenfé ,  fût  plutôt  châtiée  &  punie  com- 
me elle  le  rnéritoit,  que  de  lavoir  en  la  préfen- 
ce  de  Dieu  ,  abfoute  &  délivrée  par  une  fi  facile 
fatisfaction.  Elle  ne  vouloitpas  même  fe  recom- 
mander aux  prières  d'autrui ,  afin  qu'elle  fût  tou- 
jours fujette  à  toutes  fortes  de  fupplices  ,  &  con- 
damnée comme  une  criminelle.  —  Elle  difoit: 
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()  mon  Ainoni  ,  toutes  les  autrej  obofei  p 
v  enl  bien  fè   fupporter  :  mais   de   \  ou     ai  ojt 
dffenfé ,  cela  ne  fe  peut.  \  <>   i  h,  2 

■z.  Un  jour  entendant  dire.  Réveillez  vous 
morts,  &  venez  au  jugement;  elle  écria  tout 
haut,  avec  une  grande  impétiiofité  d'amour  , 
difani  :  je  voudroîi  v  venir  tout  maintenant 
Elle  croyoit  qu'avec  1  et  amour  qu'elle  fentoit 
cmi  l'on  cœur,  ellepouvoil  pafler  par  tout  ju 
ment,  quelque  étroit  &  rigoureux  qu'il  fût  Elle 
ne  voyoit  rien  en  elle  de  contraire  a  ce  ju; 
ment,  &  elle  s'<  ci  réjouiffoil,  délirant  voii  ce 
divin  juge  infiniment  puiflant ,  &  qui  fait  trem- 
bler toutes  choies,  excepté  le  vrai  &  p\ir  amour. 
Vit   C/icp.  42. 

Ste.    Thérèse. 

3.  Voyez   abandon,    n.    1$. 

Le  B.  Jean  de  la  Croix. 

4.  Voyez   Perte,   n.   29. 

5.  Voyez  ImpaJJtbilite.  n.  5. 

6.  Voyez   Union,   n.  56. 

S.   François    de   Sales. 

7.  Au  refte  il  faut  adorer,  aimer,  &  louer  à 
jamais  la  juftice  vengereffe  &  puiffante  de  notre 
Dieu  ,  comme  nous  aimons  fa  miféricorde  ;  par- 
ce  que  Tune  &  l'autre  eft  fille  de  la  bonté.  — 

Ainfi  le  jufte  qui  chante  les  louanges  de  la  mi- 
féricorde pour  ceux  qui  feront  fauves,  le  réjoui- 
ra de  même  pour  ceux  qui  feront  damnés,  quand 
il  verra  la  vengeance  :  les  Bienheureux  approu- 
veront avec  allégreiïe  le  jugement  de  la  damna- 
tion des  reprouvés,  comme  celui  du  falut  des  élus. 
Et  les  Anges  ayant  exercé  leur  charité  envers  les 
hommes  qu'ils  ont  eu  en  garde,  demeureront  en 
paix ,  les  voyant  obftinés  ou  même  damnés.  Il  faut 
donc  acquiefeer  à  la  volonté  divine  ,  &  lui  baifer 
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avec   une   dile&ion  &   révérence   égale  la  mairt 
droite  de  fa  miféricorde  ,  &  la  main  gauche  de 
fa  juftice.  De  l 'Amour  de  Dieu.   Livr.   9.    Chap.    8V 
Le  Fr.   Jean  de  S.  Samson. 

8.  Une  telle  ame  ne  fe  plait  à  rien  tant  qu'a 
déleder  infiniment  Dieu  en  fon  total  à  fes  éter- 
nels dépens.  Efprit  de  CarmeL   Ch.    11. 

9.  Les  raifons  de  cela  confiftent  en  la  vie  mou- 
rante de  la  créature  ,  qui  d'ordinaire  doit  traver- 
fer  à  fes  dépens,  &  fouvent  pour  un  très-long- 
tems  ,  cette  première  laborieufe  &  très-difficile 
région ,  &  rendre  la  vie  à  Dieu  ,  en  très-doulou- 
reufe  &  amere  agonie  d'efprit ,  dont  les  mor- 
telles tranfes  ne  fe  peuvent  fuffifamment  expri- 
111er.  C'eft  ainfi  que  l'homme  ,  par-dedans  &  par 
dehors  ,  doit  retourner  à  Dieu ,  &  que  l'ame  de- 
vient fon  Epoufe  à  fes  éternels  dépens.  Là-mê- 
me.   Chap.  23. 

10.  Au  refte  il  eft  très-vrai,  mon  Dieu,  que 
vos  intimes  amis  ne  penfent  ni  à  jufte  ni  à  juf- 
tice ,  ni  à  faint  ni  à  fainteté ,  quant  à  eux.  Ils  ne 
craignent  nullement  votre  Juftice  :  car  comme 
vous  êtes  tout  être  ,  toute  grandeur  ,  tout  amour  , 
toute  bonté  ,  toute  fageffe  ,  toute  puiffance  &  tou- 
te miféricorde  ,  vous  êtes  auffi  toute  juftice.  — 
Et  comme  le  propre  de  votre  juftice  eft  de 
récompenfer  l'amour  par  votre  jouiffance  ,  c'eft 
elle  qui  condamne  les  reprouvés  qui  font  caufe 
de  leur  propre  damnation.  Contemplât.  38. 

Le  P.    Suri  n. 

Je  ne  me  puis  empêcher  de  mettre  ici  les  fentimens 
d'un  Berger ,  rapportes  par  le  Père  Surin. 

1 1. Entendant  lire,  dit-il,  une  Prophétie  du  jour 
du  jugement,  que  ncji-ce  aujourd'hui  !  nue  nefl-ce 
aujourd'hui  !  me  répondit  le  Berger.  Je  lui  de- 
mandai le  fujet  de  fa  joie ,  vu  que  les  plus  grands 
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Saints  ont  toujours  redout  dci  nier  joui  ,  i 
caufe  du  jugement  univerfel  qui  l'y  fera.  —  Il 
me  dit,  que  1rs  faintfl  perfon nagea  qui  ont  re- 
douté ce  |Our9  n'étant pouiTés  pot n  lors  c| ne  d'un 
amour  intéreflfé  dans  la  perte  des  pét  heurs  reprou- 
vés, defquels  le  for(  étoil  incertain  pour  eux-mê- 
mes, ils  n'y  confidéroient  que  la  févérité  du  juge 
iK;  le  défavantage  des  réprouvée  jugés, 
pour  moi,  dit  ce  Berger,  {a)  renonçant  à  l'in- 
térêt que  1  amour-propre  me  feroit  prendre  duns 
ma  propre  perte  <S:  dans  la  leur,  pour  épouler 
amplement  les  intérêts  du  juge  &  les  grands  avan- 
tages des  élus;  il  faudroit  que  je  n'entre  point 
d'amour  pour  cejulte  &  amoureux  juge,  pour  ne 
délirer  point  ni  palïionner  cette  journée  ,  en  la- 
quelle tous  fes  défirs  feront  accomplis  fur  les  An- 
ges &  fur  les  hommes.  Ce  fécond  avènement  du 
Fils  de  Dieu  doit  être  en  quelque  façon  plus  paf- 
fionnément  défiré  que  le  premier  ne  le  fut  des 
Saints  Pères,  pour  le  grand  avantage  qu'emporte 
ce  fécond  fur  le  premier.  Au  premier  avènement, 
il  fembloit  que  le  Fils  de  Dieu  eût  renoncé 
à  la  grandeur  de  fou  être,  puifqu'il  (b)  sa- 
ncantit  prenant  la  forme  deferviteur.  —  Au  contraire 
en  ce  fécond  avènement,  il  viendra  en  pleine 
poffefïion  de  la  double  gloire  de  l'ame  &  du* 
corps ,  non  plus  dans  l'aviliiTement  des  pécheurs 7 
ou  dans  l'infirmité  de  cette  vie  mortelle  ;  mais 

Ça)  L'amour  pur  renferme  néceflairement  l'amour  de 
la  divine  Juftice  ;  &  l'amour  de  la  divine  Juftice  eft  la 
plus  Force  preuve  Je  la  pureté  de  l'amour.  La  juftice 
eft  l'attribut  de  Dieu  pour  Dieu  même  ;  &  la  miféri- 
corde  eft  un  attribut  rapportant  aux  hommes.  Vengez- 
vous  donc  ,  ô  mon  Dieu  ,  fur  mon  propre  cœur ,  s'il 
ne  vous  aime  point  aiTez  ! 

(,b)  Phil.  *.  v.  7. 
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parfaitement  vivant  &  régnant  dans  fa  propre 
Majefté  ,  gloire,  puiflance  &  autorité  de  Dieu 
fon  père.  — - 

En  ce  fécond  avènement  il  viendra  pour  lui- 
même  ,  &  fe  préfentera  à  tous  les  hommes  &  les 
Anges  pour  être  leur  Juge  ;  &  il  les  jugera  à  l'a- 
vantage de  fa  gloire  &  de  fon  honneur.  Si  donc 
j'ai  tant  foit  peu  d'amour  pour  lui ,  ne  dois-je 
donc  pas  défirer  que  ce  jour  arrive  bientôt, 
puifqu'il  fera  tout  à  fon  avantage  ?  J'ajoute  encore 
à  ceci ,  que  comme  par  précepte  nous  fommes 
obligés  d'aimer  Jéfus-Chrift  plus  que  nous-mêmes, 
fous  les  deux  titres  de  Créateur  &  de  Rédemp- 
teur ,  &  de  préférer  fes  intérêts  aux  nôtres  ;  nous 
devons  aimer  ce  fécond  avènement  d'un  amour 
tout  particulier,  puifqu'il  porte  tous  les  intérêts 
de  Jéfus-Chrift  Rédempteur. 

Si  vous  faviez  ,  dit  ce  Berger ,  les  glorieufes 
adions  qui  fe  pafferont  en  ce  jour,  vous  le  défi- 
leriez autant  que  moi.  —  Je  crois  que  la  SagefTe 
divine  les  cache  aux  yeux  des  plus  fages  du 
monde  pour  les  révéler  aux  plus  limples. 

Toute  cette  Conférence  qui  efi  longue  ,  eji  divine 
&  d'une  pénétration  admirable  &  Surprenante.  Il 
ajoute  : 

J'adore  (a)  de  tout  mon  cœur  la  fentence  qui 
fortira  de  la  bouche  de  mon  Juge  &  Rédempteur , 
même  le  jugement  qu'il  fera  fur  moi-même,  à 
caufe  que  je  ne  fais  fi  alors  je  ferai  en  état  de  lui 
en  faire  honneur  &  de  le  vouloir  adorer,  afin  de 
me  joindre  à  fon  jugement:  &  fi  l'aimant  plus 
que  moi-même  ,  je  vois  qu'il  tire  gloire  du  juge- 
ment &  de  la  condamnation  qu'il  donnera  con- 
tre moi,  je  veux  à  cette  heure  adorer  fon  juge- 

(  a  )  Beaux  fentimens  ,  dignes  non  feulement  d'un 
Berger  >  mais  d'un  fadeur  des  Pafteurs. 
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ment,  &  renonce]  au  mien  intéreflTé,  pai  lequel 

.  c  n\  l.i  gloire  poui  mon  propre  i  rnenl , 

déteftanl  néanmoins  tous  mes  |  ,  pi ot<  fl 

de  donnei  le  <  oup  où  il  le  donn<  ire 

ce  qu'il  détruira  ,  &  de  penchei  où  il  penchera. 

H  finit  ai  n'i I tint  : 

Qui  n'aimeroit  ce  grand  joui  &  ne  le  dii 
mit ,  s'il  aime  Jéfus  Chrift ,  puifque  tou(  <  ela  eft 
pour  fa  gloire.  C'eft  pourquoi  je  le  défire  tout 
maintenant ,  je  l'aime  &  je  l'adore  ,  &  tout  c  e  qui 
fe  paflera  en  ce  jour,  fût-il  a  mon  défavantag 
puifqu'il  efl  à  l'avantage  du  Père  Créateur,  du 
Fils  Rédempteur  &  du  St.  Efprit  Sanctificateur. 
Le  Berger  illuminé ,   Confier,  5. 

12.  La  J\l.  Marie  de  l'Incarnation,  pre- 
mière Supérieure  des  Urfulines  du  Canada,  rapporte 
en  fa  Vie  l'acte  admirable  &  héroïque  de  fatif- 
Jaction  à  la  divine  JuJHce  ,  qu'elle  fit  par  un 
mouvement  de  Dieu ,  en  lui  facrifiant  fon  falut 
&  fon  éternité. 

Je  me  fufle  perdue  ,  dit-elle  ,  en  cette  tentation 
(de  defefpoir),  fi  par  une  vertu  fecrette  la  bonté 
de  Dieu  ne  m'eût  foutenue  ;  car  réellement  je 
me  voyois  fur  le  bord  de  l'Enfer.  - —  Mais  en  un 
moment,  fa  bonté  &  fa  miféricorde,  par  un  cer- 
tain écoulement fecret  de  fon  Efprit,  excitoit  la 
partie  fupérieure  à  vouloir  en  effet  être  précipitée 
dans  l'Enfer,  non  pour  lui  déplaire  ,  mais  afin 
que  fa  Juftice  divine  fût  fatisfaite  dans  le  châ- 
timent éternel  de  mes  indignités  qui  lui  avoient 
dérobé  une  ame  ,  que  Jéfus-Chrift  par  fon  infinie 
miféricorde  avoit  rachetée  de  fon  fang.  Cet  acte 
étoit  une  fimple  vue  de  foi  qui  me  tiroit  de  ce 
grand  précipice  :  je  voyois  que  je  méritois  l'En- 
fer &  que  la  Juftice  divine  ne  m'eût  point  fait  de 
tort  dç  me  jetter  dans  l'abîme  5  &  je  le  vovùois 
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bien  ,  pourvu  que  je  ne  fiiffe  point  privée  de 
l'amitié  de  Dieu.  En  fa  vie  ,  Livr.  III.  Ch.  4.  n.  5. 
Voyez  auffi  Y  Addition  du  P.  Claude  Martin  à  ce 
même  Chapitre  ,  &  Chap.  5.  n.  7. 


XXXIII.   Louange   de   Dieu   au-dejfus 
de  toute  louange. 


CANTIQUE. 


1 


L  y  a  des  fujets  médiocres  ,  dont  les 
louanges  ordinaires  expriment  aflez  les  bon- 
nes qualités  ;  mais  il  y  en  a  qui  font  fi  fort 
au-deffus  de  l'expreflion  ,  qu'on  ne  peut 
les  louer  dignement ,  qu'en  avouant  qu'ils 
font  au-deffus  de  toutes  louanges.  Tel  eft 
le  divin  Epoux ,  qui  par  l'excès  de  fes  per- 
fections ,  rend  fon  Epoufe  muette ,  lors 
même  qu'elle  tâche  de  le  louer  avec  plus 
de  force  ,  afin  de  lui  attirer  les  cœurs  & 
les  efprits.  Sa  pafîîon  la  fait  éclater  en 
quelques  louanges  de  celles  qu'elle  jugeoit 
convenir  le  mieux  à  fon  Epoux  :  mais  com- 
me fi  revenue  de  l'emportement  de  fon 
amour ,  elle  avoit  honte  d'avoir  voulu  expri- 
mer un  mérite  qui  eft  inexplicable  ,  elle 
fe  condamne  à  un  fi.ence  précipité  ,  qui 
femble  mettre  le  défordre  dans  un  difcours 
qu'elle  faifoit  autant  pour  évaporer  fa  paf- 
fion  ,  que  pour  inviter  fes  compagnes  à 

aimer 
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aimer  celui  dont  elle  cil  (i  fort  paflionnée. 
Aufli  fon  filence  eft-il  précédé  de  ^es  deux 

feules  paroles  :  fa  gorge  ejl  nés- agréable* 
Comme  la  gorge  fert  à  poufler  la  voix  , 
elle  fait  voir  par  là  ,  qu'il  eft  Pcxprcfïion 
de  la  Divinité  ,  &  que  c'elt  pour  cela  que 
comme  Dieu ,  il  cil  au-de(Tus  de  tous  attri- 
buts &  de  toutes  qualités.  Clu  5.  v.  16. 

L'Epoux  veut  qu'elle  joigne  à  la  parole 
muette  du  centre  ,  qui  eft  l'état  d'unité  , 
la  louange  extérieure  de  la  bouche.  Ch.  8. 
v.  13. 


,N, 


AUTORITÉS. 

S.    Denis. 


ous  fouhaitons  être  en  ce  brouillard  plus 
que  très-lumineux  &  très -clair  ,  &  par  priva- 
tion de  vue  &  de  connoiflfance  voir  &  connoî- 
tre  celui  qui  eft  au-deffus  de  toute  vue  &  de 
toute  connoiflfance  :  car  c'eft  alors  que  véritable- 
ment nous  voyons  &  nous  connôiffons  ,  &  que 
nous  louons  d'une  façon  qui  iurpafTe  tout  ce  qui 
eft ,  celui  qui  eft  par-deiïus  tout  être.  ThéoL 
MyJHque.   Ch.   2. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  Samson. 
2.  On  dit,  ô  mon  Amour,  que  (a)  les  morts 
ne  vous  loueront  point;  cela  eft  Vrai.  Il  n'eft  pas 
moins  vrai  en  un  autre  fens  ,  que  les  morts  vous 
louent  éternellement  &!^ondnuellen.cnt.  On  dit 
que  (a)  ceux  qui  defeendent  en  Enfer,  ne  vous 
loueront  point  ;  &  moi  je   dis  en  un  autre  fens 

Là]  Pf.  115.  tf.  17. 

Tome  L  Juftif.  B  b 
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très-véritable    &  ineffable  que  ceux  qui  Vlvcoé 
en  Enfer  ,  vous  louent  éternellement. 

Mais  qui  le  concevra,  finon  celui  en  qui  cela 
eft  véritablement?  fi  c'efl:  faire  allufion  à  tout 
l'Enfer ,  n'importe  ;  tels  font  des  Anges  terreftres 
(  ').  Car  étant  tels  que  je  les  fuppofe  ,  ils  font  la 
force  même,  non  tant  pour  faire,  que  pour  en- 
durer ,  &  pour  endurer  en  nue  &  éternelle  mort. 
Enfin  ils  font  fi  parfaitement  vôtres ,  qu'ils  font 
un  en  vous,  &  qu'on  vous  [b]  atteindrait  &  tou- 
cherait aulîitôt  qu'eux.  Ils  ne  font  point  grands 
parleurs ,  &  ne  montrent  rien  aux  hommes  de 
ce  qu'ils  font,  que  le  moins  qu'ils  peuvent.  Tou- 
tes les  viciffitudes  ne  leur  font  que  vous.  Rien 
ne  les  altère  ni  change.  Ils  n'ont  égard  pour  eux 
ni  à  bien  ni  à  mal  ;  &  ils  vivent  immobilement 
contens ,  ou  plutôt  bienheureux  en  tout  événe- 
ment ,  ce  que  je  ne  puis  trop  répéter ,  ô  mon  cher 
Amour,  en  profonde  adoration;  auffi  leur  vie 
eft-elle  efprit  très-pur.  Contemplât.  38. 

(a)  Vote  de  T  Editeur.  Cet  endroit  eft  de  la  plus 
grande  profondeur  &  de  la  plus  haute  pénétration.  Le 
Fr.  Jean  de  St.  Samfon  y  a  fait,  fans  le  favoir ,  le  vrai 
portrait  de  Madame  Guyon,  qui  fur  la  terre  a  foutenu 
le  pur  amour  dans  les  derniers  excès  de  Penfer  \  & 
intérieurement  &  extérieurement  fouffert  au-delà  de 
tout  ce  qui  fe  peut  exprimer.  Perfonne  ,  félon  nous,  ne 
l'ayant  égalée  à  approfondir  le  néant  &  Penfer  ;  fes 
douleurs  &  fes  anéantiffemens  n'ayant  cédé  qu'à  ceux 
de  Jéfus-  Chrift  même. 

(&)  Cela  veut  dire  ,  que  comme  ils  font  environnés  & 
pénétrés  de  Dieu ,  comme  une  éponge  dans  la  mer  , 
[  Peft  de  la  même  mer]  ;  il  faut  atteindre  le  même  Dieu» 
pour  ainft  parler,  pour  les  toucher. 
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XXXI  V.  Mariage  JpiritucL  Baifer  de  la 

bouche. 

Le  Mariage  divin  eft  tellement  le  bai  fer  de 
la  bouche ,  que  je  n'ai  pu  faire  qu'une  feu- 
le propofition  de  ces  deux  proportions* 

CANTIQUE. 

VyE  baifer  que  Pâme  demande  à  fon  Dieu, 
eft  l'union  eflentielle ,  ou  la  pofleflion  réel- 
le ,  durable  &  permanente  de  fon  divin 
objet  :  c'eft  le  mariage  fpirituel.  —  L'union 
eflentielle  ou  le  baifer  de  la  bouche  ,  eft  le 
mariage  fpirituel ,  où  il  y  a  union  d'eflence 
à  eflence ,  &  communication  de  fubftances  : 
où  Dieu  prend  l'ame  pour  fon  Epoulë  ,  & 
fe  l'unit ,  non  plus  perfonnellement ,  ni 
par  quelque  a6te  ou  moyen  ;  mais  immé- 
diatement ,  réduifant  tout  en  unité  ,  &  la 
pofledant  dans  fon  unité  même. 

Alors  c'eft  le  baifer  de  la  bouche  ,  &  la 
pofleflion  réelle  &  parfaite.  C'eft  une  joui£ 
lance  qui  n'eft  point  ftérile  ni  infrudhieufe  ; 
puifqu'elle  ne  s'étend  à  rien  moins  qu'à  la 
communication  du  Verbe  de  Dieu  à  l'ame* 

Il  faut  favoir  ,  que  Dieu  eft  tout  bou- 
che ,  comme  il  eft  tout  parole  :  &  que  Pap- 

Bb  a 
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plication  de  cette  bouche  divine  fur  l'ame, 
eft  la  jouiflTance  parfaite,  &  la  confomma- 
tion  du  mariage  ,  par  laquelle  la  commu- 
nication de  Dieu  même  &  de  fùn  Verbe  fe 
fait  à  cette  ame. 

C'eft  ce  qu'on  peut  appelîer  VEtat  Apof- 
tolique  ,  par  lequel  Tarne  eft  non  feulement 
Epoufe  ,  mais  aufli  féconde  :  car  Dieu  com- 
me bouche  ,  eft  uni  quelque  tems  à  cette 
ame  avant  que  de  la  rendre  féconde  de  fa 
propre  fécondité. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  difent  ,  que 
cette  union  ne  fe  peut  faire  que  dans  Pau- 
ire  vie  :  mais  je  tiens  pour  certain  qu'elle 
fe  peut  faire  en  celle-ci,  avec  cette  dif- 
férence ,  qu'en  cette  vie  on  pofféde  fans 
voir  ,  &  dans  l'autre  ,  on  voit  ce  que. l'on 
pofféde. 

Or  je  dis  que  quoique  la  vue  de  Dieu 
foit  un  avantage  de  la  gloire  ,  lequel  eft 
néceflaire  pour  fa  confommation  ,  elle  n'eft 
pas  néanmoins  l'effentielle  béatitude  ;  puif- 
qu'on  eft  heureux  dès  qu'on  pofféde  le 
Bien  fouverain  ;  &  qu'on  peut  en  jouïr 
&  le  pofféder  fans  le  voir.  On  en  jouit 
ici  dans  la  nuit  de  la  foi  ,  où  l'on  a  le 
bonheur  de  la  jouiffance  fans  avoir  le  plai- 
fir  de  la  vue  ;  au  lieu  que  dans  l'autre  vie 
on  aura  la  claire  vilion  de  Dieu  avec  le 
bonheur  de  le  pofféder.  Mais  cet  aveugle- 
ment n'empêche  ni  la  vraie  poffeflion ,  ni 
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ïa  très-réelle  jotfiffance  de  l'Objet  p  ni   la 
confommation  du  rûariâge  divin  ,  non  plus 
que   la  communication  réelle  du  Verbe   à 

lame* 

Ceci  eft  très-réel ,  &  fera  avoué  de  tou- 
tes les  perfonnes  d'expérience.  — 

Pour  ce  qui  regarde  la  communication 
du  Verbe  à  l'aine  ,  je  dis  qu'il  faut  qi;e 
cette  ame  foit  arrivée  en  Dieu  feill  (n)  , 
&  qu'elle  y  foit  établie  par  l'union  dîcn- 
tielle  ,  &  par  le  mariage  fpirituel  ,  avant 
que  cette  divine  communication  lui  foit 
faite.   Ch.  i.  v.  i. 

L'ame  s'étant  quittée  foi-même  ,  & 
ayant  outrcpalfé  toutes  les  créatures  ,  ren- 
contre fon  Bien-aimé  ,  qui  fe  montre  à  elle 
avec  de  nouveaux  charmes  :  ce  qui  lui  per- 
fuade  que  le  moment  fortuné  de  la  confom- 
mation du  mariage  efl  proche  ,  &  que  l'u- 
nion permanente  va  fe  lier.  Ch.  3.  v.  4. 

L'Epoux  l'appelle  ici  du  nom  d'Epoi/fe  > 
&  la  convie  à  fe  hâter  de  fe  biffer  confom- 
mer  ,  détruire  &  anéantir  ,  &  d'accepter 
le  mariage  fpirituel.  Il  l'appelle  pour  être 
époufée  &  couronnée. 

Mais  ,  ô  Epoux  ,  le  dirai-je  ?  pourquoi 
inviter  fi  fortement  &  fi  longtems  une 
Epoufe  à  des  noces ,  pour  iefquelles  elle  eft 
fi  fort  paflionnée  ?   Ch.  4.  v.  8. 

(a)  Ce  mot  Dieu  fcul  marque  la  parfaite  unité. 

Bb  s 
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Vous  êtes  ma  Sœur;  puifque  nous  appar- 
tenons à  un  même  Père  :  vous  êtes  mon 
Epoufe  ;  puifque  je  vous  ai  déjà  époufée , 
&  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  très-peu  que  no-, 
tre  mariage  ne  foit  confommé.  Là-même, 
v.  9. 

Sitôt  que  l'ame  eft  entièrement  défappro- 
priée ,  elle  eft  toute  difpofée  pour  être 
reçue  dans  le  lit  nuptial  de  PEpoux  ,  où 
elle  n'eft  pas  plutôt  introduite,  que  (a)  goû- 
tant les  facrées  &  chaftes  délices  du  baifer 
de  la  bouche ,  qu'elle  avoit  défiré  d'abord  , 
&  qu'elle  pofTéde  à  préfentpar  l'union  effen- 
iielle  dont  elle  vient  d'être  gratifiée  ,  elle 
ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  fon  conten- 
tement par  ces  paroles;  Je  fuis  toute  à 
mon  Bien- aimé  ,  &  mon  Bien-aimé  efl  tout 
à  moi.  O  avantage  inexplicable  !  Je  n'en 
puis  dire  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  que  je 
fuis  toute,  fans  referve  à  mon  Bien-aimé  , 
&  que  je  le  poflede  fans  obftacle  ,  fans 
empêchement  &  fans  reftri&ion,  Chap.  6. 
v.  1. 

Ici  l'ame  ne  doit  plus  &  ne  peut  plus 
faire  de  diftinéHon  de  Dieu  &  d'elle  :  Dieu 
eft  elle  ,  &  elle  eft  Dieu  ,  depuis  que  par 
la  confommation   du   mariage  ,   eile   s'eft 

[û]  Il  eft  aîfé  de  remarquer  ici ,  que  mon  Epoufe 
eft  devenue  toute  angelique  ;  au  lieu  que  ces  créatures 
qui  contrefont  les  Illuminés  ,  deviennent  toutes  diaba* 
liques. 
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écoulée  en  Dieu  ,  &  fe  trouve  perdue  en 
lui  ,  fans  pouvoir  fe  diftinguefc  ni  fe  retrou- 
ver. La  vraie  COnfommation  du  mariage  fait 

le  mélange  de  Patrie  avec  Ton  Dieu  (i  grand 
&  ii  intime  ,  qu'elle  ne  peut  plus  fe  diftin- 
gUCt  ni  fe  voir  :  &  c'eît  ce  mélange  qui 
divinife  {a)  ,  pour  ainfi  parler  ,  fëj 
de  cette  créature  arrivée  à  un  état  àtiflî  haut 
&  anfli  fublime  que  celui-ci  ;  parce  qu'elles 
partent  d'un  principe  tout  divin  ,  à  ca* 
de  l'unité  qui  vient  d'être  liée  entre  Dieu 
&  cette  ame  fondue  &  recoulée  en  lui  , 
Dieu  devenant  le  principe  des  avions  & 
des  paroles  de  cette  aine  ,  quoiqu'elle  leur 
donne  auffi  le  jour  ,  les  produifant  au- 
dehors. 

Le  mariage  des  corps  par  lequel  (  b  ) 
deix  perfonnes  font  une  même  chair ,  n'eft 
qu'une  légère  figure  de  celui-ci  ,  par  lequel 
dans  les  termes  de  S.  Paul  (  c  )  ,  Dieu  & 
l'ame  ne  font  plus  qu'un  efprit.  On  eft  (i 
fort  en  peine  de  favoir  en  quel  tems  fe 
fait  le  mariage  fpirituel.  Cela  eft  aifé  à 
voir  par  ce  qui  a  été  dit.  Les  Fiançailles, 
ou  promefles  mutuelles  ,  fe  font  dans  l'u- 
nion des  puiflTances  ;  lorfque  famé  fe  don- 

(a)  On  Pa  prouvé.  Voyez  dfics.  n.  5.  Centre  de  ta* 
me.  n.  j.  &c. 

(6)  Gen.  2.  tf.  24,     [c]  1  Cor.  6.  v.  17. 
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ne  toute  à  fon  Dieu  ,  &  que  fon  Dieu  fe 
donne  tout  à  elle  ,  à  delTein  de  l'admettre 
à  fon  union  :  c'eft  là  un  accord  &  une  pro- 
mefie  réciproque.  Mais  hélas  qu'il  y  a  en- 
core de  chemin  à  faire  ,  &  qu'il  y  a  bien  à 
f  vafïrir  avant  que  cette  union  tant  défirée 
foit  accordée  &  confommée  !  Le  mariage 
fe  fait  lorfque  l'ame  fe  trouve  morte  &  ex- 
pirée entre  les  bras  de  l'Epoux  ,  qui  ta 
voyant  plus  difpofée ,  la  reçoit  à  fon  union  ; 
mais  la  confommation  du  mariage  ne  fe 
fait  que  lorfque  l'ame  eft  tellement  fondue , 
anéantie  ,  &  défappropriée  ,  qu'elle  peut 
toute  fans  referve  s'écouler  en  fon  Dieu. 
Alors  fe  fait  cet  admirable  mélange  de  la 
créature  avec  fon  Créateur ,  qui  les  réduit 
en  unité  ,  pour  ainfi  parler  ,  quoiqu'avec 
une  difproportion  infinie  ,  telle  qu'eft  celle 
d'une  goutte  d'eau  avec  la  mer 3  en  ce  que 
quoiqu'elle  foit  devenue  mer  ,  toutefois  elle 
eft  toujours  une  petite  goutelette  ,  bien 
qu'elle  foit  proportionnée  en  qualité  d'eau 
avec  toute  la  mer  ,  &  propre  à  être  mélan- 
gée 9  &  ne  faire  plus  qu'une  mer  avec 
elle. 

Que  fi  quelques  Saints  ou  quelques  Au . 
teurs  ,  ont  établi  ce  mariage  divin  dans  des 
états  moins  avancés  que  n'eft  celui  que  je 
décris  ;  c'eft  qu'ils  prenoient  les  fiançailles 
pour  le  mariage  >  &  le  mariage  pour  fa 
confommation  \  &  qu'en  parlant  avec  la 
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liberté  dé  Pefprif,  Vis  ne  diftinguoient  | 

toujours  exactement  ces  degrés  ,  de  pu  me 
qu'oïl  attribue  fou  vent  l'union  divine  a  i 
états  qui  ne  (ont  ([lie  les  premiers  |  as  clu 
chemin  intérieur.  'Joutes  les  aiv.es  qui  ont 
eu  la  laveur  des  fiançailles  fe  croyent  ét>OU- 
fes  ,  d'autant  plus  que  l'Epoux  même  les 
traite  de  ce  nom  ,  comme  on  a  vu  cLm/,  ce 
Cantique.  Il  n'y  a  que  l'expérience  &  la 
lumière  divine  qui  puifie  faire  connoître 
cette  différence.  Là-méme.  v.  4. 

Dieu  dit  ,  que  cette  amc  ,  en  qui  le  ma- 
riage  divin  a  été  parfaitement  confommé  , 
par  fou  anéantiffement  total  &  par  fi  per- 
te entière  ,  eft  une  colombe  en  {implicite  , 
&  qu'elle  eft  unique 3  en  ce  qu'il  y  en  a  peu 
qui  lui  reffemblent  ;  elle  eft  aufïi  unique  , 
parce  qu'elle  eft  réduite  en  Dieu  dans  l'u- 
nité parfaite  de  fon  origine.  La -même. 
v.  8. 

La  jalon  fie  ejl  dure  comme  V  enfer  :  Ça) 
C'eft  ce  qui  fait  qu'il  ferme  de  la  forte  fon 
Epoufe.  11  la  veut  tellement  toute  pour  lui, 
que  fi  par  une  infidélité  (b  )  autant  difficile 
que  funefte  ,  elle  venoit  à  fe  retirer  de  fa 
dépendance ,   elle   feroit   dès  ce   moment 

(a)  Le  fens  de  ceci  a  été  expliqué.  (  Voyez  dans  l'ar- 
ticle Saints:  inconnus,  Cant.  6,  v.  6.  &  là  Note,  Voyez 
aufll  Mort  entière,  n.  y.  la  Note). 

(b)  Notez,  qu'elle  peur,  déchoir,  quoique  très-diffi* 
cHenaent* 
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rejettée  de  lui  comme  dans  un  enfer  ,  par 
l'excès  de  fon  indignation.  C/z.  8.  v.  6. 


,D 
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IEU  s'incline  doucement  vers  l'ame  pour 
lui  donner  le  baif :.r  facré  \  qui  n'eft  autre  chofe 
que  fa  préfence  immédiate  6c  inconnue  ;  &  l'ame 
préfente  fa  bouche,  qui  eft  fa  préfence  nue  ,  fim- 
ple  ,  amoureufe  :  là  Dieu  &  famé  s'unifient 
fans  milieu  en  unité  d'amour;  &  l'ame  eft  heu- 
reufement  déifiée.  TlicoL  Myjh  Liv.  3.  Chap.  23. 

2.  Il  n'y  a  que  l'ame  parfaite  qui  éprouve  ce 
baifer  ,  &  encore  rarement  :  car  elle  doit  pour 
cela  aimer  chaftement  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  ne 
doit  aimer  que  fon  feul  Epoux,  ne  rien  deman- 
der &  ne  rien  chercher  hors  de  lui  ;  elle  doit  ai- 
mer faintement,  c'eft-à-dire,  non  par  la  concu- 
pifeence  de  la  chair,  mais  par  la  pureté  de  l'ef- 
prit;  elle  doit  aimer  ardemment,  c'eft-à-dire  tel- 
lement enivrée  de  l'amour  de  fon  Epoux ,  qu'elle 
ne  penfe  pas  à  fa  Majefté.  Thçolog.  Myft,  Livr.  3, 
Chap.  24. 

Ste.  Thér  Es   E. 

3.  Quand  il  plaît  à  Notre  Seigneur  d'avoir 
compaffion  de  ce  qu'a  fouffert ,  &  de  ce  que  fouf- 
fre  cette  ame  ,  par  fon  ardent  défir,  laquelle  il  a 
déjà  pris  fpirituellement  pour  fon  Epoufe  ;  avant 
que  le  mariage  fpirituel  fe  confomme  ,  il  la  met 
dans  fa  demeure  ,  qui  eft  cette  feptieme  :  car  com- 
me il  y  en  a  une  dans  le  ciel,  aufti  en  doit-il 
avoir  une  dans  l'ame  ,  où  habite  feulement  fa 
Majefté  ,  laquelle  demeure  nous  pouvons  dire  011 
appeller  un  autre  ciel.  Chat.  Dcnu  VIL  Chap.  u 
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4.  Ce  que  Dieu  communique  ici  à  rame 
un  inftanl  ,  &  la  :  le  délectation  qu'elle 

fent ,  eu  un  fe  ;  (i  g  1  a  \d  ,  &  une  faveur  il  fubli- 
me  &  îi  relève  ,  que  je  ne  :  .1  quoi  la  com- 
parer. —  On  n'en  peut  dire  1  je,  (inon 
que  fuivant  <  e  qu'on  en  peu!  entendre  ,  I  efprit 
de  cette  ame  eft  fait  une  /  \c  Dieu  \ 
lequel  comme  i]  eftauffi  efprit,  a  voulu  m  - 
trer  l'amour  qu'il  nous  porte,  en  faifant  voir  à 
quelques  perfonnes  jufqu'où  s'étend  icef- 
fi\'c  honte,  afin  que  nous  béniffîons  &  louions 
h  grandeur,  rie  ce  qu'il  daigne  .s'unir  tellement 
à  fa  créature,  qu'il  ne  veuille  plus  s  en  Déparer, 
comme  il  n'y  a  plus  de  féparation  entre  les  per- 
fonnes  qui  font  mariées.  .—  C'eft  comme  fi  l'eau 
du  ciel  tomboit  dans  une  rivière,  ou  dans  une 
fontaine,  où  toute  l'eau  fe  mêle,  enforte  qu'on 
ne  peut  plus  difeerner  celle  du  ciel  d'avec  celle 
de  la  terre:  ou  c'eft  comme  fi  un  petit  ruiffeau 
entroit  dans  la  mer  dont  il  ne  peut  plus  être  fé- 
paré ,  ou  bien  i\  comme  dans  une  chambre  il  y 
avoit  deux  fenêtres  par  lefquelles  il  y  entre  une 
grande  lumière:  car  encore  que  cette  clarté  y  en- 
tre divifée  par  deux  divers  paffages  ,  néanmoins 
il  s'en  fait  une  feule  lumière.  C'eft  peut-être  ce 
que  S.  Paul  veut  dire  par  ces  paroles  (û):  Celui 
qui  adhère  au  Seigneur,  devient  un  même  efprit  avec 
lui ,  touchant  en  cela  ce  divin  mariage  qui  préfup- 
pofe  que  Dieu  s'eft  approché  de  Pâme  par  union. 
Il  dit  auflî  ces  paroles  (/;),•  mihivivere  Ckriftus  eft , 
êf *  mori  hier  uni  ,•  defquelles ,  à  mon  avis  ,  Pâme  peut 
auffi  fe  fervir  en  cet  état,-  car  c'eft  là  où  meurt  ce 
papillon  dont  nous  avons  parlé  ,  &  cela  avec  une 

(a)  1  Cor.   6.  v.  17.  (ô)  Phil.  x.  y.  *i.  JJfus*Chrifl  cjî 
mu  vie ,  §s?  te  mort  nitft  un  gain, 
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très-grande  joie;  parce  qu'alors  fa  vie  eft  Jéfus- 
Chnft.   Là-même.  Ck.  2. 

Le  B.   Jean    de   la  Croix.     . 

5".  Dieu  pour  donner  à  entendre  le  haut  état 
d'union  qu'il  avoit  donne  à  Moyfe,  dit  de  lui  ; 
(a)  Je  lui  parle  bouche  à  bouche,  &  il  voit  le  Seigneur 
non  par  énigmes  &  figures  ,  mais  ouvertement.  En  quoi 
iJ  nous  donne  à  entendre  ,  qu'en  ce  haut  état  d'u- 
nion d'amour,  Dieu  ne  fe  communique  point  à 
Famé  par  aucun  d^guifement  de  vifion  imagi- 
naire ,  de  femblance  ou  de  figure  ,  mais  bouche  à 
"bouche  (6)  ,  c'eft-à-dire  ,  en  effence  pure  &  nue 
de  Dieu,  qui  eft  comme  la  bouche  de  Dieu  en 
amour,  &  en  pure  &  nue  eiTence  de  Famé,  moyen- 
nant la  volonté  ,  qui  eft  la  bouche  de  l'âme  en 
amour  de  Dieu. Montée  du  Mont  Carm.  Livr.2.  Cli.16. 

6.  Or  il  faut  favoir  que  pJufieurs  perfonnes 
arrivent  &  entrent  aux  premiers  celliers,  chacun 
félon  la  perfection  d'amour  qu'il  a;  mais  peu  ar- 
rivent en  cette  vie  à  ce  dernier  &  plus  intérieur, 
d'autant  que  là  eft  déjà  faite  l'union  parfaite  avec 
Dieu ,  qu'on  appelle  mariage  fpirituel ,  dont  il  eft 
parlé  en  ce  lieu.  Et  ce  que  Dieu  communique  à 
lame  en  cette  étroite  conjonction  eft  prefque 
ineffable  ,  &  on  n'en  fauroit  rien  dire  comme  du 
même  Dieu  :  on  n'en  peut  dire  aucune  chofe  qui 
lui  reffemble  ,  parce  que  Dieu, eft  celui  qui  fe 
communique  à  Famé  avec  une  admirable  gloire 
de  transformation  d'elle  en  lui ,  étant  tous  deux 
en  ui\,  comme  nous  dirions  qu'eft  la  vitre  avec 
le  rayon  du  foleil ,  ou  le  charbon  avec  le  feu  ,  ou 
la  lumière  des  étoiles  avec  celle  du  foleil ,  non 
pas  toutefois  Ci  effentiellement  ni  fi  parfaitement 
comme  en  l'autre  vie.  Et  ainfi  l'ame  pour  don- 

(a)  Nombr.  12.  v.  8. 

{b)  C'eftla  le  baifcrdcla  bouche,  Cant*  1.  v.  1. 
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herl  entendre  ce  quelle  reçoit  en  cette  cave  d'u- 
nion ,  ne  du  point  i  ul  re  (  hofe  \  &  je  ne  penfe  \ 
qu'elle  puifle  i  ien  dire  de  plus  propre  pour  en 
parler  c  ônvenablement  qu 

/V  mon  Amxjdk  bti  fans  peine,    — 

II  Faut  favoir  qu'encore  que  l'ame  toit  toujours 
dans  ce  haut  état  de  mai  iage  depuis  cyic  Dit n  l'y 
-a  mife,  néanmoins  elle  n'eft  pas  toujours  en  . 
tu  clic  union  félon  lefditeS  puiflancès ,  quoiqu'elle 
y  demeure  félon  la  fubftance  de l'ame  ,  par  une 
grâce  très-avantageufe  &  par  un  fignalé  privilè- 
:  toutefois  en  cette  union  fubftantielle  &  gi  „- 
tuitedel  ame,  les  puiflancès  s  unifient  auffi  très- 
fouvent  &  boivent  en  cette  cave 5  l'entendement 
entendant,  la  volonté  aimant  &C  Cantique  entre 
tJ2poi{fe&  t Epoux.  Couplet  18. 

7.  Le  mariage  fpirituel  entre  l'ame  &  le  Fils 
de  Dieu  fon  Epoux  reftoit  à  contracter:  lequel 
eft  beaucoup  plus  que  les  fiançailles  -,  parce  que 
c'eft  une  totale  transformation  en  l'aimé  ,  ou  les 
deux  parties  fe  livrent  mutuellement,  avec  une 
entière  pofleffion  de  chacune  ,  par  une  union  d'a- 
mour parfaite  &  confommée  ,  en  laquelle  l'ame 
eft  rendue  divine,  &  faite  Dieu  par  participation  , 
autant  qu'il  fe  peut  faire  en  cette  vie.  Et  ainiic'eft 
le  plus  haut  état  auquel  on  puiffe  arriver  ici  bas  : 
car  comme  en  la  confommation  du  mariage  char- 
nel ils  font  deux  en  une  même  chair,  fuivant  ce 
que  dit  la  Ste.  Ecriture  (a)  3  de  même  aulli  ce  ma- 
riage fpirituel  entre  Dieu  &  l'ame  étant  confom- 
mé  ,  il  y  a  deux  natures  en  un  efprit  &  amour  de 
Dieu;  comme  lorfque  la  lumière  de  l'étoile  ou 
de  la  chandelle  en  la  préfence  du  foleil  fe  joint 
&  s'unit  avec  fa  lumière  ,  le  foleil  eft  celui  qui 

(a)  Gcn.  2.  v.  24. 
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éclaire ,  cachant  ou  abforb*\nt  en  foi  les  autres 
clartés.   Lù-même.  Couplet  2%. 

8.  L'Epoufe  en  ce  Cantique  s'applique  à  jouir 
de  fon-  Ami  en  la  retraite  intérieure  de  fon  ame , 
où  il  eft  uni  avec  elle  en  amour,  où  elle  en  jouit 
excellemment  en  cachette. Et  les  chofes  qui  fe  paf- 
fent  dans  elle  en  ce  recueillement  du  mariage  avec 
fon  bien-aimé,  font  fi  hautes  &  fi  favoureufes, 
qu'elle  ne  les  fauroit  dire ,  &  ne  le  voudroit  pas 
auflî  :  car  c'eft  de  celles  dont  Ifaïe  a  dit  (a),-  Mon 
Secret  à  moi,  mon  Secret  à  moi.  Et  ainfi  elle  le  pof- 
fede  feule ,  &  l'entend  feule  &  en  jouit  feule  ,  & 
prend  plaifir  que  cela  foit  feul  à  feul.  Lœ4nème. 
Couplet  33. 

9.  En  ce  lieu,  vous  me  montrerez 
Tout  ce  que  prêt endoit  mon  ame. 

Cette  prétention  c'eft  l'égalité  ou  union  d'à* 
mour  y  parce  que  l'Amant  ne  peut  être  fatisfait, 
s'il  ne  fent  &  n'apperçoit  qu'il  aime  autant  qu'il 
eft  aimé:  Et  comme  l'ame  voit  la  vérité  &  l'im- 
menfité  de  l'amour  dont  Dieu  l'aime  ,  elle  vou- 
droit auffi  >  fi  elle  pouvoit,  ne  Paimer  pas  moins 
hautement  &  parfaitement;  &  pour  ce  fujet  elle 
defire  la  transformation  actuelle  :  d'autant  que 
l'ame  ne  peut  arriver  à  cette  égalité  &  perfection 
d'amour  ,  fi  ce  n'eft  par  une  totale  transforma- 
tion de  fa  volonté  avec  celle  de  Dieu  \  en  laquel- 
le les  volontés  s'uniffent  de  telle  forte  que  des 
deux  il  s'en  fait  une  ,  dans  le  fens  que  dit  l'A» 
pôtre  {&):  Je  vis  moi,  mais  non  plus  moi,  mais 
Jefus-Chrijl  vit  en  moi.  Et  ainfi  en  ce  fens  il  y 
a  égalité  d'amour  :  parce  que  la  volonté  de  l'ame 
convertie  en  celle  de  Dieu,  eft  déjà  toute  volonté 

(a)  lfa.  24.  v.  16. 

(6)  Gai  2-  v.  20. 
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de  Dieu,  &  la  volonté  de  l'ame  n't(l  [m  per* 
duc,  mais  elle  efl  faite  volonté  de  Dieu;  1  , 
tant  famé  aime  Dieq  avec  la  volonté  de  Dieu, 
laquelle  dans  1rs  fens  que  nous  avons  dil  ,  eft 
aulli  volonté  d'elle  ;  doù  vient  qu'elle  l'aime 
avec  un  amour  très-haut  &  très-fublim'e  ,  qui  1  ti 
rll  infus  pai  le  S.  Efprit ,  félon  que  le  dit  Je  ou 
Apôtre  j  (<0  La  charité  de  Dieu  eft  répandue  en  nos 
cœurs  par  le  S,  Efprit ,  qui  nous  a  été  donné* 

*  Or  il  faut  remarquer  que  lame  ne  dit  pas  ici  t 
vous  me  donnerez  la  ;  mais  vous  me  montrerez  : 
néanmoins  elle  dit  fort  proprement  qu'il  lui  mon- 
tre ou  enfeigne  l'amour,  c'eft-à-dire  qu'il  lui  mon- 
tre à  l'aimer  comme  il  s'aime  ;  car  Dieu  nous  ai- 
mant premièrement,  il  nous  enfeigne  à  aimer  pu- 
rement &  entièrement  comme  il  nous  aime.  Et 
parce  qu'en  cette  transformation ,  Dieu  fe  com- 
muniquant à  famé ,  il  lui  montre  un  entier  amour 
généreux  &  pur,  avec  lequel  il  fe  communique 
tout  à  elle  très-amoureufement ,  la  transformant 
en  foi  ,  en  quoi  il  lui  donne  fon  même  amour 
avec  lequel  elle  l'aime  ;  c'eft  proprement  lui 
montrer  à  aimer,  ce  qui  eft  comme  lui  mettre 
l'inftrument  entre  les  mains ,  &  lui  dire  comme 
elle  doit  faire  :  &  ainfi  l'ame  en  cet  état  aime 
Dieu  d'un  très-haut  amour,  femblable  à  celui 
duquel  elle  eft  aimée  de  lui.  D'où  vient  que  non 
feulement  l'ame  eft  enfeignée  à  aimer ,  mais  aulïi 
qu'elle  devient  maitreffe  d'aimer,  étant  unie  avec 
le  même  maître  d'amour  :  &  partant  elle  demeure 
contente  &  fatisfaite  ;  car  elle  ne  Teft  point, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parvenue  à  cet  amour  0 
qui  eft  aimer  Dieu  parfaitement,  avec  le  même 
amour  dont  il   s'aime  ,  dans  le  fens   qui  a  étc 

(  a  )  Rom.  9.  f.  ç. 

*  Pur  amow\  n.  %+ 


400         Justification» 

dit  de  la  façon  de  vivre  de  S.  Paul. 

M  lis  cela  ne  fe  peut  entièrement  en  cette  vie; 
bien  que  dans  l'état  de  perfection  ,  qui  eft  le  ma- 
riage fpirituel ,  dont  nous  parlons  ,  il  fe  puiffe  en 
quelque  forte.  Et  de  cette  manière  d'amour  parfait 
il  naît  auffi-tôt  dans  famé  une  intime  &  fubftan- 
tielle  jubilation  en  Dieu,  d'autant  qu'il  femble  , 
&  il  efl  de  la  forte  ,  que  toute  la  fubftance  de 
famé  plongée  en  gloire  ,  exalte  Dieu  ;  &  elle 
fent  auffi  par  manière  de  fonction  intime  qui  la 
fait  louer  ,  révérer ,  eflimer  &  magnifier  Dieu 
avec  une  grande  joie  confite  en  amour  :  &  cela 
n'arrive  pas  de  la  forte ,  fans  que  Dieu  ait  donné 
à  famé  dans  ledit  état  de  transformation  une 
grande  pureté  ,  telle  (a)  que  celle  de  l'état  d'in- 
nocence ou  du  baptême;  laquelle  auffi  famé  dit 
que  l'Epoux  lui  devoit  donner  auffi-tôt  en  la 
même  transformation.  Cant.  entre  ÏEpoufe  &  l'E- 
poux. Coupl.  38. 

Le  P.  Nicolas  de  Jesus-Maria  rapporte. 

io.   S.  Bernard.  Voyez  Fonte  de  Came.  n.  2. 

Le  P.  Jaques  de  Jésus  rapporte. 

11.  S.  Bernard.  [  ou  plutôt  l'Abbé  Guillaume  ] 
aux  frères  du  Mont-Dieu:  Il  y  a  encore  une  autre 
reffemblance  de  Dieu  tellement  propre  ,  qu'on  ne 
l'appelle  plus  reffemblance,  mais  unité  d'efprit  ; 
l'homme  étant  fait  un  efprit  avec  Dieu,  [b)  non 
feulement  par  unité  de  même  vouloir,  mais  par 
une  plus  expreffe  unité  de  vertu  de  ne  pouvoir 
vouloir  autre  chofe.  Or  cette  unité  s'appelle  unité 
d'efprit ,  non  feulement  parce  que  le  S.  Efprit  l'a 
faite  ,  ou  bien  que  le  S.  Efprit  touche  f  efprit  de 

(  a  )  Voyez  VExpl  du  Cant.  Ch.  g.  t.  î-  Moi.  Court. 
Ch.  24  n.  3  ,  &c. 
{b  )  Admirable, 

fhomme 
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l'homme  ;  mais  pan  t  que  *  efl  le  S.  Efprii  n 
Dieu-charité  1  quand  par  lui  (qui  efl  Pamoui  du 
Pcre  &  du  Fils,  l'unité,  la  fuavité,  le  bien,  le 
baifer,  rembraffement,  &  tout  ce  <jui  peut  cire 
commun  aux  deux  en  cette  fouveraine  unité  de 
vérité,  &  vérité  d'unité,)  jJ  eft  luir  ,i  I  homme, 
en  fa  manière ,  à  l'égard  de  Dieu  cela  .même  qu'il 
eft  avec  unité  fubftantielle  au  l *ils  a  l'égarcfdu 
Père,  ou  au  Perça  l9égard  du  fils,  quand  d'une 
manière  ineffable  &  inconcevable,  ]  homme  de 
Dieu  mente  non  pas  d'être  lait  Dieu  ;  mais  pour- 
tant d'être  fait  par  grâce  ce  que  Dieu  elt  par  na- 
ture.   Notes  fur  J.  de  la  Croix.   Difc.  2.    §.   3. 

12.  Et  il  ajoute  :  Paroles  fi  fublimes  qu'il  les 
faut  laiffer  entendre  aux  Doctes  :  car  ceux  qui  ny 
font  pas  verfés  ni  expérimentés,  les  compren- 
dront difficilement»  Remarquez  feulement  pour 
leur  intelligence  que  les  IVIyftiques  font  grande 
différence  entre  l'ame  qui  eft  en  grâce,  (Se  celle 
qui  eft  amie,  ou  qui  parvient  au  haut  degré  de 
l'union  divine  ;  car  être  en  grâce ,  ce  font  com- 
me les  fiançailles,  c'eft  s'aimer  véritablement, 
c'eft  la  réfolution  de  l'ame  de  ne  fe  féparer  jamais 
du  goût  &  de  la  volonté  divine.  Mais  cette 
union  qu'ils  appellent  le  mariage  fpirituel  n'el  t  pas 
feulement  une  communication  d'affection ,  mais 
une  très-étroite  communication  des  perfonnes , 
encore  qu'il  y  ait  conjointement  des  actes  d'a- 
mour &  de  bienveillance.  En  cette  union  donc 
Dieu  communique  à  l'ame  l'être  divin  avec  un 
amour  extraordinaire,  &  le  Père  &  le  Fils  lui 
envoient  le  S.  Efprit;  afin  que  l'ame  en  qualité 
d'Epoufe  ,  étant  déjà  une  même  chofe  avec 
lui,  communique  en  tous  les  biens  de  Dieu,  & 
que  Dieu,  fon  eiTence,  fes  attributs  &  les  Per- 

Tom.  L  Jujiif.  C  c 
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formes  divines  (a)  foient  Gens,  l'ame  participant 
ici  à  tous  les  biens  divins  par  amour  :  &  le  S. 
Efprit ,  (  lequel  à  caufe  qu'il  procède  du  Père  & 
du  Fils  eft  dit  envoyé  d'eux  à  l'ame,)  devient 
en  cette  très-divine  union  à  l'égard  de  l'ame  à  fa 
manière  ,  ce  qu'il  eft  en  cette  fubftantielle  unité 
entre  le  Père  &  Je  Fils,  avec  une  vraie  procef- 
fion  ;  enforte  qu'il  eft  préfent  en  l'ame  avec 
amour,  fuavité,  bonté  ,  liaifon  &  embrafTement, 
qu'il  la  divinife  &  l'unit  avec  foi-même  &  avec 
le  Père  &  le  Fils,  defquels  il  eft  envoyé,  &  qui 
font  un  même  Dieu  avec  lui. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  S.  Bernard  veut 
dire  ,  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  ,  qu'il  nomme 
cette  parfaite  union  ,  unité  d'efprit;  puifque  le 
même  S.  Efprit ,  qui  eft  l'amour  du  Père  &  du 
Fils  ,  eft  envoyé  à  cette  ame  poui;  être  (b)  fon 
efprit  &  fon  bien  en  cette  communication  d'a- 
mour.  Là-même. 


(a  C'eft  ce  que  j'ai  appelle  commerce  de  la  Ste. 
Trinité.  [Voyez  les  Explicat  fur  i  Cor.  f.  v.  g,  9.] 
Cet  état  eft  ce  qui  eft  dit  en  S.  Jean  f  Ch.  14.  v  21, 
2*.  ]  :  Si  quelqu'un  fait  ma  volonté ',  mon  Père  l'aimera , 
nous  viendrons  à  lui ,  £f?  nous  ferons  notre  demeure  en  lui. 
C'eft  faire  vraiment  la  volonté  de  Dieu  que  de  per- 
dre tellement  toute  notre  volonté  en  celle  de  Dieu  , 
qu'elle  fott  faite  une  même  chofe  avec  la  Tienne  ,  & 
même  changée  en  la  Tienne.  Dieu  aime  cette  ame  ,  qui 
n'eft  plus  en  elle,  mais  en  lui,  parce  qu'elle  n'a  plus  de 
diffemblance,  l'image  divine  étant  parfaitement  renou« 
vellée  ,  %autant  qu'il  fe  peut  ici  ;  &  toute  la  Trinité 
demeure  dans  cette  ame.  Il  n'eft  pas  dit  ,  qu'elle  y 
'  pafTera ,  mais  qu'elle  y  demeure,  ce  qui  marque  une 
permanence. 

(6)  Si  le  S.  Efprit  eft  fon  efprit ,  il  eft  fa  penfée  & 
fon  mouvement,  fon  amûur  &  le  principe  de  fa  vie. 


\\iv.  Mariage fpirtoùtl  12,  403 

1  .  h.  .1  :  \  n  de  s.  Si  m 
1 3.  Ah  !  qui  cfl  l'Epoufe  qui  nVli  r^vie  bouc 
jamais  en  l'amoui  de  fpn  tipou  •  ,  ,i\  an(  été  atnou- 
reufement  reçue  au  plus  fecret,  au  plus  pro- 
fond ,  au  plus  é  roil  ,  &  au  plus  délit  ieujc  d<  I 
enabrafleme  is  !  \h  !  qureft-ce  à  l'Epoufe  cTavoir 
recule  baifer  de  la  bouche  defon  Epoux  !  fcjUel 
fubmergement  (à)  de  délices  peut-on  concevoir 
plus  admirable ,  que  çellesquj  proc  édent  de  Jade 
réciproque  d'un  amour  G  unique?  Démentez- 
moi  G  \ous  voulez  <Sc  fi  vous  pouvez  ,  Epoufes 
bien  aimées,  qui  avez  expérience  d'un  tel  effet'. 
Dites  hardiment  s'il  y  a  des  délices  efficaces  ,  des 
refu  fions,  des  transfufions  ,  des  transports,  des 
rxtafes  &  ravifïemens  ,  des  jouilTances  ,  des  em* 
braffemens  ,  &  des  amours  femblables  à  ceci. 
Soliloque  3. 


XXXV.    Myjleres. 
MOYEN     COURT. 

V^N  m'objectera  que  par  cette  voie  on. 
ne  s'imprimera  pas  les  myfteres.  C'eft  tout 
le  contraire  ;  ils  font  donnés  en  réalité  à 
famé.  Jéfus-Chrifl  à  qui  on  s'abandonne  , 

(a)  Puifqu'il  y  a  même  des  délices  infinies  autant  que 
fecrettes  à  louffrir  pour  Dieu  ,  comment  n'y  en  auroit-il 
pas  à  jouir  de  Dieu  ?  je  dis  de  Dieu  même  ;  car  il  y  a 
bien  de  la  différence  ,  entre  la  poffefiion  de  quelque 
don  ou  celle  du  donateur  ;  c'efl;  comme  entre  un  éclair 
&  la  lumière  du  foleil. 

C  c  2 
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&  que  Ton  fuit  comme  (a)  voie  ,  que  Pou 
écoute  comme  vérité  ,  &  qui  nous  anime 
comme  vie,  s'imprimant  lui-même  à  Pâme, 
lui  fait  porter  tous  fes  états.  Porter  les  états 
de  Jéfus-Chrift  ,  c'eft  quelque  chofe  de 
bien  plus  grand  que  conlidérer  feulement 
les  états  de  Jéfus-Chrift.  S.  Paul  portoit  fur 
fon  corps  les  états  de  Jéfus-Chrift  :  (b)  Je 
porte  ,  dit-il ,  fur  mon  corps  les  marques  de 
Jéfus-Chriji.  Mais  il  ne  dit  pas  qu'il  raifon- 
noit  deifus. 

Souvent  Jéfus-Chrift  donne  dans  cet  état 
d'abandon  des  vues  de  fes  états  d'une  ma- 
nière bien  particulière. 

Il  faut  (c)  les  recevoir  ,  &  fe  laifler  appli- 
quer à  tout  ce  qui  lui  plaira  ,  recevant  éga- 
lement toutes  les  difpofitions  où  il  lui  plai- 
ra de  nous  mettre ,  &  n'en  choififîant  aucu- 
ne par  nous-mêmes  que  celle  de  demeurer 
auprès  de  lui  ,  de  nous  affectionner  ,,  de 
nous  anéantir  devant  lui  ;  mais  recevant 
également  tout  ce  qu'il  nous  donne  ,  lumiè- 
res ou  ténèbres  ;  facilité  ou  ftérilité  ;  force 
ou  foibleffe  ;  douceur  ou  amertume;  tenta- 
tion ou  diftraétion  ;  peines ,  ennuis  ,  incer- 
titudes ;  rien  de  tout  cela  ne  nous  doit  arrê- 
ter. 

(a)  Jean  14.  v.  6.     (6)  Gai.  6.  v.  17. 

(c)  Je  ne  dis  donc  pas  ici  qu'il  faut  rejetter  l'image 
de  Jéfus-Chrift  ;  au  contraire  :  mais  qu'il  faut  non  pas 
raifonner  fur  fes  états  ,  mais  nous  biffer  appliquer  à  ces 
mêmes  états  lorfque  Dieu  le  fait, 
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Il  y  a  (tf)  des  perfonnes  que  Dieu  appli- 
que durant  des  années  entières  a  goûter  un 

de  (es  myfteres  :  la  feule  vue  ou  penfée  de 
ce  myftere  les  recueille  au-dedana  :  qu'ils  y 

fuient  fidèles.  Mais  lorfque  Dieu  les  leur 
ôte  ,  qu'ils  s'en  laHTent  dépouiller. 

D'autres  fe  font  de  la  peine  de  ne  pou- 
voir penfer  à  un  myftcrc  :  c'eft  fans  fujet  , 
puifque  l'attention  amoureufe  à  Dieu  ren- 
ferme toute  dévotion  particulière ,  &  que 
qui  eft  uni  h  Dieu  feul  par  fon  repos  en 
lui ,  eft  appliqué  d'une  manière  plus  excel- 
lente à  tous  les  myfteres.  Qui  aime  Dieu  , 
aime  tout  ce  qui  elt  de  lui.  Chap.  8. 

jljLVANT  que  de  mettre  les  Autorités  confor- 
mes,  je  dois  expliquer  ,  que  dans  les  myjleres 
doit  être  compris  l'invocation  des  Saints  ,  & 
l'application  particulière  à  quelque  Saint.  Les 
raifons  pour  lefquelles  les  âmes  de  ce  degré  ne 
peuvent  invoquer  les  Saints  >  lorsqu'elles  le  veu- 
lent, mais  bien  lorfque  Dieu  les  y  pouffe  ,  font 
les  mêmes  que  pour  la  ccjjation  des  actes  &  mé- 
ditations. Tant  que  l'ame  fe  pofféde  elle-même  , 
elle  agit  félon  fon  inclination  ,  qui  la  porte  vers 
quelques  Saints  ;  mais  lorfqu'eîle  eft  mife  dans 
la  généralité  &  {implicite  ,  toutes  les  dévotions 
particulières  lui  font  ôtées  ,  cet  état  les  renfer- 
mant toutes  en  général.  Lorfque  nous  fommes 
en  nous-mêmes ,  nous   tenons   tout  en  nous  en 

lai  C'eft  ie  fentiment  &  l'expérience  de  Ste.  Thé- 
réfe,  comme  on  le  peut  voir  ci-deffous  ,  Oralfon  §.  IL 
n.   ç. 
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diftindion  ;  mais  lorfque  nous  pafTons  en  Dieu, 
rous  portons  tout  avec  nous  en  E>ieu  en  {impli- 
cite &  fans  diftindion  :  alors  on  fe  trouve  une 
union  d'unité  avec  les  Saints  qu'on  n'avoit  point 
comprife  jufqu'alors  ,  &  que  la  feule  expérience 
peut  faire  entendre.  L'invocation  des  Saints  eft 
comme  les  autres  ades ,  opérations,  myfteres  , 
qui  s'écoulent  &  fe  perdent  avec  nous  en  Dieu  ; 
autrement  on  feroit  arrêté  par  cela  même.  L'a- 
ine étant  Epoufe,  elle  fe  trouve  fi  près  de  fon 
Dieu,  fi  fort  abforbée  &  mélangée  avec  lui, 
qu'elle  ne  voit  que  lui,  &  en  lui  ce  qu'il  lui  fait 
voir  :  &  lorfqu'il  veut  qu'elle  fe  ferve  de  quel- 
que Saint,  il  le  lui  met  au  cœur  par  impreffion, 
avec  une  douce  correfpondance  :  alors  l'ame 
connoit  que  ce  que  Dieu  lui  fait  demander  fera 
accordé  en  union  avec  ce  Saint  &  par  fon  entre- 
mife.  Cela  arrive  d'ordinaire  pour  les  Saints  , 
auxquels  on  a  eu  une  grande  dévotion,  &  fort 
diftinde ,  avant  que  d'être  dans  l'état  de  fimple 
unité.  Il  eft  à  remarquer  que  ce  fentiment  eft 
bien  différent  de  celui  des  hérétiques  ;  car  ils  ôtent 
l'invocation  des  Saints  à  tous  Chrétiens  :  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  ici ,  où  ces  dévotions  à  force 
d'adivité  font  furpaiïées  &  tombées  dans  l'unité 
avec  le  refte  des  autres  actes.  Ce  qui  n'empêche 
pas  que  Dieu  dans  cette  unité  n'applique  à  quel- 
que Saint,  comme  il' lui  plaît,  &  quand  il  lui 
plaît  :  mais  cela  fe  fait  comme  d'ami  à  ami  fans 
fortir  dej'unité  même,  &  par  le  mouvement  de 
la  grâce.  Pour  mieux  concevoir  ceci,  il  faut  fai- 
re attention  que  tant  que  famé  peut  fe  fervir  de 
fon  opération  propre  ,  elle  agit  en  diftindion  avec 
Dieu,  la  facrée  Vierge  &  les  Saints  :  mais  lorf- 
qu'elîe  eft  tombée  dans  l'unité  divine  ,  elle  n'agit 
plus   par  diç  -  même ,  mais   par   le  mouvement 
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de  Dieu  ;  c  Yfi  aloti  qu'elle  nome  toui  1rs  n, 
tercsj  la  Ste.  Viei  5c  &  I  :s  Saints  dans  i  ette  m 
divine,  où  ils  font  tous  perdus,  &  où  elle  eft 
perdue  elle  1  [ue  moins  paj  i  m. 

C'eft-là  véritablement  l'expérience  de  la  Coin 
muniçn  des  Saints.  Comme  la  lumière  des  «toi- 
les ,  fans  qu'elles  perdent  Leur  1  larté  particul  ère, 
(e  trouve furmontée  parla  lui  leil,  & 

abforbée  en  elle;  de  même  en  cet  étal  la  Majefté 
de  Dieu,  par  le  moyen  de  la  foi,  abforbe  tonte 
dévotion  particulière  aux  Saint-;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  la  dévotion  ne  foit  réelle  &  plus 
que  jamais  :  mais  elle  eft  fans  diftinétion  en  Dieu 
même;  lame,  comme  je  l'ai  dit,  ne  pouvant 
plus  rien  voir  hors  de  Dieu.  Cette  dévotion 
s'appelle  union  ou  communion. 

AUTORITÉS. 

L'Imitation    de    Jésus -Chris  t. 

i.  lNuL  ne  fent  Ci  avant  dans  le  cœur  Tirn- 
preffion  des  fouftrances  de  Jéfus-Chrift  ,  que  celui 
qui  fouffre  des  peines  femblables  aux  Tiennes. 
Livr.  2.  Ch.  12.  §.  4. 

Le  P.  Nicolas  de  Jêsus-Maria  rapporte 

2.  S.  Bonaventure.  Jéfus  -  Chrift;  fe  dérobe  à 
notre  vue  ,  quand  l'efprit  tâche  de  regarder  avec 
les  yeux  intellectuels  la  SagelTe  d'enhaut.  —  En 
ôtant  l'efprit  des  créatures ,  il  doit  entrer  dans 
Tobfcunté  &  dans  le  rayon  des  ténèbres.  (  De  la 
lumière  de  fEglife.  fer  m.  2.  )  Eclair ciJJ\  des  Phr.  Myft- 
de  J.  de  la  Croix  P.  77.  Ch.  2.  §.  2.  ) 

Le  Fr.  Jean  de  S.  S  a  m  s  o  n. 

3.  Quand  vous  ferez  tiré  &  pénétré  de  la  dou- 
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ceur  de  l'amour  en  l'amour  même,  vous  expé- 
rimenterez ce  que  c'eft  que  l'empêchement  des 
iriiages ,  &  combien  les  chofes  créées  nuifent  à  l'in- 
trôdudlion  de  l'ame  en  Dieu.  Par  cet  amoureux 
exercice  d'afpiration,vous  deviendrez  libre  de  cet 
empêchement,  &  demeurerez  nud,  fimple,  paifi- 
b'e  ,  très-recueilli  &  libre  au-dedans  de  vous  ,  où 
vous  ferez  comme  un  miroir  bien  poli ,  repréfen- 
tant  naïvement  l'excellence  &  la  beauté  de  Dieu 
au-dedans ,  &  de  l'Humanité  facrée  de  notre  très- 
cher  (Se  bien-aimé  Sauveur  <x  Epoux  au  dehors. 
Ainfi  vous  ferez  compofé  intérieurement  &  exté- 
rieurement comme  la  ridelle  Amante,  qui  affifte 
toujours  en  la  préfence  de  Dieu  fon  Bien-aimé. 
Miroir  &  flammes  d'amour.  Ch.  7. 

4.  Pour  les  âmes  qui  ont  franchi  &  furpaffé 
toutes  peines  par  l'amour  &  les  vertus ,  &  puis  par 
les  vertus  en  l'amour;  lorfque  telles  âmes  font 
arrivées  à  l'effence  &  au  plus  profond  du  même 
amour ,  foit  en  votre  feule  Divinité ,  foit  en  votre 
Divinité  &  Humanité  fans  diftinction  comme  une 
feule  chofe  ;  &  cela  (a.)  par  une  très-fimple,  très- 
éminente  &  très-pénétrante  vue  ;  telles  perfon- 
nes ,  dis-je,  font  là  fondues,  &  très-fermement 
arrêtées  &  établies  en  leur  Tout,  qui  eft  tout 
dire.  Là  elles  ne  vivent  plus  d'autre  vie  que  de 
la  vôtre,  ô  mon  Amour,  &  elles  jouiffent  de  vous 
en  leur  intime  amour.  Contemplât.  13. 

Le  P.    Epiphane    Louis,  Abbé  dEJlivdL 

5.  La%  Révérende  Mère  de  Chantai  (i)  pro- 
pofoit  à  fon  cher  Père  fon  doute  fur  cette  ma- 

(a)  Le  Fr.  Jean  de  S.  Samfon  ne  parle  que  de  cette 
manière  fie  tous  les  Myfteres  dans  fes  Soliloques  &  dans 
fes  ContefTwlations. 

0))   Vie1  de  la  M.  de  Chantai  P.  IL  Ch.  7. 
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tlrrc ,  &  s'avahcoii  de  foi-même  à  m  donner  l.i 
olution  ,  mai  \  poui  tant  .)\  ec  la  foumiflion 
quelle  de  voit  au  Saint  Mon  chei  P  ,  difoit* 
clic,  tous  les  Prédicateurs  &  les  bons  livi 
feigneht  qu'il  faut  méditer  les  mj  frères  &  bénéfi- 
ces rie  Notre  Seigneur:  cependant  l/tmequi  eft 
en  l'étal  ci-deffus,  ne  le  peut  en  façon  quelcon- 
que en  cette  manière;  mais  il  me  femble  qu'elle 
le  lait  d'une  façon  très-excellente,  qui  efl  un 
(impie  fouvenir  &  repréfentation  fort  délit 
dos  myfteres  avec  des  affections  très-douces  & 
très-favoureufes  ;  puifque  Dieu  qui  eft  infini  en 
grandeur,  comprend  tous  les  myfteres,  &  que 
le  poiïedant  excellemment  ,  on  eft  dans  IVfTence 
du  myftere  qu'on  s'étoit  propofé.  Vous  m'enten- 
dez mieux  ,  mon  Père  ,  que  je  ne  vovts  puis  due. 
S.  François  de  Sales  répondit:  Que  Pâme  s'arrête 
aux  myfteres  eu  la  façon  d'oraifou  que  Dieu  lui 
a  donnée  -,  car  les  Prédicateurs  &  les  Pères  fpi- 
rituels  ne  l'entendent  pas  autrement.  Confcr.  Myf- 
tique.   9e. 

6  Après  que  nous  avons  parlé  des  myfteres 
du  Fils  de  Dieu  fouffrant  en  fa  paffîon ,  &  expofé 
avec  un  amour  incompréhenfîble  fur  nos  Autels 
fous  les  efpeces  ,  il  en  faut  dire  autant  des  gran- 
deurs incomparables  de  la  très-fairite  Vierge.  Cet 
aveugle  clair-voyant  difoit  dans  fes  tranfports  (a): 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  Dieu  a  mis  en  fa  très-di- 
gne Mère  ,  finon  pour  le  voir  &  le  contempler  en 
très-profond  lllence,  &  dans  une  vue  très-limple 
&  très-éminente  d'une  mer  fi  large,  fi  profonde  , 
fi  longue ,  fi  haute,  totalement  impénétrable  & 
innavigable  ;  pour  le  voir ,  dis-je  ,  ô  mon  Dieu  , 
en  la  furéminence  de  votre  Tout  en  votre  même 

(a)  Fr.  Jean  de  Sï  Sa/rjbn  en  fa  vie:  chap.  16. 
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foi ,  qui  nous  ôte  toute  conception  &  expref- 
fion  poilible  d'un  tel  fujet  en  la  vue  &  fcience 
implicite  &  très-ineffable  ,  que  la  foi  nous  en 
donne,  &  enfin  dans  votre  infini  afpedl,  comme 
fi  vous  &  votre  Mère  ne  deviez  être  qu'une 
même  chofe.   La-meme. 


XXXVI.  Moyen. 

Union  fans  moyen  ni  milieu.  Tous  moyens 
font  milieu. 


CANTIQUE. 


L 


i'epoux  donne  à  fon  Amante  une  excel- 
lente inftru£Hon  :  Si  vous  ne  vous  connoif- 
fe^pas  ,  lui  dit-il ,  forte^.  Il  veut  dire  qu'elle 
ne  fauroit  connoître  le  divin  Objet  de  fon 
amour  ?  quoiqu'elle  le  défire  fi  pafïionné- 
ment  ,  qu'elle  ne  le  connoiffe  auffi  foi- 
même  ;  puifque  le  néant  de  la  créature  aide 
à  connoître  le  Tout  de  Dieu.  Chap.  i. 
v.  7. 

Il  faut  encore  monter  plus  haut ,  &  ou- 
trepaffer  toutes  chofes  ,  pour  entrer  avec 
moi  dans  le  fein  de  mon  Père  ,  &  vous  y 
repofer  fans  milieu  ,  &  par  la  perte  de  tout 
moyen  :  l'union  immédiate  &  centrale  ne 
fe  faifant  qu'au-deffus  de  tout  le  créé. 
Mais  venez  aufli  des  repaires  des  lions ,  & 
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des  montagnes  des  léopards  :  car  ce  ne  fera 
qu'au  travers  des  plus  cruelles  perfc  entions 
des  hommes  &  des  dénioir,  ,  comme  déli- 
tant de  bêtes  féroces  ,  que  vous  pourrez, 
arriver  à  un  état  G  divin.  Il  cil  teins  de 
vous  élever  plus  que  jamais  au-deiïus  de  tout 
cela,  puifque  vous  êtes  prête  d'être  couron- 
née en  qualité  de  mon  Epoufe.  Ch.  4.  v.  8. 

L'Epoufe  n'a  plus  que  faire  de  moyens  , 
ni  d'être  cnclofe  &  enfermée  :  elle  eft  en- 
trée dans  une  excellente  participation  de 
rimmenfité  de  Dieu.  Ch.  7.  v.  II* 

Son  Bien-aimé  la  pofledant  parfaitement 
dans  fon  eifence  &  dans  fes  puifTances  d'u- 
ne manière  très-réelle  &  invariable  ,,  au- 
defïus  de  tout  tems  ,  de  tout  moyen ,  &  de 
tout  lieu.  Ch.  8.  v.  14. 


,Q, 


AUTORITÉS. 

Henri     Suso. 


,uand  refprit  commence  à  demeurer  dans 
cette  obfcurité  facrée,  enforte  qu'il  ne  fe  con- 
noît  plus  lui-même  ,  il  perd  tout  milieu  &  toute 
propriété  ,  comme  dit  S.  Bernard.  Dialogue  de  la 
Vérité.  Chap.  20. 

Harphius. 

2;  Ce  degré  s'appelle  amour  fans  moyen  ,  par 
lequel  notre  efprit  s'exténue  &  s'anéantit  ,  fes 
forces  tombent  &  il  s'évacue  enfin  dans  une  cer- 
taine inaction.  ThéoL  Jli/JL  Liv.  3.    Chap.  16. 

3.  Voyez  Foi  nue.  n.  7. 
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Ste.    Catherine    de    Gènes. 

4.  Je  ne  veux  point  d'un  amour  qui  foit  pour 
Dieu  ,  ni  en  Dieu.  Je  ne  puis  fouffrir  cette  parole 
pour ,  ni  ce  mot  en  ,  parce  qu'il  marque  quel- 
que chofe  interpofée  entre  Dieu  &  moi  ,  que 
l'amour  pur  &  net  ne  peut  endurer  ,  à  caufe  de  fa 
très  grande  pureté  &  netteté  ,  qui  n'a  aucune 
borne*  non  plus  que  Dieu  ,  parce  que  c'eft  lui- 
même.  Vie^  C/iap.  18. 

Le  B.  Jean   de    la    Croix. 

5.  Le  terme  où  l'ame  va  eft  au-deffus  de  tou- 
tes chofes ,  encore  que  ce  foit  le  plus  haut  fa- 
voir,  le  goûter  le  plus  fublime  qu'elle  puiffe  avoir 
en  cette  vie;  &  ainfi  par-deffus  tout  il  faut  palier 
au  non-favoir.  Partant  en  ce  chemin,  laiffer  fon 
chemin,  c'eft  entrer  dans  le  chemin,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  palier  au  terme  ;  &  laiffer  le  moyen , 
c'eft  entrer  en  ce  qui  n'a  point  de  moyen  ,  qui  eft 
Dieu  :  d'autant  que  l'ame  qui  parvient  à  cet  état, 
n'a  plus  de  moyens  ni  de  façons,  &  ne  s'attache 
ni  ne  peut  s'attacher  à  elles.  Je  dis  des  moyens 
d'entendre  ,  ni  de  goûter,  ni  de  fentir,  encore 
qu'elle  contienne  en  foi  tous  les  moyens  ,  de  mê- 
me que  celui  qui  n'a  rien  &  qui  pofféde  tout. 
Car  ayant  le  courage  de  paffer  de  fon  naturel 
limité ,  quant  à  l'intérieur  &  l'extérieur,  elle  entre 
fans  bornes  au  furnaturel  qui  n'a  aucun  moyen  , 
contenant  avec  éminence  tous  les  moyens.  D'où 
vient  qu'arriver  ici ,  eft  fortir  de  là  ,  fortant  de  foi 
&  s'éîoignant  de  cette  baffeffe  pour  monter  à 
cette  hauteur  très-éminente.  Montée  du  Mont  Carm* 
Livr.  2.  Ch.  4. 

6.  Comme  la  Sagefle  de  Dieu ,  à  laquelle  l'en- 
tendement fe  doit  unir,  n'a  point  de  moyen  ni 
de  manière ,  &  ne  tombe  point  fous  les  bornes  ni 
intelligences  diftinétes  &  particulières  7  &  comme 
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pour  joindre  en  la  parfaite  un  ion  ces  deu>  extré- 
mités, Pâme  &  la  Sageffe  dn  ine  ,  il  tfl  aê(  eflaire 
qu'elles  conviennent  en  certain  moyen  defirnili- 
tude  entre  elles 5  de  M  vient  que  Pamc  doit  être 
àuffi  pure  (u)  <St  (impie  de  la  manière  qu'elle 
pourra  ,  non  limitée  ,  ni  attachée  à  aucune  intel- 
ligence particulière,  ni  modifiée  avec  quelqi 
bornes  de  forme  d'efpece ,  ou  d'image  :  (  ai  puif- 
que  Dieu  n'eft  point  compris  là-deflbus,  aulïï 
l'ame  pour  s'unir  à  Dieu  ,  ne  doit  point  avoir 
de  forme  ni  d'intelligence  diftincte.  Là-  nu  /ne. 
Chap.  16. 

7.  Non  feulement  Dieu  conduit  l'ame  dans 
cette  fîenne  folitude;  muis  lui-même  feul  opère 
en  elle  fans  aucun  autre  moyen  :  parce  que  c'eft 
là  la  propriété  de  cette  union  de  l'âme  avec  Dieu 
dans  le  mariage  fpirituel ,  que  Dieu  faite  en  elle 
&  fe  communique  (/;)  feulement  par  foi-même» 
non  plus  par  le  moyen  des  Anges  comme  aupa- 
ravant, ni  par  le  moyen  de  l'habileté  naturelle; 
parce  que  les  feus  extérieurs  &  intérieurs  &  tou- 
tes les  créatures,  voire  l'ame  même,  ne  fervent 
gueres  pour  recevoir  les  grandes  faveurs  fur- 
naturelles  que  Dieu  fait  en  cet  état  ,  lefquelles 
ne  tombent  point  en  habileté  ni  en  l'opération 
naturelle ,  ni  en  la  diligence  de  l'ame  ,  lui  feul 
les  fait  en  elle.  Cantique  entre  ÏEpoufe  &  l'Epoux 
v.  4.  2f.  Coup. 

8-  La  chofe  eft  d'autant  plus  ample  &  capable 
qu'elle  eft  plus  fubtile,  &  d'autant  plus  commu- 
nicative  qu'elle  eft  plus  délicate.  Donc  ô  attou- 
chement délicat,  qui  vous  coulez  d'autant  plus 

[s]  Voyez  Moyen  court.  Ch.  24.  n.  3.  &c. 
[6]  J'ai    beaucoup    écrit   de    cela.    [Voyez   YExpHc. 
Jur  Cant.  1.  v.   1.  Voyez  aufli  Y  Explication  fur  ApocaL 
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avant  que  vous  êtes  plus  fubtil  ,  déjà  le  vafe  de 
mon  ame  par  votre  atteinte  eft  fimple,  pur  & 
capable  devons;  donc,  ô  délicat  attouchement 
qui  ne  fentant  point  de  chofe  matérielle  en  vous  , 
touchez  d'autant  plus  Pâme  &  plus  profondé- 
ment, la  changeant  d'humaine  en  divine,  que 
votre  être  divin  ,  dont  vous  la  touchez,  eft  éloi- 
gné de  moyen  &  de  manière  ,  &  libre  de  toute 
écorce  de  formes  &  de  figure  !  Enfin  6  attouche- 
ment délicat  &  très-délicat,  puifque  vous  tou- 
chez Famé  par  votre  être  très-pur  &  très-fimple, 
lequel  étant  infini  eft  auili  infiniment  délicat!  Vive 
flamme  et  amour.  Cantiq.  2.  vers  3. 

Le  P.  Benoit    de    Canfeld. 
9.  Encore  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  hu- 
main de  voir  cette   Eflence  ,    comme   il   a   été 
prouvé,   il  y  en  a  toutefois  un  divin  :  &  bien 
qu'il   n'y  ait  point  de  moyen  actif,   ou  actuel , 
c'eft-à-dire,  où  l'homme  puiffe  opérer  &  être  l'a- 
gent; il  y  en  a  toutefois  un  palîif  ou  effentiel  $ 
où  l'homme  ne  fait  rien  ,  mais  eft  le  patient  :   & 
parce  qu'on  n'y  fait  rien ,  je  l'appelle  moyen  fans 
moyen  ;  car  eu  égard  à  ce  que  par  lui  nous  par- 
venons à  notre    dernière  fin  ,   il   eft  vraiement 
moyen,  mais  parce  que  l'ame  n'y  opère  point, 
il  eft  fans  moyen  fpirituel  ,  vu  que  tout  moyen 
fpirituel  dit  une  opération  :  ou  bien  il  fe  peut 
dire  un  moyen  tout  divin  :  Dieu  feul  y  opère  , 
&  l'ame  ne  fait  que  fouffrir,  &  ainfi  elle  eft  im- 
médiatement unie  à   Dieu   fans  aucun   moyen, 
comme  difent  les  Docteurs  :    Le  chef  de  notre  ef- 
prit   [dit   S.    Bonaventure  (a)]    eft  l'intelligence , 
laquelle  aux  hommes  faints  eft  unie   immédiatement  à 
Dieu  :  Et  ailleurs  ,  (b)  L'élévation  d'efprit  qui  fe  fait  par 

(c)   Chemin  2.   de  ïkernité. 
(b)  Théologie  Muftique.  Ch.  3. 
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ignorance }  n\-fl  autre  chqfe  que  (titré  tnù  immédiate* 
ment  par  tardent  amour  \  fans  aucun  mirou  ni  aide 
des  créatures , &c.  Ceiaoyen  fans  moyen,  poui  le 
dire  en  bref,  ne  fera  autre  que  l.i  continuation 
de  cette  volonté  de  Dieu  ,  en  la  pourfuivant 
toujours,  —  jufques  il  tan!  qu'elle  nou  on- 

duit  à  la  volonté  effentielle.  Régie  de  là  perfection. 
Pari.  III.  Chap.  3. 


XXXVII.  Mort  entière. 

MOYEN    COURT. 


1  j 


A  deftru&ion  de  notre  être  confefTe  le 
Souverain  Etre  de  Dieu. 

Il  faut  cefTer  d'être  ,  afin  que  PEfprit  du 
Verbe  foit  en  nous.  Or  afin  qu'il  y  vienne  , 
il  faut  lui  céder  notre  vie  ,  &  mourir  à 
nous  y  afin  qu'il  vive  lui-même  en  nous. 
Jéfus-Chrift  dans  le  S.  Sacrement  de  l'Au- 
tel eft  le  modèle  de  l'état  myftique.  Sitôt 
qu'il  y  vient  par  la  parole  du  Prêtre  ,  il 
faut  que  la  fubftance  du  pain  lui  cède  la 
place ,  &  qu'il  n'en  refte  que  les  fimples 
accidens. 

De  même  il  faut  que  nous  cédions  notre 
être  à  celui  de  Jéfus-Chrift  ;  &  que  nous 
ceffions  de  vivre  afin  qu'il  vive  en  nous ,  & 
quêtant  (a)  morts  y  notre  vie  fe  trouve  ca- 
chée avec  lui  en  Dieu.  Chap.  xo#  n.  3 . 

Ça)  Col.  3.V.  }. 


4i6  Justification; 

Jéfus-Chrift  dit  (u)  qu'il  a  la  vie  en  lui- 
même  :  tous  les  autres  êtres  n'ont  qu'une 
vie  empruntée  ;    mais   le  Verbe  a  la  vie 
en  lui  :  &  comme  il  eft  communicatif  de 
fa  nature  ,   il   délire   de   la  communiquer 
aux  hommes.  Il  faut  donc  donner   lieu  à 
cette  vie  de  s'écouler  en  nous  ,  ce  qui  ne 
fe   peut  faire  que   par  l'évacuation    &   la 
perte  de  la  vie  d'Adam  ,  &  de  notre  pro- 
pre adion  ,  comme  l'alïure  S.  Paul  ;   (b) 
Si  quelqu'un   donc   efi  en  Jéfus-Chrijl  >  il 
ejl   une    nouvelle    créature  ;    tout  ce    qui 
étoit  de  V ancienne  ejl  pajfé  ,  tout  ejl  rendu 
nouveau.   Cela  ne  fe  peut   faire   que  par 
la    mort    de    nous  -  mêmes    &   de    notre 
propre  adion  ,  afin  que  l'a&ion  de  Dieu 
foit   fubftituée  en  fa  place.   Chapitre   i\. 
n.  6. 

Il  eft  impoflible  (c)  d'arriver  à  l'union 
Divine  par  la  feule  voie  de  la  méditation  , 
ni  même  des  affe&ions  ,  ou  de  quelque 
oraifon  lumineufe  &  comprife  que  ce  puiffe 
être.  Il  y  en  a  plufieurs  raifons.— 

Premièrement  félon  le  témoignage  de 
l'Ecriture  ,  (d)  Nul  ne  verra  Dieu  tant  qu'il 
fera  vivant.  Or  tout  l'exercice  de  FOraifon 
difcurfive  ou  même  de  la  Contemplation 

(a)  Jean  5.  t.  26.     (b)  2  Cor.  ç-  f.   17. 

[c]  Ceci  a  été  prouvé.  Voyez  Aùîcs  ,  Anéantijfcmcnt 
&c.     Çd)  Exod,   JJ.  ^.  20. 

a&ivc 
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a&ive  ,  regardée  (a)  comme  une  fin  ,  & 
non  comme  une  difpofltion  à  la  paffive  , 
{ont  des  exercices  vivans  ,  par  lcfquels 
nous  ne  pouvons  voir  Dieu  ,  c'cft-a-dire  , 
être  unis  à  lui.  11  faut  que  tout  ce  qui  eft  de 
l'homme  &  de  fa  propre  indultrie  ,  pour 
noble  &  relevé  qu'il  puifïe  être  ,  il  faut  , 
dis-je  ,  que  tout  cela  meure.  Chapitre  24. 
n.  1. 


CANTIQUE. 


L 


es  Directeurs  —  n'étant  pas  morts  à 
eux-mêmes  ,  ni  crucifiés  au  monde  avec 
Jéfus-Chrift  ,  n'apprennent  pas  à  leurs  di- 
rigés à  fe  renoncer ,  à  fe  crucifier  &  à  mou* 
rir  en  toutes  chofes  ,  afin  de  ne  vivre  qu'en 
Dieu  feul ,  &  que  Jéfus-Chrift  vive  en  eux. 
D'où  il  arrive  que  les  uns  &  les  autres  «étant 
dans  une  vie  fort  naturelle  &  immortifiéc  , 
leur  conduite  eft  aufli  fort  humaine.  Ch.  1 . 
v.   6. 

L'Epoux  lui  ordonne  de  fortir  d'elle-mê- 
me—  par  le  renoncement,  &  par  la  fidé- 
lité à  fe  pourfuivre  en  toutes  chofes,  (/?) 

[û]  Notez  comme  fin  ,  &  non  comme  difpoûtion  à 
la  paffive. 

(b)  Vraie  mortification.  Il  faut  remarquer  ici  ,  que 
mon  Epoufe  eft  bien  éloignée  de  chercher  à  fe  plon- 
ger dans  le  crime;  puifqu'elle  ne  peut  même  chercher 

Tome  L  Jujîif.  P  d 


4i  8         Justification. 
fans  fe  permettre  aucune  fatisfaétion  natu- 
relle ,  &  fans  prendre  vie  ni  en  foi  ni  en 
rien  de  créé.  Chap.  i .  V.  7. 

des  divertiffemens  innocens  :  tout  eft  mort  pour  elle  , 
&   elle   eft  morte  à  toutes  chofes.  Une  ame  qui  a  goû- 
té Dieu  d'une   manière    ineffable  ,  a  le  goût   trop  déli- 
cat pour  pouvoir  prendre  du  plaifir  dans  les  chofes   de 
la  terre.  Ceux  qui,  après  avoir  goûté  Dieu  ,   le  quittent 
&  fe  biffent  aller  à  l'offenfer ,  ce  font  ceux  qui  n'ayant 
cherché   Dieu   que  pour   fes    goûts  ,    &  non    pour  lui- 
même  ,   cherchent  d'autres  goûts  hors  de  lui ,    lorfque 
ceux-là  leur  manquent.    Mais  Dieu    n'abandonne  point 
une  ame  qui  cherche  Dieu   pour   Dieu  7  qui  craint   fes 
faveurs  plus   qu'elle  ne   les  défire ,  qui   aime  les  croix 
fans   les   craindre.    Comme  les    âmes   qui    fe    relâchent 
&    tombent  dans    le    défordre  ,  ne   le  font  que    parce 
que  dans  les  premières  privations  ,  elles    vont  chercher 
à  fe    dédommager   dans  les    çlaifirs  des    fens  (  qu'elles 
croyent   d'abord  innocens  ]  de   ce   que    Dieu    leur    fait 
fouffrir   ;    c'eft  ce    qui   fait   que   dans    tous    les  Ecrits 
que  notre  Seigaeur   m'a  fait   faire ,  il  eft  extrêmement 
recommandé  de  fe  laiffer  dévorer  fans  chercher  de  con- 
folation  ,    de   fe   laiffer  mourir   fans    fe   permettre    un 
fouffle  de  vie.    Cela   me   paroit    d'une   extrême   confé- 
quence    :    car    prefque    toutes  les    âmes    en    cet    en- 
droit, ou    retournent    en  arrière  ,   rentrant  dans  l'acti- 
vité  pour  y  trouver  les  goûts  qu'elles    ont    perdus,  & 
ce  font  les  meilleures;  ou  bien  fuivent  leur  fenfualité, 
&    comme   l'amour    qu'elles    avoient   pour     Dieu    étoit 
impur  ,  fenfuel ,    &   ne  regardoit  qu'elles  ,  lorfqu'elles 
ne    le  fentent  plus  ,  elles    tournent    leur  fenfualité  du 
côté   des   créatures  ;    &  comme    elles    ont    aimé   Dieu 
pour  ]e  plaifir  de  l'aimer ,  comme  dit  S.    François   de 
Sales  [  Voyez  Indifférence  n.  4.  ]  &    non  pour  lui  ,  ce 
plaifir  leur  manquant,  elles  en  cherchent  d'illicites;  & 
comme    leur  goût  a  été  affiné    par   le  goût  fpirituel  , 
cela   fait   qu'il  leur  faut   une    infinité  de   plaifirs  pour 
être   fatisfaites  ,  &  elles  ne  le  font  jamais ,    éteignant 
leur  confeience  &  mille  remords  par  une  licence  plus 
effrénée.  Si  ces  perfonnes  avoient  aimé  Dieu  purement, 
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il  n'eût   jamais    permis  qu'elles    fuilent    tombées   de    la 

forte. 

Ce  qu'on  veut  dire  encore  ici  efl  ,  que  dans  les 
commeneemens ,  que  l'ame  efl  toute  diOl  \ti  dooceori 
&  confolationi  céleftea ,  quoiqu'elle  paroiffe  forte  1  elle 
ne  laiile  pas  d'être  d'une  (i  extrême  foiblefle,  que  les 

moindres  OCCafionfl  la  diltraient  &  lui  font  commettre 
mille  fautes:  après  la  première  purgarion  ou  épreuve, 
que  le  B.  Jean  de  la  Croix  appelle  nuit  du  fc^s  ,  elle 
n'elt  plus  fu jette  à  ces  chofes  ;  enforte  qu'elle  peur  for- 
tir  au  dehors  pour  toutes  les  chofes  extérieures  d'or- 
dre de  Dieu,  fans  fe  falir  ,  comme  elle  faîfoic  aupa- 
ravant par  mille  vaines  complaifances  &  propres  re- 
cherches. Je  dis  les  chofes  d'ordre  de  Dieu  &  de  fa 
volonté  :  car  pour  fe  diifiper  &  fe  divertir  ,  il  n'en 
feroit  pas  de  même;  &  l'ame  qui  eft  déjà  ici  ,  ne  le 
pourroit  qu'avec  peine  ,  &  fans  une  infidélité  d'autant 
plus  horrible  ,  qu'elle  peut  s'en  garantir  plus  aifément. 
C'eft  cependant  le  rems  de  toute  la  vie  fpirituelle  le 
plus  à  craindre  :  parce  que  ne  trouvant  rien  au-dedans 
qui  foutienne ,  fi  on  s'efforce  de  prendre  des  plaifirs 
au-déhors  ,  au  commencement  on  y  trouve  de  ia  diffi- 
culté; mais  dans  la  fuite  on  le  pourroit  aifément  :  & 
c'eft  l'endroit  où  chopent  &  fe  perdant  les  fpirituels  : 
c'eft  pourquoi  j'ai  averti  de  cela  dans  tous  les  écrits. 
Je  dis  au  commencement  de  la  nuit  du  fens  ,  &  non 
pas  en  cet  état,  où  il  n'y  a  prefque  plus  rien  à  crain- 
dre. Il  n'en  eft  pas  de  même  après  la  mort  totale ,  à 
moins  que  de  devenir  comme  Lucifer  :  l'ame  eft  telle- 
ment affermie  en  Dieu  ,  qu'elle  ne  trouve  rien  fur  la 
terre  qui  la  contente.  Une  ame  qui  quitteroit  Dieu 
après  cet  état,  deviendroit  la  plus  malheureufe  du  mon- 
de :  car  comme  elle  a  goûté  les  délices  ineffables  de 
l'union  divine ,  elle  ne  pourroit  avec  fes  efforts  trouver 
des  plaifirs  dans  les  chofes  du  dehors  ,  quoiqu'elle  fit 
toutes  chofes  pour  cela  ,  parce  que  les  plaifirs  des 
fens  dont  elle  eft  fort  éloignée  ,  lui  paroîtroient  fi  fa- 
des en  compavaifon  de  la  douceur  divine  ,  qu'ils  lui 
feroient  un  double  tourment.  L'ame  feroit  alors  com- 
me en  enfer  ;  parce  qu'ayant  été  reçue  dans  le  ciel  de 
la  Divinité  ,  &  en  étant  rejettée,  il  faudroit  ou  qu'elle 
retournât  à   Dieu  ,  ce    qui   feroit  difficile  ;  ou  qu'elle 
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devint   pire  que  le  Diable.    Je    crois    qu'une    perfonrre 
de  cette  forte,  ce  qui  eft   difficile  à  trouver,   devien- 
droit  le  plus  méchant  des  hommes  ;   d'autant   plus  mé- 
chant ,   qu'il  auroit    plus    participé  de  la  bonté    divine. 
Auffi  ne    voit-on   guères   de   ces   âmes   qui    déchoient  ; 
mais    c'eft   de  celles    qui  n'ont  que  commencé  à   pafler 
la  nuit    des  fens,  &  qui   n'étant   pas    encore    mortes   à 
elles-mêmes   ni  établies    en    Dieu,  ne   goûtant   plus    fa 
douceur    qu'elles    ont  cherchée   plus    que    Dieu  ,    vont 
dans   toutes  les  créatures  chercher  des  plaifirs  qu'elles 
lie  trouvent    plus  en  Dieu  ,  &  ces   plaifirs   font  fi   fort 
émoufles  ,  que    pour    en    trouver    qui    les    contentent  , 
elles    fe  jettent    dans    tous   les    défordres ,  &    c'eft    un 
miracle  lorfque  ces  perfonnes  fe  convertirent  &  retour- 
nent à  Dieu  ,  parce  que  comme  elles  ont  goûté  Dieu  , 
&    qu'elles  l'ont    quitté,  tout    ce   qu'on    leur  dit   pour 
leur  converfion ,    ne  leur    eft   plus  "nouveau    &    ne  les 
touche  plus.  C'eft  je  crois  ,  ce  qui  eft    écrit  [Hebr.    6. 
ir.  4,  5,  6.],  qu'il    eft   impolfible    qu'une    perfonne  , 
après    avoir  goûté   le  don    de  Dieu  ,    venant  à  quitter 
Dieu  ,  fe  convertifle   jamais.  Mais  s'il  eft  difficile   à  des 
âmes  de  ce  degré  ,  il  Peft  bien  autrement  aux  autres  ;  &  je 
puis  dire  prefqu'impoffible ,  parce   qu'elles   font    comme 
confirmées  dans  un  état  fixe.  Or   la  difficulté   de  déchoir 
de   cet   état  fixe  eft    fi    grande,    qu'il   faut  un    orgueil 
de  Diable  pour   cela  ,  &  une  malice  dont  l'ame  arrivée 
ici,  eft  bien  éloignée.  Cependant  cela  fe  peut  en  rigueur; 
&  je  crois  qu'il  y  en  a  quelques-uns  ,  qui ,  comme  l'Ange 
rebelle ,  ont   été   précipités  du  Ciel   en   enfer  ;  mais   il 
eft  bien    plus    difficile  de    retourner    à   Dieu  après  une 
telle  chute.  Je  le  crois  prefque   impoffible  ,  non   de  la 
part  de  Dieu ,  qui  nous  donne  toujours  les  moyens  de 
nous  fauver  ;   mais    à    caufe    de  la   malice   d'une    telle 
ame ,  qui  fe  confirme  toujours  plus  dans   fa  malice.   La 
perte  d'une  de  ses    âmes ,  pour  parler  à    notre   façon  , 
eft  plus  *douloureufe   à    Dieu    que    celle    d'un    million 
d'autres  ;   &  la  proportion  de  l'amour  que  Dieu   leur  a 
marqué  ,  eft  la  proportion  de  fa  haine  éternelle.  0  mon 
Dieu,  il    faudroit    un     enfer   exprès   pour   ces  ingrats  , 
qui  meurent  e^  défefpérés  ,  ou  dans  l'impénitence  fina- 
le. C'eft   ma  penfée   que  je    foumets  ,  comme  tout  le 
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Elle  fc  trouve  réduite  à  nue  folitude  Sau- 
tant plus  étrange,  que  né  trouvant  pas  fon 
Epoux  ,  elle  ne  peut  s'appliquer  à  quoi  que 

ce  foit.  Dans  l'extérieur  tout  eft  mort  pr  ur 
elle  :  c'eft  cette  féparation  cle  tout  le  créé 
&  de  tout  ce  qui  n'eft  point  Dieu  ,  qui  fait 
la  beauté  de  cette  ame  aux  yeux  de  l'Epoux. 
Là-même  v.  9. 

L'Etat  doux  ,  agréable  &  plaifant  ,  que 
vous  fentez  au-dedans  ,  vous  fait  croire  que 
vous  avez  tout  acquis  po^r  le  dehors  :  mais 
fongez  que  les  lambris  lbnt  de  cyprès ,  que 
le  cyprès  fignifie  la  mort  ,  &  que  ce  que 
vous  voyez  fi  beau  &  fi  paré  ,  n'eft  préparé 
que  pour  la  mort.  v.  16. 

Comme  Phyver  amortit  toutes  chofes  ; 
de  même  ,  pour  cette  ame  ,  la  mort  eft 
pafTée  fur  toutes  les  chofes  extérieures  : 
enforte  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  la  puifTe 
fatisfaire.  S'il  y  paroît  encore  quelque 
chofe  ,  c'efl  un  renouvellement  d'innocen- 
ce ,  qui  n'a  plus  rien  de  la  malignité  d'au- 
trefois. 

Les  pluies  de  Phyver  font  aufli  paffées; 
elle  peut  fortir  fans  plus  craindre  Phy- 
ver ,  &  avec  cet  avantage  ,  que  Phyver 
a  détruit  &  fait  mourir  ce  qui  étoit  autre- 

refte  de  mes  Ecrits.  Je  ne  mets  ceci  que  pour  éclair* 
cir. 
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fois  vivant  pour  elle,  &  qui  l'auroit  fait 
mourir  elle-même  :  ainfi  que  la  rigueur  de 
l'hyver  purge  la  terre  des  infe&es.  Chap. 
a.  v.  II. 

Par  le  recueillement  famé  vit  &  fe  pof- 
féde  ;  mais  par  la  fortie  d'elle-même  ,  elle 
meurt  &  fe  perd.  Clu  x.  v.  14. 

Le  mariage  fe  fait,  lorfque  Pâme  fe  trou- 
ve morte  &  expirée  entre  les  bras  de  l'E- 
poux ,  qui  la  voyant  plus  difpofée  ,  la  reçoit 
à  fon  union.  Chap.  6.  v.  4. 

Comme  il  y  a  trois  fortes  de  fommeils 
intérieurs  ,  aufïi  l'Epoux  conjure-t-il  trois 
fois  ,  dans  des  tems  difFérens  >  qu'on  n'é- 
veille point  fa  Bien-aimée.  Le  premier  eft 
—  un  fommeil  d'extafe  violente  ,  qui  fe 
répand  beaucoup  fur  les  fens.  Il  prie  alors 
qu'on  ne  l'éveille  pas  ;  parce  que  ce  fom- 
meil eft  alors  de  faifon  ,  en  ce  qu'il  aide  à 
détacher  les  fens  de  leurs  objets ,  auxquels 
ils  s'attachoient  impurement ,  &  par  là  mê- 
me à  les  purifier. 

Le  fécond  eft  le  fommeil  de  mort  myf- 
tique  ,  où  elle  expire  entre  les  bras  de  l'a- 
mour. 11  ne  veut  pas  non  plus  qu'elle  en 
foit  éveillée ,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'éveille  elle- 
même  par  l'effet  de  la  voix  toute-puifTante 
de  Dieu  ,  qui  l'appelle  du  tombeau  de  la 
mort  à  la  réfurre&ion  fpirituelle. 
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Le  troiiieme  eft  le  fommeil  du  repos  en 
Dieu. — 

Le  premier  repos  eft  un  repos  promis  , 

le  fécond  un   repos  donne  ,   &  le  troi- 

iieme  un  repos  confirmé.  Clu  S.  v.  4. 

L'amour  eft  fort  comme  la  mort  ,  pour 
faire  ce  qu'il  lui  plait  en  fon  Amante  :  il  eft 
fort  comme  la  mort  ,  vu  qu'il  la  fait  mou- 
rir à  tout  ,  afin  qu'elle  vive  à  lui  feul.  La- 
même  v.  6. 

AUTORITÉS. 


IL  y  a  tant  de  rapport  entre  tétât  de  Purification 
£5?  celui  de  Mort ,  que  j  écrirai  peu  de  celui-ci. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ. 

i.  Si  nous  étions  entièrement  morts  à  nous- 
mêmes  ,  &  que  nous  ne  fu (lions  point  fi  embar- 
rafles  au-dedans  ,  nous  pourrions  alors  goûter 
Dieu  &  éprouver  quelque  chofe  de  cette  joie 
célefteque  donne  la  contemplation  de  la  Divinité. 
Livr.  I,    Chap.   il.  §.  3. 

2.  Aiïurez-vous  que  votre  vie  doit  être  accom- 
pagnée d'une  continuelle  mort.  Plus  un  homme 
meurt  à  foi-même ,  plus  il  apprend  à  ne  vivre  que 
pour  Dieu.  Livr.  2.  Chap.    12.  §.  14. 

3.  Hélas  !  le  vieil-homme  eft  encore  vivant  en 
moi;  il  n'eft  point  encore  crucifié;  il  n'eft  point 
parfaitement  mort  !  Livr.  3.   Chap.  34.  $.  3. 
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Stc.    Catherine   de  Gènes. 

4.  L'Amour  me  reprenoit  encore  ,  difant  :  je 
veux  que  tu  fermes  tellement  tes  yeux  intérieurs, 
que  tu  ne  me  puifTes  voir  opérer  en  toi  aucune 
chofe  comme  te  regardant;  mais  je  veux  que  ta 
fois  morte,  &  qu'en  toi  toute  vue  foit  anéantie, 
quelque  parfaite  qu'elle  foit,  &  je  ne  veux  point 
que  tu  t'employes  en  aucune  chofe  où  tu  puifTes 
te  fentir  ou  te  regarder  toi-même ,  comme  n'ayant 
aucun  être. 

Si  j'avois  fermé  la  bouche,  demeurant  com- 
me une  chofe  immobile,  parce  que  l'Amour  me 
refTerroit  au-dedans,  je  fentois  un  tel  contente- 
ment &  une  telle  paix  intérieure  ,  que  j'en  étois 
infupportable  à  moi-même,  &  ne  faifois  que 
foupirer ,  fanglotter  &  me  plaindre  fans  parler 
&  fans  me  foucicr  de  prendre  garde  comme  les 
chofes  alloient,  de  forte  qu'il  me  fembloit  être 
rnorte  en  moi-même;  &  toutefois  l'amour  me 
difoit  :  il  te  femble  que  tu  es  infupportable  à 
toi-même  ;  qu'as-tu  ?  Si  tu  as  quelque  fentiment , 
tu  es  encore  vive.  Je  ne  veux  point  que  ta 
foupires,  ni  que  tu  fanglottes,  ni  que  tu  te  plai- 
gnes :  mais  je  veux  que  tu  fois  comme  les  morts , 
ou  comme  ceux  qui  font  prêts  à  mourir.  En- 
fin je  ne  veux  voir  en  toi  aucun  figne  de  vie. 
Vie ,  Chap.  41. 

5.  Alors  étant  ainfi  reprife  de  l'Amour,  je  ne 
faifois  plus  d'aétion  ni  intérieure  ,  ni  extérieure 
dont  quelqu'un  fe  pût  appercevoir  :  mais  quand 
on  parloit  de  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  que 
je  fentois  dans  î'ame ,  j'écoutois  attentivement, 
efpérant  ouïr  quelque  chofe  qui  me  fût  pro- 
pre. fP-H 
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î]  me  fcmblolt  que  je  ne  p  i  '  oii  moins 
Faire  ,  prim  ipalement   quand  je   -  lois  mon 

Confeffeur  en   Luc,  lequel    m'entendoit  bien, 
au  moins  à  ce  qu'il  me  fembloil  ,  &  j'en 
vois  un  grand  fouktgement.    Vlais  PAmoui  di- 

foit;  (a)  uu   tel    \"ir,  uu  tel    ouïr  ,  ne   nu*    plaît 

pas  ;  parce  que  ce  font  toutes  ex<  ufea ,  réfijftam  es 
<S:  fuites  de  cette  partie  prqpre  pour  ne  point,  mou- 
rir. Je  ne  favois  plus  que  fane  ,  m  que  dire 
aux  vues  ù  fubtiles  de  cet  Amour ,  qui  m'aflfie- 

geoit  fi  fort, que  la  partie  humaine  ne  poux 
prefque  plus  goûter  aucune  viande  félon  fon 
ordinaire  ,  de  forte  que  je  ne  mangeois  pref- 
que rien.  Je  dis  uti  jour  à  mon  Confeffeur  : 
me  dois -je  efforcer  de  manger,  de  peur  que 
par  mon  mdiferétion  je  ne  tombe  en  quelque 
inconvénient  qui  nuife  à  l'ame  ou  au  corps  ? 
L'Amour  me  répondit  intérieurement  ,  <x  le 
Confeffeur  extérieurement  :  nul  ne  fe  doit  don- 
ner aucune  peine  de  manger,  ou  ne  manger 
pas  fous  couleur  de  fcrupule  ;  tais -toi,  tais- 
toi  ,  partie  propre  ,  car  je  te  connois  bien  &  tu 
ne  peux  me  tromper.  Quand  cette  partie  pro- 
pre fe  vit  furprife  dans  fes  malices  &  proprié- 
tés ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  plus  nier  fes  imper- 
fections que  l'Amour  avoit  découvertes  ,  elle 
fe  tourna  vers  lui ,  &  lui  dit:   (6)  puifque  vous 

(à)  Exactitude  infinie  de  l'amour  pur  qui  ne  par- 
donne rien.  C'eft  un  examen  continuel.  O  fi  on  pou- 
voit comprendre  jufqu'où  va  fa  pureté  ,  &  comme  il 
trouve  des  défauts  dans  les  mêmes  choies  que  nous 
croyons  de  grandes  vertus  !  Qui  ne  connoit  point  l'a- 
mour jaloux  ,  jufte  ,  rigoureux  ,  exact  ,  ne  connoit  point 
la  véritable  pureté,  quoiqu'il  croye  l'avoir. 

(6)  Défefpoir  de  foi,  caufe  la  parfaite  confiance,  qui 
eft  l'abandon  entier  de  foi- même  à  Dieu. 
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avez  l'œil  fi  fubtil  &  la  puifTance  fi  grande,  je 
me  rends  à  vous  ,  &  bien  que  ma  partie  fenfuelle 
en  foit  fort  affligée  ,  faites  de  tout  félon  votre 
bon  plaifir  &  volonté  ,  qui  eft  de  m'ôter  cette 
méchante  robe  damour-propre  ,  &  de  me  revêtir 
d'amour  pur,  net,  droit,  fort  ,  grand,  ardent 
&  enflammé.  Vie  ,  Chap.  41. 
6.  Voyez  Purification,  n.  26. 

Le  Bienheureux  Jean  DE   LA  CROIX. 

}r.  Voyez  Purification,  n.  39. 

8.  Voyez  Purification,  n.  40. 

g.  O  douce  main  !  d'autant  plus  douce  à  cette 
ame  ,  la  touchant  doucement,  que  vous  lui  feriez 
redoutable  ,  fi  vous  vouliez  pefer  un  peu  deffus, 
ce  qui  fuftiroit  pour  abîmer  tout  le  monde  ; 
puifque  à  votre  regard  la  terre  tremble  ,  les  na- 
tions frémiflent,  les  montagnes  fe  brifent  !  O  de- 
rechef, douce  main,  qui  comme  vous  fûtes  dure 
&  rigoureufe  à  Job  (a)  ,  parce  que  vous  le  tou- 
châtes fi  rudement,  ainfi  vous  appuyant  fur  mon 
ame  très-amiablement  &  très-gracieufement , 
vous  (b  ;  m'êtes  d'autant  plus  douce  &  fuave  que 
vous  lui  fûtes  dure  &  févere,  me  touchant  plu* 
délicieufement  d'un  doux  amour,  que  vous  ne 
le  frappâtes  rudement  &  péniblement:  car  vous 
tuez  &  donnez  la  vie  ,  &  il  n'y  a  perfonne  qui 
s'échappe  de  votre  main  ;  mais  vous  ,  ô  vie 
divine,  ne    tuez  jamais    (c)  que  pour  vivifier  , 

M  Job  19.  f.  21. 

\Jj]  Dieu  ne  tue  point  pour  laiffer  dans  la  mort  , 
mais   pour  donner  une  nouvelle  vie. 

[c]  O  qu'il  eft  bien  vrai  !  Et  que  ceux-là  font  à 
plaindre  ,  qui  pour  ne  s'être  pas  livrés  à  l'amour  pur 
jigoureux ,  ne  goûtent  point  l'amour  pur  vivifiant  ! 
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comme  vous  ne  bleftez  que  pou  rir.  Voiu 

m'avez  navrée,  ô  main  divine,  pour  me  gué- 
rir, vous  avez  tué  en  moi  ce  qui  me  tenoit 
morte  fans  la  vie  dfe  Dieu,  en  laquelle  je  nu*  vois 
vivre  maintenant.  Vive  fitunnu         tour.  Cantique 

2.    vers  2. 

10.  Il  y  a  deux  fortes  de  vie  :  l'une  efl  béati- 
fiquc  &  confifte  à  voir  Dieu  ;  laquelle  doit  ctre 
précédée  d'une   mort  naturelle  tk    corporelle, 

comme  dit  S.  Paul:  (a)  Nous  J avons  que  fi  notre 
maijon  terrcjlre  de  cette  habitation  fc  dijjbut  ,  nous 
avons  un  bâtiment  de  Dieu  ,  une  maifon  non  Jatte 
par  main  d'homme,  éternelle  dans  les  deux.  L'autre 
eft  une  vie  spirituelle  parfaite  ,  qui  efl  une 
pofieiïion  de  Dieu  par  union  d'amour,  ot  celle- 
ci  s'acquiert  par  la  mortification  de  tous  les 
vices  &  appétits  ;  &  jufqu'à  ce  que  cela  foit 
fait,  on  ne  peut  parvenir  à  Ja  perfection  de 
cette  vie  fpiritueile  d'union  avec  Dieu  (6),  fé- 
lon ce  que  dit  le  même  Apôtre:  (c)  Si  vous  vivez 
félon  la  chair,  vous  mourrez;  mais Jî par  tej prit  vous 
mortifiez  les  œuvres  de  la  chair  ,  vous  vivrez.  Où  il 
faut  remarquer  que  ce  que  l'ame  appelle  ici 
mort,  c'eft  tout  le  vieil-homme,  qui  eft  Tufagc 
des  puiflances;  à  favoir ,  de  la  mémoire  ,  de  l'en- 
tendement &  de  la  volonté  ,  occupé  &  employé 
aux  chofes  du  monde,  &  les  appétits  au  goût 
d^s  créatures.  Tout  cela  étant  exercice  de  l'an- 
cienne vie,  laquelle  eft  mort  à  la  nouvelle, 
qui  eft  la  fpiritueile,    en  laquelle  Tarne  ne  fau- 

(a)  2  Cor.  5.  v.  1. 

[/;]  Voyez   Moyen  court   [Ch.    24.  n.    1.]    nul   ne 
verra  Dieu  &  vivra. 

[c]  Rom.  8.  v.  13. 
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roit  vivre  parfaitement,  fi  elle  ne  meurt  entie-»' 
rement  au  vieil-homme  ,  comme  l'Apôtre  nous 
exhorte,  difant  [a]  qu'on  fe  dépouille  du  vieil-hom- 
me ,  6f  quon  fe  revête  du  nouveau  ,  qui  eji  créé  félon 
Dieu  en  jujlice  fèf  fainteté  :  en  laquelle  vie  nou- 
velle, quand  on  eft  parvenu  à  la  perfection  d'u- 
nion avec  Dieu  ,  comme  nous  traitons  ici  d'elle , 
toutes  les  affections  de  l'ame  ,  fes  puiffances  & 
opérations,  qui  d'elles-mêmes  font  baffes  &  im- 
parfaites ,  deviennent  comme  divines;  &  atten- 
du que  chacun  vit  par  fon  opération  ,  comme 
difent  les  Philofophes  ,  l'ame  ayant  fes  opéra- 
tions en  Dieu,  à  caufe  de  l'union  qu'elle  a  avec 
Dieu ,  elle  vit  de  la  vie  de  Dieu ,  &  fa  mort  eft 
changée  en  vie.     — 

L'ame  eft  Dieu  par  participation  ;  ce  qui  arri- 
ve en  ce  parfait  état  de  vie  fpirituelle,  encore 
que  ce  ne  foit  fi  parfaitement  qu'en  l'autre  vie. 
Et  ainli  elle  dit  bien  :  en  tuant  vous  avez  changé 
la  mort  en  vie.  D'où  vient  que  l'ame  peut  bien 
dire  ici  avec  S.  Paul  :  [h]  Je  ne  vis  pas  moi ,  mais 
Jefus-Chriji  vit  en  moi  :  ainfi  ce  qu'il  y  a  de  mort 
&  de  froid  en  cette  ame  fe  change  en  vie  de 
Dieu  ,  l'ame  étant  abforbée  en  la  vie  ,  afin  qu'il 
s'accompliffe  en  elle  le  dire  de  l'Apôtre;  [c] 
La  mort  eji  abforbée  en  la  victoire  ,•  &  ce  qui  eft 
en  Ofée  ;  [c]  0  mort  je  ferai  ta  mort!  dit  le  Sei- 
gneur. Là-même,  v.  6. 

(a)  Eph.  4.  v.  22 ,  24.  Col.  j.  v.  9,  10. 
tft]  Gai.  2.  v.  20.  [c]  1  Cor.  1$,  v.  54, 
(éf)  Ofée  13.  v.  14. 
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S.  F  R.ÀNÇO  I  S  D  E  S  ALI 
i.v  Nous  parlons  avec  une-  propriété  toute 
particulière  de  la  mort  des  hommes  en  notre  lan- 
gue françoife  :  cai  nous  l'appelions  trépas,  &  l  1 
morts  trépaflés;  fignifiant  que  la  mort  entre  les 
hommes  n'eft  qu'un  paffage  d'une  vie  à  l'autre, 
&  que  mourir  n'eft  autre  chofe  qu'outrepafler  les 
confins  de  cette  vie  mortelle  pour  aller  à  l'im- 
mortelle. Certes,  notre  volonté  ne  peut  jamais 
mourir,  &c.  [Voyez  Xon-dcjîr.  n.  34.  J  Del  Amour 
de  Dieu.   Livr.  9.  Chap.    13. 

Le  Fr.  Jean  de  S.  S  a  m  s  o  n. 

13.  Voyez  Souffrance,   n.  7. 

14.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  mourir  & 
être  mort.  Mourant  en  détail,  &  peu-à-peu,  on 
acquiert  les  habitudes  des  vertus,  fpécialement 
de  l'humilité  ,  comme  dame  &  motrice  de  tou- 
tes les  autres  ,  fes  inféparables  compagnes.  Mais 
quand  on  eft  mort  en  vérité  ,  on  eft  en  jouiflan- 
ce  de  toutes  les  mêmes  habitudes  parfaitement 
acquifes  &  parfaitement  pratiquées  en  tems  & 
lieu.  C'eft  ce  que  montrent  évidemment  les  plus 
excellens  Myftiques  en  termes  équivalens.  Ils 
difent  que  trois  [a]  chofes  conviennent  à  l'hom- 
me mort,  à  favoir  ,  être  inhumé  ,  qu'on  marche 
fur  lui  jufqu'au  jour  du  jugement,  &  qu'il  foit 
réduit  en  cendres.  Ce  font  ces  vrais  morts  qui 
font  véritablement  en  pofTefTion  &  jouiffance  de 
tout  le  vrai  bien  du  parfait  Viateur.  Quant  aux 

(à)  Je  crois  avoir  écrit  quelque  part  la  même  cho- 
ie,  ou  à- peu -près,  (Voyez  les  Torrens.  P.  I.  Ch.  8. 
n.  4  ,  5.  &c.  ) 
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jnourans  ,  comme  il  y  a  pour  etix  une  haute 
afcenfion  à  faire,  avant  que  d'arriver  à  lajouif- 
fanec  de  tout  bien  ,  &  à  leur  mort  fenfible  & 
fpirituelle  en  Dieu  ,  lequel  eft  leur  propre  fépul- 
cre  ;  cela  fait  qu'il  nous  faut  toujours  plus  parler 
à  ces  vivans  ,  non  encore  totalement  morts  , 
qu'à  ceux  qui  font  morts  en  vérité.  Efprit  du 
CarmcL   C/iap.    9.  §.   20. 

15.  Voyez  AnéantiJJiment.   n.  28. 

î6.  Or  pourfuivant  ce  que  j'ai  dit,  que  le  très- 
bas  lieu  convient  au  mort ,  en  fon  eftime  &  en 
fon  fentiment  ;  je  dis  qu'être  enterré  comme 
mort,  c'eft  encore  un  tout  autre  état;  &  puis  être 
[a]  pourri  &  corrompu,  &  de  la  pourriture  être 
réduit  en  cendres,  ce  font  encore  d'autres  états 
plus  proches  du  fkru  Mais  le  même  rien  n'eft 
rien.  Là-même.   §.  22. 

17.  Les  Myftiqucs  nous  difent  que  trois  cho- 
fes  conviennent  à  l'homme  mort;  qu'on  l'enfe- 
velit,  qu'on  l'enterre,  &  puis  qu'on  marche  fur 
lui  Jufqu'au  jour  du  jugement.  On  ne  fauroit 
mieux  exprimer  Tinfenlibilité  des  morts  ;  &  à 
cette  marque  on  verra  fi  nous  fommes  morts 
entièrement  à  la  nature  ,  fi  toutes  ces  chofes  fe 
trouvent  en  nous  pleinement  &  de  tout  point  vé- 
ritables. Cela  fera  ainfi ,  quand  les  hommes  feront 
de  nous  ,  foit  par  l'inftigation  des  diables  ,  foit 
de  la  part  de  Dieu ,  tout  ce  qu'ils  voudront,  fans 

(#)  On  fait  bien  ,  parlant  en  rigueur,  que  Pâme  ne 
meurt  ni  ne  pourrit  point.  On  ne  peut  point  fe  fervir 
de  comparaifon  qui  quadre  en  tout  :  cependant  il  eft 
certain  qu'on  éprouve  dans  la  mort  &  TanéantilTement 
myftique  tous  les  degrés  qui  s'appliquent  à  la  mort 
naturelle  ,  &  à  la  deftrudtion  totale  &  des  parties  de 
notre  corps.  [  Voyez  dans  le  Traité  des  Torrens.  P.  L 
Ch.  s) 
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que  nous  faffioni  la  moindre  réflexion  fui  non 
mêmes,  &  cela  en  tems&  en  éternité.  C'efl  dont 
aux  hommes  de  bieti  voii  s'ili  font  morts  ou 
mourant ,  d'autant qu'il  y  a  entre  ces  deux  cho- 
fes  une  très -grande  diftance.  Il  eft  vrai  qi 
ceux  qui  font  en  perpétuelle  font  ti i 

proches  de  la  mort,  comme  aulli  cette  agonie 
dure  plus  ou  moins  longtems  fans  mourir  du 

tout  ;     mais   je    ne    penfe    pas    qu'il    fe    trouve 

beaucoup    d'hommes    en   ce   fjecle  qui   foieût 

entièrement  morts,  enforte  qu'on  en  puifïe  por- 
ter ce  témoignage  qu'ils  foient  conformes  à  ce 
que  j'ai  dit  des  corps  morts.  Efprit  du  CarmcL 
C/iap.    12. 

18.  Mais  pour  ne  point  varier  de  cet  état,  il 
faut  à  la  vérité  qu'une  telle  ame  fe  rende  grande- 
ment circonfpeéte  à  ne  fe  point  chercher  fine- 
ment ,  en  faifant  fa  proie  de  la  mort  du  fens.  Elle 
doit  vivre  là  toute  perdue  à  elle-même,  fans 
feience  ni  vue  de  ce  qu'elle  eft  en  ce  noble  état, 
pour  le  feul  bien  &  plaifir  de  celui  qu'elle  veut 
infiniment  délecler  en  fa  perpétuelle  ,  profonde  & 
vive  mort,  qui  la  fait  adhérer,  vraiement,  Am- 
plement &  totalement  à  lui.  Là-même.  Chap.  i^. 

19.  Pour  ce  qui  eft  des  vrais  morts  dont  je  par- 
lois  ci-devant ,  Notre  Sauveur  [à]  doit  être  leur 
objet  en  fa  paffion ,  en  fa  vie  &  en  fes  œuvres 
très-amoureufement  opérées  pour  notre  falut,  & 
cela  comme  Dieu  même  en  fon  effence.  Car 
nous  devons  être  les  éternels  imitateurs  félon 
tout  nous-même,  de  fes  œuvres,  douleurs  &  ver^ 

(V>  Ces  âmes  portent  les  états  de  Jéfus-Chrift;  & 
ces  chofes  là  ne  multiplient  point  Pâme  ,  &  elle  n'eft 
point  divertie  de  fon  unké  ;  car  c'eft  un  objet  fans 
objet  en  perte  entière. 
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tus  héroïques ,  &  cela  en  notre  vue,  fcienee  & 
intelligence  ,  d'une  manière  fimple  &  furémi- 
nente  par  laquelle  nous  voyons  Dieu  &  l'imi- 
tons ,  vivans  de  lui  &  en  lui,  morts  &  perdus  à 
tout.   Cabinet  Myftique ,  Part.  1.  Çhap.  4. 

20.  Voyez  Louange  de  Dieu.   n.   2. 

Le  P.    Epiphane   Louis,   rapporte 

21.  Blojtus.  Quiconque  prétend  à  la  contem- 
plation ,  doit  travailler  fans  relâche  à  l'abnéga- 
tion générale  de  toutes  chofes  &  à  la  mort  de 
foi -même.  [  Injiitut.  Spirit.  Chap,  1.  n.  6.  ]  Confer. 
Myftiq.  5 me. 

Fin  de  la  Première  Partie* 
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